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SECONDE ÉPOQUE. 

Kpuù la mort de Jacohju-squà V établissement de 
\la royauté chez les Hébreux : espace d'environ 
\ 600 ans. 



INTBODUCTIOIf. 



■spics de temps qui s'e^t écoulé depuis le délilgc jusqu'à la 
t de Jacob était, sans contredit, la partie la plus ingrate 
Bnotre^ouvrage. Il ne nous reste pas assez de fait», ni assei 
Edétails h id toriques, pour se former une idée absolument nettd 
I l'état du genre humain dans les premiers siècles. On c'a 
11 reste s'eu promettre davantage de rciifance du moode ; 
it même plus qu'on n'en oserait espérer de temps si éloignés, 
ë lu disette de monument», on peut toujours entrevoir les 
^rés par lesqueb les peuples out passé successivement pour 
î perfectionner. 

s point exposés à de pareils inconvénients dani 
ks siicics dont je vais rendre tgmplc. Quidque dans lo noml>ra 
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%, INTBODUCTION. 

des faits qui so présentent, il y en ait eneore plusieurs d'al- 
térés par la fabte 9 ik ofirent cependant de très-grandes réssoaroet 
à la curiosité. Il nous reste asse^ de détail sur i*état où étaient 
la politique, les arts, les sciences, le commerce, la navigilion 
et Fart militaire dans quelques parties de FAsie et dans l'Egypte* 

La Grèce, dent jusqu'à présent il n'avait presque point encore 
été question^ va commencer aussi à fixer nos regards. A me- 
sure que nous nous éloignons des siècles voisins du déluge, on 
voit les arts et les sciences s'introduire dans cette partie de 
l'Europe , et ses habitants sortir de la barbarie. 

Le tableau de tous ces différents objets n'est point difficile à 
tracer. Les époques en sont connues, on p^t les assigner; on 
peut enfin suivre aisément le progrès des peuples , déterminer 
assez exactement le degré de leurs lumières, et apjMrécier leurs 
eonnaissances. 
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Du Goui'emement. 



E de la haute Asie ne nous fotiraira, dans le cours da 
l'époque présente, aucune lumière sur la politique, les lois et 
U fotme du gouvernement. Les événements arrivés dans celle 
partie du monde, pendant toute l'espace de temps qui va nous 
occuper, sont entièrement inconnus. L'histoire de l'Egypte n'est 
paa tout~à-fait aussi stérile dans ces mCmes siècles que celle de 
la haute Asie ; elle nous sera de quelque ressource pour cliacun 
des objets que je viens d'indiquer. Mais la Grèce nous dédom- 
magera amplement du peu de secours dont l'Asie et l'E^pte 
vont élre pour ce moment. L'histoire de cette partie de l'Europe 
, fournit, dans les siècles dont il s'agit maintenant, quantité d'évé- 
nements, de circonstances et de détails très-propres à nous ins- 
truire du progrès des lois et de la politique chei les dififéreots 
peuples conMis sous le nom de Grecs. 



CHAPITRE PREMIER. 
Des Balyylonlens et des assyriens. 

KJti a vu, dans le premier volume de cet ouvrage , que Ninus 
nait réuni au trône d'Assyrie celui de Babylone. On y a vu aussi 
qu'à la mort de ce prince le vaste empire Formé par ses con- 
quêtes avait passé entre les mains- de Sémiramis son épouse. 
Depuis Ninias, fils et successeur de Sémiraoïis, jusqu'à Sarda- 
uapale , on trouve un vide étonnant dans l'histoire d'Assyrie et 
de Babylone. II n'y a rien d'assuré dans la suite des rois qui 
ont occupé le trône pendant l'espace de plus de Boo ans. On nous 
a , il est vrai , conservé les noms de la plupart de ces mo- 
narques («). Uais cet(e liste a paru suspecte à quelques cri- 



{i] EiiMi. Citron. 1,1 






io$,io8,ia3, 147, iSi.iSi, liih 



* II' ÉPOQUE. LIVRE I. 

Iliiu»»> lli o»t pnSloiidu y reconnaître plusieurs marques de s 
- iltiuii («)■ y"«l 1"''l c ■''''j f^omme il ne reste aucun i 

it do CCS princes (■) > cette discussion est fcirl peu iia-i 







utUibuc communément l'obscurité de leurs règnes 
miillstaa vl à l'indolânce dans laquelle on accuse ces an 
lUiiiiurfliiu* (l'uïoir vécu; mais peut-être cette obscurité doît- 
^ Ho fitit) ullrlliuéc, moins à la uonclialance de ces princes, 
^^tait lu trniiqnillité dont ils ont eu soin de faire jouir leum 
^^wipldti. liUs vertus de la vie douce et paisible ne frappent pu 
^Bâ maniaque l'éclat des talents militaires. L'iiisloirc ne se charg 
fu^Mli quo des conquêtes et des révolutions ctU'bres, surtout^ 
lumquc le* historiens parlent de pays qui ne les intéressent pointa*! 
Hous ne connaissons l'histoire des anciens peuples que par 
^Bprils de* Grecs. Les Grecs, peuple inquiet et remuant, n'esti-'^ 
^^■iloit que les nalipns belliqueuses, ils n'ont pas daigné écrire 
^B| r^^'ic** tranquilles des souverains de Ninive (a] : amateurs dn^ 
^^PBrv ni lieux, ils ne trouvaient point dans l'hbtoïre des monarques 
^^kyriona , de ces événements brillants qui altacheiit l'esprit des 
^Boleun, et frappent l'imagination des écrivains, Extrêmement 
prévr^nus d'ailleurs en faveur des Egyptiens , ilsn^onl pour ainsi 
dire connu que ce peuple dans toute l'antiquilé. 

On doit juger cependant que les successeurs de Ninias n'é- 
lalont pas absolument tels qu'on nous les représente. Tous les 
hllloricns de l'antiquité avouent qu'on ne connaissait point âc 
monarchie qui eût subsisté a\iBsi long-temps que celle des Assy- 

^^Hftf] On lkprît«DiIii remacquer dans 

^^^Bte liste donnée par Cli^ia^ , quau- 

^^Kl di'nnma qu'il pourrait bien avoir 

, onpruiitéi.du gr«c et du persan pour 

former un si Inng catalogac. Spheeras, 

tiiimprldèa , Lansthenf! , Derçylus , 

Mintdei noms grecs, jfrnrnws, est un 

uoiii dei voit dit Mncédoipc. Arius , 

t»t on det rois de Sparte. Xercèt, 

jiitnalnilrii , MiAraui , sont dea 

u persans, Soiarmut , est le Qom 

loî des Mèdes, selon Ct^ias 

î. Voy. le P. HoiTFAccira , Hist. 

kf Ja£th,p. 197. 

o pourraileupcndiuiteiciiserCté- 
. inr ces noms ii''^'^* ^^ persans 
'il doune ii iiluùeuii rois assyrirns , 



d'un r 
^Iqn'il di 



a disant qu'il avait employé ces ni 






il Iroii* 



chivea de Perse, traduit de Tas, 
ea persan. On pourrait dire aussi quo 
^leut-élri! <1 les a traduits lui-même eâ 
grec , et les a eiprimés par d'auti'eB 
noEDi qai lui auront paiu équivaleols. 
Combien d'écrivain* ont pns la mtnie 
liberté ? Sans (>arler des Greia et de» 
Latins, l'histoire ^Rte par M. de 
Thon Toui-niraitseulcpliisieur " 
pics de nous tellement déguis 
pi:iaâ^u%«)n les roeouoStre. 

(r) Voy. notre EK^ettatioc _, 

antiquitds des Babyloniens , des Aoj-fl 
rffna, etc., à la fin dn 3' volume. 

(a) Dioo. 1. H, p. iK. 
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DU GOTIVEItNEMENT. 



§(i). Hérodoie, celnl de h3U5 les écrivains qui donne le 
^ae durée à cet empire, convient cependant qiie les A; 
ont été maîtres de l'Asie pendant Sao ans (a). 11 n'est parlé, du- 
rant le cours de tant de siècles, d'acune révolution. Cet em- 
pire se serait-il maintenu pendant un si long espace de temps, 
sans troubles el sans révolutions, si les rois qui le gouvernaient 
eussent élé entièrement perdus de débauches et abymés dans 
la mollesse ? Ils ne s'occupèrent vraisemblablement que du soin 
de gouverner leurs peuples en pai.t. C'est par cette raison que 
Jes historiens grecs n'ont pas daigné en parler , ils ne trouvaient 
rien de remarquable S en rapporter (5). Est-ce un titre néan- 
moins pour mépriser ces ju-iitces ? Sont-ce toujours les indi- 
cations guerrières d'un monarqtie qui font le bonheur de ses su- 
jets? Quoiqu'il en soit, au surplus, il faut nécessairement perdre 
de vue les Babyloniens et les Assyriens pendant tout l'espace 
de temps que nous allons parcourir dans cette seconde époque 
de notre ouvrage. 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Peuples de la Palestine et de VAsie mineure. 

Il ocs sommes mieux instruits des événements arrivés durant les 
mêmes siècles dans cette partie de l'Asie . que baigne la Méditer- 
Tannée. On a vu, dans le volume précédent, que peu de temps 
après le déluge, la Palestine et les environs du Jourdain étaient 
habitéspardes nations pohcécs qui cependant, à l'exception des 
Sidoniens, n'ont joué aucun râle dans l'histoire. La plupart de ces 
peuples furent détruits par Josné , lorsqu'il fit la conquête de la 
Palcsliue. 11 o'yeut que ceux auxquels les Grecs ont donné le nom 
de FhénicienSf qui se conservèreut. Nous les ferons connaître 
plus particulièrement, lorsque nous parlerons de l'élat du com- 
merce et de la'navigallDn dans les siècles qui nous occupent pré- 
seotement. * 

(i) »iy,p, i37.— Diob.Halicirb. I C»^ L. i.n.gS. i 



C n* lîpOQCE. LIVRE I. 

L'IiUlnlre ivi VKtie mioeure, quijusqu'à ce moment n'a purj 
■t IVtiliulrA iiolni allention, préseiile aussi des objets très - (fî^u 
d'itltoittlon' Il Vrit Éït\é dans cette partie du monde plusieurs 
ttn\* tK»)t il tut IrJïS'Souvent question dans l'histoire ancienne. 
|i«« l.yitlpnR, lesTroyens, le» Phrygiens, sont des peuples trës- 
ttiiiiiiii. Il vst vrai, qu'à l'exception des Ti'oyeos, ces monarchieSf 
«lunt )l<» ftl6olu8 dont nous parlons , n'étaient pas fort considéra- 
Itk». AuHinouiiyarrËterons-aouspeu. 

A l'c^ftRrtl dos Troyens, leur empire était d'une assez grande 
, tMfitxtiU'. l'IUHieurs provinces en relevaient. La côte maritime de 
l'IlvIli-Kpont était en entier dans leur dépendance (n). Tous les 
1 't*p|'lviiin» de l'antiquité s'accordent à donner une grande idée de 
lu pulMance de Priam (i). Troje, la capitale de ses états, était 
tinn ville considérable ; son royaume ll'ailleurs parait avoir été 
tr^K-IIoriaPiant. Mais on ne sait rien de particulier sur la manière 
dont 11 élnit gouveiTié. Onignorequelles en pouvai^l élre les lois. 
<]n que l'on en peut dire de plus certain , c'est que la couronne y 
tUftll liéréditaire (i). 

I.n triVne était aussi héréditaire dans les autres royaumes de 
* l'Aklc mineure. La manière dont on raconte que Gordius , 
qu'on doit regarder comme la tige des rots de Phrygie , par- 
vint U la royauté, présente un de ces événcmculs qui dans les 
I >ro ni iors temps auront donné naissanoe au gouvernement monar- 
chique. 

Les Phrygiens , comme tous les autres peuples , furent quelque 
temps sans aucune forme de gouvernement. Lassés des malheurs 
Auxquels leurs dissensions domestiques les exposaient joumelle- 
loment, ils consullërcnt l'oracle pour savoir quelle en serait la lin. 
La réponse fut que le seul moyen «l'arrêter le cours des niaux qui 
les désolaient, était de se choisir lui roi- Les Phrygiens voulurent' 
Bavoir sur qui devait tomber leur chois. L'oracle leur coOimauda 



(a) Achille , dans l'illaile, dit que 
parmeril a prii douze villes de l'em- 
pire troyen , et qu« pur terre il t'eat 
rendu maître de ouzc , I. ix . t. 3^8. ' 

(b) La deacriptioD qu'Achille Tait à 
Priam, lui-même, de l'tStenduc de 
l'empire troycu, en donne une trèi- 
grande idiîe. Ilind. 1. xxit , v. 544i ^tc. 

L'épiihéte que Tirgilc donftc !i 
Pritim cit aussi une marque qu'on re- 



gardait ce prince conwe le plus pnls- 
sant monarque quâ^golt alors dans 



...,-.. Tolqtiondampopu 

tisaM superbum. 
RcSnaUgem Jsiœ. 

*neid.l. I. 
Strthon qnalilie Priam de 

(i) DiOD'.riv,p-3i8,clc, 
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^'élever sur le trône le premier qu'ils rencontreraient allant sur 
une olurrelte au temple de Jupiter. A peine eurent-ils reçu cette 
répanse , qu'ils rencontrèrent GordUis- Sur le champ ils le pro- 
clamèrent roi [a). Gordids, on mémoire de cet événement, con- 
sacra à Jupiter la charrette sur laquelle il était monté lors de son 
élévation au trAne. Le nœud qui en altacliâit le foug au timon 
était si adroitement fait, qu'on ne pouvait découvrir ni où 
il commençait ni où il finissait. C'etft ce nœud si connu dans 
l'antiquité sous le nom de nœud gordî&n. L'oracle avait déclaré 
que celui quipobrrait délier aurait l'empire de l'Asie (1). 

Après Gardius , son fils Midas monta sur le trône l'an 143S 
avant J. C. (a). L'histoire, ou plutôt la fable débitée sur le compte 
de ce prince , est tropconnue pour que je m'y arrête. Ce fut Mi- 
das qui établit dans la Fhrygie les cérémnnies du culte public 
que l'on y rendit depuis son règne à la divinité. Il tenait d'Orphée 
la connaissance de ces pratiques religieuses (3). L'histoire re- 
marque que CCS sentiments de religion qu'il sut inspirer k ses 
peuples contribuèrent plus à alTcrntir son autorité , que la puis- 
sance de ses armes (4]> 

Toïlà tout ce que l'histoire de l'Asie peut fournir sur l'objet qui 
nous occupe présentement. Les maximes, les lois politiques et ci- 
viles des peuples dont nous venons de parler, iious sont absolu- 
lument inconnues. On ne peut niÊmc s'en former aucune idée. 
Les secours nousmanquent entièrement- Il en faut cependant ex- 
cepter les Lydieus. HËrodolc nous apprend que lotu-s lois Étaient 
les mêmes que celles des Grecs (5), 

Si nousvoulions arrêter nos regards sur le peuple hébreux, 1 
trouverions abondamment de quoi nous dédommager de la disette 
où nous laissent les autres nations de l'Asie. Depuis la sortie 
d'Eg^te les Israélites commencèrent à se foi-mer en corps de na- 
tion , séparée par ses lois et ses usages de tout le reste de la terre; 
nation qui subsiste eacore aujourd'hui ; nation qui, quoique di>- 



(a) JUSTIM, 1. XI, c. •}. — Abma.1i. 

deEïped. Alii.l. ii,p.86. 

Arneii'BC trompe en rapportant .^ 
Midas ce nu'oii ïienl <lc lite nat Gor- 
■Un». Le plusgrnnd nonibre des fcri- 
vaiB* l'accorde à reconnaître Gordins 
ir le preuier roi de Phrygle. 

^) A»ii]>,io<:°c:/t.p.87. 



(a) Voy. les M^m, de l'Acad. àf. 
loicriptioni.t.ix, p. 
• (3) Co^OB. apudVl 

Melain. 1, 11 , ï. 9Î. 
(4) l^ivioi , JiiitiD. 

(3)1-.,". 94- 



8 11' ÉPOQUE. tlVOL T, 

feTsés Jans loulcs les contrées de l'univers , se gou\emp encort 
par ses coutumes particulier es. Les lois politiques et civî^ dèt 
Hébreux nous sont parraitement cotiimes. Elles le sont nit^me tro^ 
pour s'arrêter à en retracer le tableau. D'ailleurs on ne doit faire 
aucune comparaison entre la Tonne du gouvernement établi pai 
Moïse . et les autres espèces de gouvernement dont l'histoire pi^ 
Eenle des exemples. Le peuple hébreu a eu l'avantage unïqoq 
d'avoir spécialement Dieupour monarque et pour législateur, C'è> 
tait de Dieu même que cette nation avait reçu ses lois. Celait 
enfin l'Être Suprême qui avait daigné prescrire les cérémo- 
nic« du cullc qu'il voulait que les Israélites lui rendissent. On ne 
iloft donc faire aucune comparaison entre les lois de ce peuple ■ 
' lois dictées par la sagesse même , et celles que pouvaicnl suîvr« 
les autres nations. Les seuls préceptes du décalogue renferment 
plus de vérités sublimes, et de maximes essentiellement propres 
à faire le bonheur des hommes, que tous les écrits de l'antiquité 
profane n'en peuvent fournir. Plus on médite les lois de Moïse « 
el plus on y aperçoit de lum ière et de sagesse : caractère infail- 
lible de divinité qui manque à tous les ouvragesdes hommes, dons 
lesquels , lorsqu'on veut les approfondir , on trouve toujours de 
très-grandes défectuosités. Daillcurs les lois de Moïse ont seules 
l'avantage inestimable de n'avoir subi aucune des révolutions 
communes à toutes les lois humaines , auxquelles on a toujours 
été obligé de reloucher souvent , soit pour y changer , soit pour 
y ajouter, soit pour en retrancher quelque chose. On n'a jamais 
rien changé , rien ajouté, ni retranché aux loisdeIHoïse;exemple 
uniqiie , et d'autant plus frappant , qu'elles subsistent en leur in- 
légrité depuis plus de 3oon ans. Si Motsc n'eût pas été le minisire 
de Dieu, il n'aurait pu, quelque génie qu'on veuille lui supposer, 
tirer de son propre fonds des lois qui reçurent toute leur perfec- 
tion à l'instant même de leur naissance ; des lois qui pourvoient à 
fout ce qui peut arriver dans la suite des filècles , sans qu'il ait 
éié nécessaire d'y apporter du changemenl . ni même de modifi- 
ratton ; c'est ce qu'aucun législateur n'a jamais fait, et ce que 
Moïse loi-mêmen'aurait pu faire s'il eût écrit simplement comme 
)]omm«, et que )'£tre suprême ne l'eût pas inspiré (i). 

([)_ Vof. Jtr.QiTELOT, Dusertation I Ti!rilé et de l'inapiratioa (les livres la- 
troisième lur l'CAUlfDcc de Dieu, créa, 1. 1 ~ " 
Chap. 4,7,8,3. — Et Traité de la ) 



J 




ru GOCVKBSEMEMT- 

surplus que l'alliance passée dans U 
pieu et les Isr^aJiles peut être regardée comme ud modèle dea 
formalités qu'on observait autrefois pour contracter ces BOites 
d'engagements. 

, De toutes les cérémonies usitées anciennement dans les alliance* 
ROlcnnelles , l'elTusion du san:; paraît avoir été ta plus importante. 
et la plus universelle. Saint-Paul dit que Moïse ayant fait réciter 
devant tout (e peuple le livre dans lequel étaient écrites les con- 
ditions de l'alliance que Dieu contractait avec les I|ébreux , prit 
du sang des veaux et des boucs mêlé avec de l'eau , qu'il y trempa 
48 la laine teinte en écartale et de l'hysope, dont il lit une espèce 
d'aspersoir ou de goupillon, et qu'il en jeta sur le livre et surtout 
lepeuple, en disant : «C'est le sang de l'alliance que Dieu a con- 
• tractée avec vous (i). » 

L'histoire profane nous fournit une prouve également mar* 
qaée de cet ancien usage , qui regardait l'effusion du sang comme 
le sceau de toutes les alliances solennelles qu'on contractait. Hé- 
rodote , eu>3rlant du traité de paix conclu entre les MJides et leS 
Xydiens, par Cyanare et par Alyattee, observe que chez ces 
peuples, outre les autres cérémonies qui leur étaient coounnnes 
'avec les Grecs, les parties contractantes étaient dans l'usage de 
M faire des incisions aux bras, et de sucer mutuellement le sang 
Ijuien découlait (a). 

On retrouve , jusque chez les Sauvages, as exemple de ces an- 
ciennes cérémonies , usitées dans les traités de paix et d'alliance. 
Les Espagnols, en i643 , firenl un traité de paix avec les Indiens 
du Chili. On a conservé la mémoire des formalités qu'on pratiqua 
lors de U ratification. 11 est dit que les Indiens tuèrent plusieurs 
moutons : on teignit dans leur sang un rameau de cannelier , 
que le député des Caciques remit entre les mains du général espa- 
gnid, eu signe de paix et d'alliance (3). 

Quant à la manièrede constater les alliances, l'usage était alors 
qu'on écrivit deux exemplaires des contrats que l'on passait. On 
euveloppait , on entourait de cordelettes un de ces exemplaires , 
et on le cacbelail du sceau des parties contractantes. L'autiti 



Jl) AdHobr. c.6,y, in.-Vnïfi I (a) L.*,n.î4 
^ - ST. fowcrt. cl.i. i.,p 5^1 (3)Vo?isGde- 
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«'H«it oi enveloppé} ni scellé; il restait à découvert , alîa qn'ox 
bAI t avoir recours dans l'occasion. Les ordres que Moïse re^ut 
ic lÛeu au sujet des labiés de la loi, et la manière dont ce légis- 
lateur les exécuta, prouvent l'usage où l'on était alors d'avoir deux 
eieinplaîres des contrats qu'on passait. Les tables de la loi que 
Hoite reçut sur le mont Sinaï étaient l'exemplaire authentique 
où TEternel avait écrit les conditions de ralUanco qu'il faisait 
«vec son peuple ; Dieu ordonna qu'un mit dans l'arche ces deus 
tables (■)' lU"'^^ ^"^ soin, en même temps, d'écrire un double de 
ces mêmes commandements , et il fit mettre cet écrit à cité do 
l'arclie (a) , afin qu 'on pût le consulter et en tirer fackiement det 
copies (3)- 

Des formalités approchantes avaient Ueu sans doute, k t'égarf 
a« contrais particuliers , chez tous les peuples auxqueb l'écriture 
alnhabétique était alors connue. On peut , en comparant la pra- 
liaue dont je viens de parler avec celles que j'ai dit , dans le pre- 
mier volume de cet ouvrage, avoir été usitées originairement (4)i 
<0iitir la différence que l'écriture alphabétique avait in|p>duile pW 
rapport aux. mesures qu'on prenait pour lu sûreté des actes et dec 
^ntrats chez les nations policées. 



CHAPITRE TROISIÈME. 
Des Egj'ptwns. 
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J 'il exposé, dans le premier volume do cet ouvrage , l'origine et 
la constitution du gouvernement chez les Egyptiens^ mais je ne 
suis entré dans aucun détail sur les règnes et sur la personne des 
monarques qui ont occupé le Irâne dans les siècles dont il était 
alors question. 11 n'en sera pas de même présentement, Le règne 
de Sésostris, par lequel commence cette seconde partie de l'hîs- 
toii'e d'I^gypte , est une époque trop remarquable pour ne pas faire 
connaître particulièrement un monarque si célèbre dans l'antl- 



rn Exod.c.a5,i. 16. hct , et u 

^3) Deut. c. 3i , y. iG. (les nnciem 

(3) Voy. le Comment, du P. Cai- I (4) Liy, 



i, chap. I , p. 40 , Etc. 
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Ri Sésosiris est , de tous les souverains de l'Egypte , celui dont 
actions ont é\é les plus grandes et les plus mémorables (i ). H 
s'est également signalé dans la paix, dans la guerre et dans les 
arts. Ce prince njoula sur le trône l'an 1639 avant J.-C. {a). 
• Sésosiris était né avec toutes les qualités qui peuvent former 
mt irand monarque. L'éducation qu'il reçut était très-propre à 
Hconâer ces heureuses dispositions. On dit que le roi son père 
fit amènera la cour tous les enfants mâles nés eu Egypte le même 
jour qne son fils (i). Il leur fit donner à tous , sans excepter 
le jeune prince , une éducation parfaitement égale et con- 
forme. On les endurcissait aux travaux et à la fatigue par toutei 
sortes d'exercices. On ne leur donnait point à manger qu'ils 
n'eussent auparavant fourni à pied une carrière considérable {c). 
Telle fut l'éducation de Sésostris et de ses compagnons : l'histoire 
aîoute qu'ils lui demeurèrent attachés inviolablement, et que ce 
fut parmi eux que ce prince choisit les principaux oOïciers de 
Tannée qu'il leva pour ses grandes expéditions (a). Ils étaient 
alors, dit-on , au nombre de 1700 (5). Arrélons-nous un moment 
mr ce fait. 

Diodore ne marque point le nombre des enfants mdles nés en 
Egypte le même jour que Sésostris; mais il donne Heu de le con- 
jecturer, en disant que, lorsque ce monarque commença ses 
conquêtes, ils étaient encore au nombre de 1700. Caronnepeut 
pas présumer qu'il ne filt né en Egypte que 1 700 enfants mites le 
même jour que Sésostris, et on doit encore moins supposer qu'au 
cas qu'il n'en fût né que 1700, ils fuissent tous parvenus à nn âge 
mûr : Sésostris ne devait avoir guères moins de 4o ^ns quand il 



{>) DlOD.l. I,p.(!3. 

(a) J'ai aujvi pour le régne de Si^DS- 
tri* la duonolo^e du P. TuunKsuiKK. 
Voyf «M D'mr-rtaûam ad calcem Me- 
(M^Uir^b-fol- Paris. 171g- DUserla- 



iï^li 



■ladei , nombre incri 
dre comme â l'tirdina 
■tades pour une lieue ; 



; de srpt lieu*» et 



demie. Mail on uit qac révaloatioD et 
la mesure deialadcs étaient aussi diffé- 
rentes et aussi équivoques cbeï les an- 
eirna que la mesure des millei et de» 
lieues parmi les modernes. On sait 
qu'il y ayait de petites stades d'onze 
cent onze au degré (lalorstent quatre- 
vingt* stades , en comptant deux mille 
deux cent quatre-Tiogt-deus toises par 
lieues, île viugt-cinq au degré, font 
quatre lieues el quelques toisea. Cette 
^valualJon rend le lait dontoarle Dio- 
dore un peu moins incrojralue. 
il) D.on.p.64. 

(3) md- 



ir ÈPOQVF, LIVRE T. 
»''Mr»liril "on expédition , puisqu'il y fuldâterminéparleacontelU 
nvtu Dllii Aiiiyrli'c (i). Or, rexpt-rience nous apprend que, de 
"''"*■ ""("«'Ils (jui naisseut en même temps, il n'eu reste, au boul 
w iiMiiram,. aua, qu'un peu pUis du tiers (3). Ainsi, pour qu'il 
tvtUX encore 1700 cohipagnons de Sésostris, lors de son expédl- 
•'*'« <• il aurait fallu que le nombre des enfants mâles . nés JB 
"■Hynto le m^me jour que ce prince , montdt à plus de 5ooo , et 
V luit ne inè paraît avoir aucuue vraisemblance. 

•- 1> a ohseA/é, en effet, qu'il naît à peu près autant de garçons 
»)"« du (iUes. La tolalilé des enfants nés en Egypte le mùoïc jour 
*1"<' SiVjMstria monterait donc k plus de 10,000. Quelque peuplée 
'|l'n ]>uIsRo avoir été anciennement cette contrée , comment se 
|ii>r>u<ider qu'elle l'ail été assez pour qu'il y put naître chaque 
|l"ir plus de dix mille enfants ? On peut mÈme, par une compa- 
ruloun Sur ce qui arrive de nos jours en France, rendre cette pro* 
li0i.itl«n trts-sensible. 

''■V^xaniinant le nombre des enfants qui naissent à Paris dans 

IU cours d'une année, on voit, par exemple, qu'en 1750,1! mon- 
nH h a3,io4 (3) ; ce qui donne 63 ou 64 enfants par jour, Nous 
Wnons d'observer qu'il naissait à peu prts autant de garçons que" 
pa nilcs ; ainsi, on peut évaluer le nombre des enfants mdles 1 
Bslisent chaque jour à Paris , à 3a ou 53. Paris contient envii 
lept cent mille âmes (4]- Mais il faut Ater sur ce nombre. 
I moines, les religieuses, les ecclésiastiques, les vieillards Mes 1 
Iiuits, et enfin celte quantité immense de gens de toute espèce 
I gardent le oiïlibat. Je ne crois pas trop m'avancer, en réduisanl 

t&oo,ooo , louL au plus, le nombre des personnes en état d'avoir 
Bss enfants. On a vu qu'il ne naissait à Paris que 5a ou 33 enfants 
milles. par jour. Nous pouvons, d'après ce calcul, estimer le 
nombre de ceux qui pouvaient nattre en Egypte , d'autant mieuï 
que les Egyptiens ne pouvaient épouser qu'une femme (5). 
Suivant les reclierches les plus exactes , l'Egypte contenait, 
•DUS ses premiers rais, vingt-sept millions d'habitants (6). Tout 
J 



M nu. 

(a) Journal deanvaDti, août tG66. 

!■ 1. — Table de M. Du pré de S, 

M«iir , rapportéi» au 3' tomu del'His:;. 

nsl. du cahinct du roi par M. de Buf- 

|| fon,p, Sgoetsuiv. 



(3) Heccnre de France , janvier 

(i) ^"y- '<^ Diction, de la Marti- 

(Sl'HsnOD.l.u.n.gî. 
(G) Mém, de Triiv, Janvier, l^ia, 
p. 3., 
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le monile se mariait chez ces peuples : les femmes y étaient pro- 
rfigîeiisemcnl fécondca (i); et l'on était obligé dVlever tous les 
sfiFants , même ceux qui venaient de commerces illicites (2). 
C'est pourquoi , afin de rendre le rapport que je veux établir plus 
sensible, el faire une espèce de compensation, je calculerai la 
<Aianlité d*Afants qui pouvait naître chaque année en Egypte , 
d'après ces vingt-sept millions d'habitants, que je veux bien siip- 
^ftiaèr être le nombre des personnes en étal d'avoir des enfants, 
et ijuelque avantageuse que cette supposition soït & l'Egypte, il 
s'en faudra cependant de beaucoup que nous n'approchions du 
nombre que demandent nécessairement les di\-scpt cents com- 
de Sésostris. 

fet, en supposant même dans l'Egypte vîngl-aepl millions 
itsen état d'avoir des entants, il résulte des observations 
viens de rendre compte, qu'il ne pouvait naître par jour 
i3ao enfants, nombre bien éloigné de 10,000, auxquels 
eonduirait nécessairement le rapport de Diodore. Il s'en 
'donc pins de moitié que nous ne noua retrouvions au pair. Il 
it , pour cela, supposer plus de soixante millions d'habi' 
âansFEgypte, nombre trop excessif ponr qu'on puisse ja- 
Tailmettre. J'espère qu'on me pardonnera cette petite dlgres- 
àoa. Se reviens à Sésoslris- 

Ce monarque fut à peine monté sur le IrAne, qu'il s'occupa. 
des moyens de rendre l'Egjpte plus florissante et plus redoutable 
qu'elle ne l'avait encore été. Son ambition ne se proposait pas 
moins que la conquête de l'univers. Mais avant que d'exécuter ses 
vastes projets , il commença par corriger et perfectionner la disci- 
pline intérieure de son royaume. Je parlerai en son lieu de ses 
grandes expéditions et de ses réglementa militaires- Nous ne de- 
vaUB envisager présentement Sésoslrîs que comme législateur. 
Ses établissements pobtiques doivent faire notre unique objet. 

J'ai dit ailleurs que de toute antiquité l'Egypte était parla'gée 
ca plusieurs provinces (3). Les auteurs anciens en conviennent ; 
Miaîs OH De voit point quel en était précisément le nombre 
want Sésostris. Ce prince le fixa à trente-six. H divisa toute 
l'Egypte, disent les anciens historiens,, en treute-six tiomea ou 

(l) DiOD.l. i,p. II. 

fî) Pieiïi.»ol,li¥.i,p.67. 
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^j,,^,.M9kMit ^^j , duot il ooofia l'iBlciidaïkDc à 
j»^:.^»^ :>s»j jt^quellies li prarah oongiter. Ik ~ 
f , ^roaU ; e( niçLtîeiit tuâtes les afiûres qui se 

^ *;LtiuUue <ie leur département (i ). 

béttiii»lri«» partagea eDCore^ mnraDt Héitkâafte, 
4t i'Jhi^k'pU; t>tt autant déportions f^lt^ avait i 
eut uoe égale portion de terre, à 2a diazge deparper 
ctiTUtiiH; itHic^vanoe. Siriiàitage de qQelq[n''im lei 
^u aitéc^par le KB, il allait trouver le itû 9 et eqioait le 
jcuige qu'il avait souflert Le roi iaisaîl mesorer rWiîtiy. 
4touiiaiii'ede4)OinbieD il était diminué, et pmpnrtKwinait le tiftrt 
à 1» quantité de terrain qui rertait au p ropriétaire (^}. 

IM; toutes les institutions politiques attribuées à Sésailrif,, It 
plus remarquable , à mon avis, «st la distribution qull lit dé iBÉf 
ius vtxfM en différentes classes ou étits (3). On cxmiptait en 
J%ypte sept ordres différents qui tiraient leurs noms de la prafei- 
iiM» que chaque ordre exerçait (4)- ^^ cse^ étaMisscmcnt Indï* 
ftrentes profanions de chaque membre de Fétat étaient 's^aiéei 
^ distinguées les unes des autres. D n^était point permb aot 
K^yptîeos de s*adonner indifféreaunent à la profession pour la^ 
4|ueUe ils se sentaUnt le plus de penchant Le choix n^en était 
point remis à leur disposition. Les enfants étaient obligés d'em- 
braser la profession de leurs pères. (5). On punissait même griève- 
ment quiconque la quittait pour en embrasser une autre (6). Mous 
aurons encore oi^casion de parler de cette institution politique. Je 
réserve aussi pourTarticle de la guerre les lois militaires publiées 
par Sésostrfs. Les Egyptiens attribuaient à ce prince la plupart 
des ordonnances concernant les troupes et la discipline des ar- 
mées (7). 

Sésostris a été mis au nombre des plus fameux législateurs (8). 



{a\ DioD. 1. 1 f p. 64. 

Lé tarm« dd nnme , consicvé k dé- 
signer itê difféienU cfinton* de l'E- 
flyptfi, fisl un terme inventé par les 
wac», loi'Mqu'ili v'ea furent rendui 
iiia{lre« loua ^klt^xandre. Lei Roroaini 
nommèrent par la iiiite ceft mémeadë- 
pariemenU, ii/i//9c/M?v«« loraffu^ila eu- 
rent rétluits Vl^.gy i)te soua leur obéi»- 
lance au tenins d Auguste. 

(1) DiOD. 1. 1, p. ($4. 



^2) L. ii,n. 109. 

(3) Arist. Polit. 1. yn, c. 10. im't. 
Dic&earchus, apud Schol. Apollon. 
Rhod. 1. IV , Y. 273. 

^4) Hbrod. 1. II, n. i63. 

(5) Plato in Tim. p. io44* — I«o- 
CRAT. in Buiirid. p. 3a8f 339. — Diod. 
1. i,p.86. 

(6) Dioo. loco cit. 
W Diod. 1. i,p. loG. 

(8) i£iMJir. y«r« Hitt. h 1:11 , c. 4 . 
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Hm IgjFptîeiiSy pour marquer combien ce prince possédait par- 
fidlamentla science du gouvernement, disaient qu'il avait été 
instruit par Mercure dans la politique et dans Tart de régner (i). 
Os conservèrent toujours pour sa mémoire la plus grande vénéra- 
tion; on en va juger par le fait que nous allons rapporter. 

r a' Lorsque TEgypte 9 bien des siècles après Sésostris, fut tombée 
}■ 4aas la domination des Perses, Darius, père de XerxèSf voulu! 
fijie mettre sa statue au-dessus de celle de ce prince. Le grand- 
fiètre de la part de tout le collège assemblé sur ce sujet s*op- 
posa au dessein de Darius , lui représentan t qu'il n'avait pas encore 
mipassé les actions de Sésostris. Darius ne fut point cboqué dm 
la liberté du gran^prètre (a^. Il répondit seulement qu'il s'effor- 
cerait d'atteindre à la gloire de ce héros), s'il atteignait au nombro 
de ses années (3). 

Sésostris mourut après un règne 33 ans (4) ; son fils lui succé- 
céda (5). Les historiens s'accordent à dire qu'il ne fit rien de ré- 
narquaUe (6). H eut cela de commun avec^ les autres monarques 
(pÂ occupèrent le^rône de l'Egypte depuis Sésostris jusqu'à Bo-' 
chorii, dont le règne toml>e à l'an 763 avant J. G. On ne eon- 
oaftpas bien positivement les noms , et moins encore les action^ 
de la plupart de ces princes. L'Egypte ne fournira dono rien à nor 
ncherdies pendant une longue suite de siècles. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 
De la Grèce. 

ffs ne rappellerai point ce que j*ai dît dans la première époqua 
de cet ouvrage sur l'état des anciens habitants de la Grèce. On y 
a vu à quel point ils étaient originairement barbares et grossiers. 
On n'aura pas oublié que cette partie de l'Europe a dû les pre* 
mières connaissances 9 dont elle a joui , à des étrangers qui sortant 



(i) Aeist. Polit. 1. TU, c. 10. — 
DioD. 1. 1 , p. I o5 y 106. 

(a) Bbaod.1. 11,11. 110. — Dioo.l. 
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DioD. ibid. 
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DioD. 1. 1 , p. 69. 

Idem. ibid. «^ Hirod. l. u , ik 



m. 
(6) Id. Hid. 
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de r£gypto y Tonnèrent un empire fort étendu , mais dont la durée -^ 
fut très-courte. Successivement d'autres colonies passèrent dans 
lu Grèce. Je ne me suis pas, il est vrai, beaucoup étendu sur ces 
premiers établissements. Marquer leur époque, et indiquer les ^ 
noms de ceux qui en avaient été les auteurs, était tout ce qu*il y ' 
avait à en dire. 

Ces premières colonies n'avaient point ou presque point ci- 
vlltsé les Grecs. Ces peuples n'ont commencé à se policer que 
vers les siècles qui nous occupent présentement Cet heureux 
clinnf(oment a été Touvrage des nouvelles colonies qui passèrent 
alors de TKgyi ; et de la Phénicîè dans la Grèc^ Les conducteurs 
do ces dernières peuplades apprirent aux anciens habîtants'dii 
pays ti mettre plus de règle et plus de police dans leurs sociétés. 
I In fondèrent dill'érents royaumes qui ont subsisté long-temps avec 
^rlat. Nous allons en parcourir Thistoire. suivant l'orcbre des 
teni|M ri ritnportanee des matières. 
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ARTICLE PREMIER. 

J *4i tourbe <l«in« lo nvlume précédent I origine du royaume d^4- 
lb^nr!«. y^ tvM\iikt%\\\^ alors <(\ie IMltique n avait point été expo-* 
M^0rtu\ mémrs momrmruts que les aulre« cantons de la Grèce (i). 
hii« hi«bll<uU'i niSinmoin» tr(i\4irnt|Hnnt profité de la tranquillité 
iliinl (U i(\(«<rnl imu «pour tr;naiUer À $e policer. Les Athéniens 
H>«l6ii«Hl \\^\\^ tvmpf iMrlMrft «4 »au\«v|:e$% ignorant les arts les 
plu^ ni^ot«ii^«(iH^ • \(>Anl !(<uut Uns et san;^ dùcipline. L'Attique 
nVliill iUm« x\\m\\ \y\ roiuKiti\^\ d\Vtlièue$« 

r.flh» \llli^ ^t TrtUMnuv % À qui l>\itv>tw wlîèfe doit Torigine de 
M'* lui» . \W w* \\\ \^ s'\ *lo !n>H sviwciMi ; Ath^iw» • k siège de la po- 
lUi'iHi' i»l d»» IV» édition • lo tUéAtn^ de U \ Jilcur et de 1 éloquence , 
IVinli» |«nbU\|Mi» \W \\'^\\^ %vu\ qui *miI a'S(ùi*Ji U sagesse, Athènes 
pliH biiMi^tur |Mv )\n«(mO di^?i\^^ UaKtAut>. que Rome par ses con- 



quAtea ^ doit an foudiitioD à Cécrops , orîgiuaii'C ilc Sais ville de 
la basse Egypte (i). 

Cécrops aborda daas l'Attîque i58i aos avant l'ère chré- 
tienne (a), n fut bien accueilli d'Actéc qui régnait alors dans ce 
canton. Ce prince lui donna même aa fdlc en mariage, et après 
la mort d'Actée, Cécrops lui succéda (5). Dès qu'il fut monté suc 
le trôiie, il travailla à policer ses suiets en leur faisant connaître 
les avantages de vivre en société. Lorsque Cécrops passa dans 
l'Attique 1 cette partie de la Grèce était en proie aux ravages et 
aux incursions des pirates et desbrîgands. Les peuples de la Béotie, 
qu'on nommait alors Œones , désolaient ce paya par des courses 
contiDuelles (4)- LesCariens, du côté de la mer, ne cessaient d'en 
piller les câtes (5). Cécrops (ît envisager à ses nouveaux sujets 
que ic seul moyen de résister à de pareilles violences était de se 
rassembler et de réunir leurs forces. 11 leur enseigna à bâtir des 
maisons , et fonda une ville qu'innomma de son nom Cécro- 
pie (6) ; afin même de metli-e son nouvel établissement cntiëre- 
tneat en sâreté , il bâtit une forteresse sur la hauteur, où depuis 
0«i ëkrra le temple de Uinervc (7). Telle est l'époque de la nais- 
sance d'Athènes. 

Le nom de cette ville est devenu très-fameux dans l'histoire 
ancienne , par un événement que la fable a étrangement défiguré, 
mais qui mérite cependant d'être rapporté , eu égard au change- 
ment remarquable qu'il occasiona dans la forme du gouverne.- 
ment. 

L'antiquité disait donc que Cécrops, en bâtissant les murs d'A- 
thènes , vit sortir tout-à-coup de terre un olivier et une fontaine. 
Snrprisdecea prodiges, il envoya à Delphes demandera Apollon 
ce qu'ils sigulfiaieut , et ce qu'il y avait à faire. L'oracle répondit 
que Minerve désignée par l'olivier , et Neptune par l'eau , préten- 
daient réciproquement au droit de nommer la ville qu'on bâtis- 
sait , et que c'était au peuple à décider ce différent. Sur cette 



taf^RB.Oïon.Ep... 

(3) Apoli.ud.1. in ,p. 19».- 

(4) pHtLOcOR. apud Stradc 
p. 60a. 



f.S) Id. iJirf. 

(S) Apollod. I. tit , 

1. vn.iect. 5?, p. 4i3. 
toCD cr(. Anoayi 



p. I 



.85.- 



VilBB 



Mil 

3. 463. 



f 






|8 II* KPOQUE. LIVRE 1. 

rc^poiise, Cécrops assembla tous ses sujets , hommes et' femmes; 
car les femmes alors avaient droit de suffrage dans les délibéra- 
liAnH publiques. Minerve ne remporta que d*une, voix, et ce^fut^ 
dit -on, eelle d'une femme (a). 

Peu de temps après, TAttique ayant été ravagée parles eaux, 
h*s Athéniens s'imaginèrent que c'était Neptune irrité qui se 
vengeait. Pour Tapaiser on résolut de punir les femmes de la 
préférence qu'elles avaient fait obtenir à Minerve ; il fut décidé 
qu'à Tavenir elles ne seraient plus admises dans les assemblées^ 
ni qu'aucun enfant ne porterait désormais le nom de sa mère (6). 

Quelques anciens ont avancé que Cécrops avait bâti douze 
villes, ou, pour parler plus juste, douze bourgs (i). Mais U me 
paraît plus vraisemblable de rapporter la fondation de ces douze 
villes , ou bourgs à Cécrops II , septième roi d'Athènes^ C'est le 
Mcntiment de plusieurs critjgues modernes très-^sfimés (a). Il 
n'eût pas été praticable dans ces premiers siècles de fonder douze 
villes en même temps. C'était beaucoup à Cécrops de pouvoir en 
former une, avec un peuple aussi grossier qu'étaient alcns les 
Athéniens. Ce qu'on peut présumer ^ c'est que la fondation d'A- 
thènes ne tarda pas à être suivie de celle de quelques, autres 
villes ou bourgades. Nous sommes d'autant plus autorisés à le 
croire, que les Athéniens étaient regardés comme les premiers 
peuples de la Grèce qui eussent établi des cités et des métro- 
poles (3). 

Un des premiers soins de Cécrops fut l'institution d'un culte 
public rendu solennellement à la divinité* II s'appliqua à régler 
les cérémonies de la religion. Ce n'est pas que les premiers habi*^ 



(a) Varro apud August. de ctvit. 
J)ei , 1. XVIII , c. 9. 

Nous ne devons pas être surpris que 
dans ces premiers temps les femmes , 
chea les Grecs , fussent admise» dans 
1^ assemblées publiques , et y eussent 
droit de suffrage. Elles jouissaient du 
même avantage chez plusieurs autres 
cations de Fantiquite. Lies femmes 
étaient admises chez nos, ancêtres dan» 
les assemblées de la nation , et ou n*y 
prenait aucune résolution sans, leur 
avis. Il en. était de même cbez l\s» an- 
ciens peuples de la Germanie: Pf:uT. 
t. II , p. ^4^. C. — • Tacit. de Morib. 



Germ. n. 8. — Poly«n. StraU 1. vu t 
c. 5o. 

{b) Varro apud Au^ilist. loco cit. 

On peut voir le» différentes explica- 
tions qu'ont données de cette fable 
historique, Vossirs de Idol. 1. i , c. 
i5. Le P. TouAKBMiNE, Trévoux , jan- 
vier I no8. L'abbé Bakkier , Expiicat. 
des fables , t. iv , p. 20. 

(i) Philicor. apud Strab. 1. ix, p. 
609. 

(a) Mburs. de Regn. Athen. l. u, c. 
i4' — PoTTER, Archaeol. Gr. 1. 1 , c. 2 , 



"t 



3) Stephak. voce A'ÔW'«fc/ , P* a8* 
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tants de la Grèce n'eussent déjà une sorte de culte; mais il parait 
^'ils n'aTaient pas des idées bien claires et bien distinctes de la 
divinité 5 et des bommages qi^i lui sont dus (1). On doit donc re^ 
garcter GéciSps* comme le premier qui ait donné Une forme cer- 
taine à la. ireligion des Grecs (a). Pausanias dit que ce. prince 
avait réglé le culte des Dieux et les cérémonies religieuses aveo 
beaucoup^de sagesse (5). Il apprit aux Grecs à appeler Jupiter Itt 
dieu- suprême^ ou plutôt le Très-^haut (4). Il 6t dresser le pree* 
mier un autel à Athènes (5) ^ et défendit qju!on sacrifiât, aux 
Dieux- rien qui fût animé ^). 

Pour assurer les fondements de son nouvel établissement, et 
acbever de policer ses sujets , Cécrops trav^^ à leur donner des 
lois. La première et la plus importante fu^PRle du mariage (6). 
Avant Gécrop&les Grecs n- avaient aucune idée de Tunion con-« 
jugale. Ils assouvissaient indistinctement leur brutalité. Les en* 
fants qui provenaient de ces commerces déréglés ne pouvant ja« 
mais savoir quels étaient leurs pèr^s, ne connaissaient que leur^ 
mères dont ils portaient toujours le nom (7). Cécrops fit sentir 
aux Athéniens les inconvénients auxquels un pareils abus expo* 
sait la société. Il établit les lois et les règles du mariage dans la 
forme qu'elles étaient pratiquées en Egypte, c'est-à-dire 5 que 
chaque homme ne pût s'unir qu'à une seule femme (&)• 

Les lois ne seraient pas d'une grande utilité , s'il n'y avait de» 
persqnnes chargées de tenir la main à leur exécution^ Ce futdauf 
cette vue que Cécrops créa des tribunaux gpur juger.d^s. contestar 
lions qui naîtraient entre ses sujets. Les Améniens trouvèrent cel 
établissement si sage et si nécessaire , que depuis chaque baur-> 
^ade de FAttique eut ses magistrats oour maintenir le bon ordre 
et la police 9 ainsi que des édjfices consacrés uniquement à rendre 
la justice (9). De tous les tribunaux érigés par Cécrops, le plu» 



tradiction n^eat qu^apparenfci. Meiir-» 

sius Fa parfaitement biea prouvé , de. 

Regib. Athen; 1. 1 , c. 9, 

'(6) JUSTXK. 1. II ,.c. 6. — ' AxitfCK- 14 

(4) 'fTaJof, ibid. — Euseb. Prae-^ i xiu. iiiît* — Suiû^^ você Fl^c^d^ 

par. Ëvang. 1. x., c. 9* ** t. iix, p. i89< 

(7) Varbo apuci August. de civ4 
Dd, 1. xviii y c. 9. Si7i9AS.,/o^oçii{. 



(0 Yoy. Bannis», Explicat. ces 
Fabl. t. VI , p. 24^ tft suiv. 

[aj IsiDOR. Orig. l.'viii , c. 1 1 . 
L. Yiii y c. 3. init. 






(5) ZoaaB^iàid, — Macrob. Sat. 1. i, 
c. 10. 

(a) PauaA vui, c. 2. mit. 

Il y a sur ce sujet une différence 

d^opinion t^ès-reinarciuable entre les 

écrivains de Tantiquile , mais la cou- 



(8) Ukkod. 1. Il, a. 9pk — SviDA^ 
loco cit, 

(9) Thuctd 1. Il, p. 108. — Plut* 
in Ibes. p. u. A. 
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lameus est celui que depuis on a nommé Aréopiigc {a}. Nous cm 
parlerons plus amplement sous le règne de Cranaiia, successeur 
de ce prince. 

Cécrops distribua aussi en quatre tribus tous les habitants de 
l'Attique (6). Il est probable qu'il fit celle division sur le plan de 
la distinction des professions établies en I^gypte par Sésostria (i), 
Nous aurons encore lieu d'observer par la suite plusieurs autres 
cont'orniilés entre lu police des Athéniens et celte des Egyptiens. 

La manière de rendre aux morts les devoirs de t^ sépulture a 
toujours été regardée comme une deipes pratiques qui distin- 
guent les peuples policés des nations absolument barbares et 
sauvages. Tous les^^islateurs ont eu grande attention de preft- 
crire à leurs petiplenes règles qu'ils devaient observer dans ces 
tristes occasions (2). L'antiquité attribue à Cécrops l'iustitution 
des cérémonies funèbres dans la Grèce. Cicéron nous apprend 
que ce prince introduisit l'usage d'inhumer les morts, et de ré- 
pandre du grain sur leur tombeau (3). 

Dans ces temps reculés les royaumes avaient fort peu d'éten- 
due; une ville, d'où dépendaient quelques villages et quelques 
lieues de terrain , composait sauvent tout le domaine de ces 
premiers souverains. Ce qu'un ancien auteur rapporte du dénom- 
brement des habitants de l'Attique, fait par Cécrops, peut nous 
faire juger de la puissance et des forces de ces anciens rois. Cé- 
crops, pour savoir quel était le nombre de ses sujets, ordonna 
que chacun apporterait une pierre dans un certain lieu qu'il dé- 
signa : quand tout le monde eut obéi , on compta les pierres , et il 
s'en trouva vingt mille (4). 

Toilà tout ce que l'histoire nous apprend des actions de Cécrop» 



(il) Lei anciens aont partagea sur le 
temps auquel on doit Tizer l'iastiliition 
de l'Ariopage. Mais depuis la dijcau- 
Terte des marbres d'Aruiidel , on ne 

feut pas en rapporter rélablisseinciit 
d'autres qu'à Cécrops , puisque sous 
le règne de Cranaua , son successeur , 
ce tribunal était déjà en si grande ri^ 
putation , que NEptime et Mars le 
chobircnt poor arbitre de leur dilTé- 
rend. Marh. Oxon. Ep. 3. 
(i) PoLLDX, 1. yiii, c Q. Segm. 



D'autrw rapportent cette institii- 
ioB ;iu n'^gne d'Ereclitde. Voy. iii/hà. 
(1) Suprà. — Voy. DlOB. 1. 

(:j) PuTO de Bcp. i. tv , p. 
;. D. Leg. 1. i,p. 7;4,A 

(3) Delcgib.l. ii,n.a5,t. 11 
58. Les Grecs ensuite jugèrent ï pro- 
pos de brûler leurs morts. Voy. '* 
lliad. etOdjss. jiassim. 

(4) PuiLOcoB. «pudScholiait.Pind. 
Olynip. Odeg, t. 68, p. log. 
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qui a régné cinquante ans depuis son arrivée en Grèee (i). La 
bble a fait de ce prince un monstre composé de deux différentes 
espèces. Les anciens ont cherché plusieurs motifs de cette allégo- 
rie. Les una Pont expliquée de Tinstitution du mariage , qui en 
quelque sorte a composé Thomme de deux corps différents. D'au- 
tres Font expliquée de sa naissance étrangère; d'autres , de la 
pandeur de son corps; et quelques-uns enfm de ce qu'il parlait 
deux langues» Tégyptienne et la grecque, et qu'il était instruit des 
moBors des deBuuiations (a) 

Cécrops n*aYa)t eu de son mariage avec la fille d'Actée qu'un 
fils nommé Eijpéichton (3). Ce prince mourut itvant son père (4). 
Cranaus, Grec et Athénien de naissance (5)v ve trouvant, à la 
mort de Cécroos, le plus puissant et le plus accrédité de la ville, 
l'empara du tronc. Nous aurions peu de choses à dire de son 
lègne , si les marbres ne plaçaient sous ce prince deux événements 
tiès-fameux dans l'antiquité. 

Le premier est le jugement rendu par TAréopage , entre Neptune, 
sonverain d^nne partie de la Thessalie, et Mars, qui régnait aussi 
sor plusieurs cantons de cette province. Le meurtre d'Hallirothius, 
fils de Neptune , tué par Mars , donna occasion à ces deux rois 
d^invoquer les lumières de l'Aréopage. Comme ce jugement est 
un des premiers et des plus célèbres qu'ait rendus cette auguste 
compagnie (6) , il est à propos de le rapporter. 

L'Aréopage , institué par Cécrops sur le modèle des tribunaux 
d'Egypte, n'avait pas tardé à s'attirer la plus grande considératiou» 
Les étrangers, les souverains même, venaient se soumettre à ses 
décisions. C'était principalement pour connaître des meurtres , 
que l'Aréopage, avait été étaUTÇa). Hallirothius, fils de Neptune , 
ayant abusé d'Alcippe, fille de Mars, ce prince, indigné d'un 
affront si sauvant, en tira vengeance par la mort d'Hallirothius. 
Ce procédé violent aurait pu avoir des ^ites funestes. Pour les 
éviter , Mars et Neptune soumirent leur diflérend à la décision 
de l'Aréopage. Le sénat s'assembla, et, après avoir écouté les rai- 



(i) âu»At, in npofcirf, t. m, p. 

fa) Voy. MiBSB.p. 109. 
3) Paui. 1. 1 , c. a , p. 7. 
4| Id. ibid, 

(5) ApQLLOD. I.UI, p. 193. — PAUfl. 

low cit. 



(6) Màbii. Ozod. Ep. 3. — Pliv. I. 
VII , scct. 57 , p. 4i5. — Paus. 1. 1 , c. 
ai. 

(a) Soloa étendit considérablenient 
la juridiction de ce tribunal. Il lui 
donna inapection sur tout Titat. 
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0ons de part et d^autre ^ il prononça que la vengeance d^ Mars 
iravait point excédé Toulrage qu'il avait reçu en la personne de 
a fille (a). Ce ingénient fut trouvé si juste , que, pour relever les 
lumières de ceux qui Pavaient rendu, on dit que douze dieux 
$^étalent mêlés dans le nombre des sénateurs (i). Ce fut à cette 
occasion que TAréopage reçut le nom qu'il a toujours porté par 
]a suite (é). 

Au commencement, les membres de ce fameux tribunal étaient 
choisis d*entre les plus prudents et its plus judicieux person<r 
nages de la ville. Les aqteurs ne sont pas d^ccord sur le nombre 
de juges dont il é|^ composé (a) : ce qui me ferait croire qu'il 
A varié en différants temps. L'édifice dans lequel l'Aréopage 
8'asseinblait dans son origine était très-simple et tfès- grossier (3), 
Il était placé, au milieu d'Athènes^ sur une colline située à l'op- 
posite âe la citadelle (4)* Cette position devait être très-iqconamode 
pour des vieillards qui ne pouvaient monter qu'avec peine (5). 
C'est ce qui détermina les Aréopagistes à transporter leur tribunal 
dans un endroit de la ville appelé U Portique du roi (6). C'était 
une place exposée à toutes les injures de l'air (7). Les juges 
fi^y rendaient en grand silence. Aussitôt qu'ils étaient réunis, on 
les enfermait dans une enceinte tracée par une espèce de corde 
qu'on faisait tourner autour d'eux (8). Ils étaient as^is sur des 
$iéges de pierre , tenant à la main , pour marque de leur caracr 
tère , une manière de b^ton , fait en forme de sceptre (9). 

Homère dépose de l'ancienneté de ces usages. Parmi les difr 
férents sujets repTésentés sur le bouclier d'Achille, on voit des 
juges occupés aux fonctions de leur ministère. Le poète les dé*- 
peint assis en cercle au milieu de la^place publique, sur des 
pierres bien polies , et portai^t un spectre à la main lorsqu'ils. 



(a) Ce fut le premier procès , pour 
cause de meurtre, qui fut jugé à Athè-- 
nés. Paus. 1. j, c. ai. — Pli». 1. vu, 
•ect. ^7. — LiBAK. Declam. 22 > 23. 

(i) Apollod. 1. III , p. 193. 

{b) Marm. Oxod. Ep. 3. — EusEB. 
ChroDf 1. Il , p. 36. — S|mv. ad Georg. 
1. 1, y. 18, 

Lesaaciens ne s'accordaieat pas trop 
sur l'étymologie de TAréopage Vojr. 
ifs Mëm. de TAcad. des Uiscript. t. 
Tfl.MëfO.p. 175. 



(2) Voy, les Mém. de VAcad, dea 
lascript. t. vu, p. 198. 

(3) VlTRXJV. 1. Il , C. I. 

(4) Hekoo. 1. VIII, n. 52. — Val. 
Max. 1. V, c. 3 , p. 467. 

(5) Acad. des laschpt. t. tu > Mém. 
p. 195. 

'6) IbCd. p. iQo. 

[•ySibid. 

S) Acad. des loscript. t. vu , Mém. 
p. 190 et 19O. 

(9) Suiu. t. i,p. 4ii. 
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vont aux opinions (i). Il y a lieu de croire que, dans cetlo 
peinture , Homère s'est conformé -aus usages d» TAréopage. Pau- 
sanias dépose également de cette ancienne simplicité , lorsqu'en 
parlant de ce tribunal, il dit que dai^ la salle d'audience 
on voyait deux espèc^ de blocs d'argent taillés en forme de 
siège (2). L'expression dont il se sert est remarquable : il ap-« 
pelle ces masses 5 des, pierres d'argent (a) ; preuve que dans les 
premiers temps les pierru étaient les seuls sièges dont en se 
servait dans l'Aréopage (h). 

Afin que rien ne pût partager l'attention des Aréopàgistes ^ 
ils ne jugaicnt que pendant la nuit. ^4à , ce que nous lisons 
Aans Athénée , que personne ne connaissait %i le noikibre ni 
le visage des Aréopàgistes (3). Ceux des niiéîens qui ont exa<» 
•miné les raisons de cet usage ont déMté bien des motifs qde 
je crois plus ingénieux que solides (4). Il me paraît que c'était 
une suite nécessaire de l'usage où étaient tous les tribunaux de 
juger su6 dio » en plein air , les criminels accusés de meurtre (5). 
U est visible que, sans cette précaution ^ la fotde et le bruit du 
peuple, qu'il n'était pas possible d'empêcher pendant le jour, 
auraient enlevé aux magistrats , assemblés dans une place uni- 
quement fermée par une corde , une grande partie de l'atteu'*- 
tion qu0 demandaient des affaires aussi importantes que celles 
des meurtres. , 

J'ai déjà dit que l'Aréopage avait été formé par Cécrops sur 
le modèle des tr3»unaux d'Egypte. On a vu c^'il n'était point 
.permis en £gypte aux parties de se d^nàre par la voix des 
'orateurs (6). lifft maximes de l'Aréopage , dans son institution , 
étaient en ce point très^oiiformes à celles des Egyptiens. Dans 
les premiers temps, les parties étaient obligées de plaider elles- 
mêmes leurs causes (7) ; l'éloquence des orateurs était regardée 
alors comme un talent dangereux, qui n'était propre qu'à prêter 
au crime les couleurs de l'hmocence. Cependant la sévérité 



^1 J niad.l. xviii , V. 497 , etc. 



iS L. I, c. 38, p. 68:' 



(4) Jhid. Voy, aussi Lucien in Hèr« 
mot. n/64, t. I, p. 8o5. 

(5) Voy. Antiph. Oral, de cœde 
{h) Spôk (prétend qu*on voit encore Herodis, 

aii)ourd'hui, à Athènes, des restesde 1 (6) Suprà, vol. i«'. 

cet ancien^bunâl. Voyage de Grèce, 1 (7) .S"t. Empibic. adv. Rhet. 1. 11, 

%. 11,0.451. 1 p. 3o4. 



Il , p. ^31.' 

(3; 1,. Ti , p. 



2-55. 
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#fi r«xiietiiude de FAréopage sur ce point s'adoueireat dan^ ïâ 
miiti i on «oufTrit que les accusés empruntassent le ministère 
mi Ui0 secours des orateurs (i) ; mais il ne leur était pas per- 
mf« f «n plaidant , de% s*écarter jamais du fond ' de la ques- 
îUfU (9). Par une suite de cette façon 4^ penser, ils ne pou- 
wiani employer ni exorde ni péroraison , ni rien 5 en un mot, 
de t'Ji qui pouvait exciter les passions et surprendre Tadmiration 
OI4 U pitié des juges (5). Les orateuit étaient obligés de se ren- 
tmnunr uniquement dans leur cause ; autrement on leur faisait 
toftposer silence pas un héraut (4). Cette ndaniëre dont on piai- 
llait devant T Aréopage ëvait , pour ainsi dire, donné le ton au 
liarrcAU d*Atbèlrt$§^ et s'était étendue aux discours qu*on pro- 
nonçait dans les «tEiIres tribunaux. C'est par cette raison que 
le l'ommencement et la fin des harangues de Démosthène nous 
paraissent si simples et si dénués d'ornements (5). 

Quant aux émoluments des juges 9 il y a lieu de douter qu'on 
leur en eût attribué originairement (6). Ceux qu'ils eurent dans 
la suite étaient très-médiocres. On ne leur adjugea d'abord que 
deux oboles par cause , et ensuite troiis (7) ; c'était quatre sols 
tout au plus, l'obole revenant à peu près à quinze deniers de 
notre monnaie. La longueur de la procédure n'y changeait rien , 
et, quand la décision d'une affaire était renvoyée au lendemain , 
les Aréopagistes n'avaient ce jour-là qu'une obole (8). Tel était 
l'Aréopage , dont l'intégrité et la sagesse sont trop universelle- 
ment reconnues, pour qu'il soit nécessaire d'y insister. L'his- 
toire ne parle jamais de cette auguste compagnie que pour vanter 
ses lumières, et en faire l'éloge. Démosthène rib craignait point 
de dire qu'il était inouï que quelqu'un se fût plaint d'une sen* 
tence injuste de ce tribunal (9)* 

Le second événement qui ait rendu le règne de Cranaûs mémo- 
rable a été le déluge de Deucalion (10). Rien n'est plus célèbre 



(i) LwciÀV. in Anacharn.n. 19 > t. 
Il, p, 889. 

(a) Arist. Rhet. 1. 1 , c. i. init. — 
LvciAN. ubisuprà, 

(3) PoLLUx, 1. Tiii, c. 10. Segm. 
117. — Q^l^TIL. lost. 1. vi , c. i . 

Ul\ AaisT. Quintil. LuciaD. loco cit, 

(o) Epilogos iHe mos cwitatis abs" 
Utlit, QuiBTiL. lostit. 1. X , c. I. 

(5) ^oy. infrà» 



(7^ Aristophan. in Plut. v. Sag. in 
Equit. V. 5?. — Voy. les notes de 
Casaubon y p. 77 , celles de Spanheim 
surlePiutus, p. aSi, et les Mém. de 
l'Aead. des Inscript. t. tu , Mém. p. 
192 et 195. 
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dam l'histoire grecque que cet événementft'Deacali'on y esl re- 
gardé coiunte le réparateur du genre humain; et en effet il a 
été la lige d'une nombreuse (loslérité qui régna dans plusieurs 
parties de la Grèce. Riais le déluge arrivé de M>n temps ne fut 
qu'une grande inondation causée par quelques tleuvcs de la 
ThessaliC) dont le cours se trouva arrêté entre les hautes mon- 
tagnes dont ce pays est environné; ce qui, joint à une grande 
quantité de pluie qui tomba cette année, submergea toute la 
couirée (i). Il puratt oiéme que l'inondation s'étendit jusqu'aux 
environs du mont Parnasse, oii Deiicalion avait établi le siège 
de sa domination (a). 

Cependant la plupart des anciens parlent Au déluge de Deu- 
calion comme d'une inondation universelle qui submergea tout 
le genre liumain, à l'exception de ce prince et de Pyrrha. sa 
femme (Z). C'est d'après cette tradition que Deucalion passait 
dans l'antiquilé grecque pour le premier qui eût bâti des villes 
et élevé des temples ami dieux. On disait aussi qu'il avait été 
le premier souverain (4). Quelques-uns mfime ont prétendu i|u'à- 
près ce déluge la teri'e était restée long-lemps déserte et sans 
culture (5) ; que l'inondation avait fait périr les arbres , cor- 
rompu les semences, et détruit généralement tous les monu- 
ments des arts et des sciences (6). C'est sans doute sur ce fou- 
dcment que (|uclques écrivains modernes ont avancé, qu'après le 
déluge de Deucalion , la Grèce avait été totalement abandonnée 
et déserte , sans que ce pays ait pu recevoir de culture que plus 
de trois siècles après cette inondation [^). 

Tous ces faits, loin d'iître prouvés, sont entièrement démentis 
par rbistoire. La Grèce , depuis le moment qu'elle a commencé 
d'être peuplée, n'a jamais cessé d'être habitée. La suite â,es rois 
d'Argos, d'Athènes, de Sicyone , ii'esl point interrompue. On 
doit donc regarder le déluge de Deucalion comme une inonda- 
tion passagère qui put faire périr beaucoup de monde dans le 
El elle arriva, mais qui ne paraît point avoir eu d'autres 
• C'est ainsi que s'en expliquent les marbres de Paros. Us 



f.Ep.a,— 8«5iii 
irablea, t. vi , p. ^5. 
) MiBu. Ep. 1. 




, Eïplic, 



(4) A^oLLQ^.Rhod. I, 

(é) PLàTodeLfï. 1. Il 
(«] DiOD. I. m , p. 

(^) Acta Ërudit. I.ipi. i 
lotb' — BIm'o^ . Hi«t. uat. 
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disent simplement ^e Deucalion, ayant été pré»erv8||teii éaitXt 
•e retira à Athènes 9 où il sacrifia k Jupiter Phyvius fi). 

Cranâîis -n^occupa le trône (|ue neuf années, il -fut cbâssëpat 
Àmpbyctîon à fui il mait donné sa fiOe en mariage (s).- QiMl- 
ques-uns font cet Amphyction lils de Deiieali<Mi;'d'a«(lres disent 
quUl n'était que son petit-fils (3). Aueune de ces opxmoBft^n'est 
recevable. Les marbres distinguent très-expressément Ampiiiyo- 
tion, fils «de Deucalion, d'AmpbyctidU ^roi d'ArIfaènes (4)r Ils les 
font contemporains (5), Nous ignorons quelle était Textractioii 
du roi d'Atbènes. Nous ne sommes pas mieux informés de sa 
manière de gouverner f mais il tombe sous son règne deux éyé" 
nements très-importants de Thistoire greci^ue, l'établissement 
du conseil des Amp%ctions , et l'arrivée de Cadmus^ îe ne par- 
lerai pour le moment <j[fie du premier. 

Dans le temps qu' Amphyction jo|tîssait à Athènes da fruit de 
aon usurpation ^ Amphyction , fils de Deucalion , régnait aox 
Thermopyles (6), Ce priqce , plein de sagesse et d'amour pour 
sa patrie , fit de sérieusas réflexions sur la position où la "Grèce 
ae trouvait de^son temps. Dès lors elle était partagée en plusieurs 
souverainetés indépendantes les unes des autres. Cette division 
|>ouvait faire naître des inimitiés > et occasioncrr des guenres itai"- 
testines qui auraient livré la nation aux entreprises *des yeuples 
Jbarbares dont elle était environiiée » -^t qui pouvaient l^ocabler 
facilement (7). Pour prévenir un pareil malheur , Amphyction 
«ongea à réunir panr un lien commun tous les différents étiits de la 
Grèce, afin, dit un ancien , qu'étant toujours étroitement unis 
par les noerads sacrés de l'amitié , ils -travaillassent de «oncert k 
«e maintenir contre 1-ennemi commun , et se rendissent ^mi<* 
dables aux nations voisines (8): Dans cette vue, il établit une con- 
fédération etttre douze villes g<recqnes, dont les députés se ren^ 
daientdeux fois l'année auxTbertnopyles (9). Cettecélèbro assem^ 
blée s'appelait ic Canseii Ues jimphyotiofhs , du nom de celui 
qui l'avait instituée (a). 



(1) Marm. Oxoo. Ep. 4* 

(a) Paus. 1. I , p. 7 , 8. 

(3)Acad. des Insc. t. iii, Méjn.p.igS. 



(4) MABM.'Ep. 5. 

(5 



^5) Ibid, — Voy. ausai Apoli.od. 
).i , p. 20. 
(6) Mabm . Ep. 5. 

(7V Dio^. Hâlicarv.1. ly, p, aft9. ^^ - 

(S) b id, 1 c^d, des Inscript. t> i)i ; Mém. p. 191, 



(9) Herod. 1. vu , n, 200. — Esciiiv. 
de falsâ Légat, p. 401. — Strabo, 1. 
IX ,.p. 643. — Pavs. 1. X , c. 8. iniu 

Ut) Marv. Ep. 5. — Paibs. foco ck. 

Les historiens Grecs né sont pas 

:cord sur le nonibre des peuples 

dont était composée Pà^sémblée des 



d'accord sur le nonibre des peuples 
dont était composée Pà^sémblée des 
Amphyctions. Voy. les Mém. de TA-» 
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Chaque/vtile emroy&it deux idépulés , et artrait par conséquent 

dans les délibérations deux voix , et cela sans distinoiimu, ^^seh^ 

9ftnK 'qnfi Jbes -plus pnitsaoïftas cOisKsenfcauoune prérogatire ui ;au* 

ciHie préénûneBce (i) 9 >la iftentèdout se piquaient ees peaptetf^ 

idemanidAnt. que tout féit é^l paauu feux« 

Le âemstcint que préKaîent œs dépi^ avant qued^ètre liiïitriHén 
e0ttt^femavqaaib)e'fio.or tie4e'pasTapporter. Cestïschine qui 
nouèê «a a ^eonserfé'lai^nfnble (2). Il était conçu àpen'près en ces' 
termes : «de jure 'âe'neMaafiaraTenv^rser aucune des villes 'hono- 
j» 'Tées'Hii'ânQfit d^am^^cftionait, et de«e point détourner ses eaœc 
B GOunaflN^s ni en temps'de'pavxy 'ni'enitemps de guerre. Qne si 
9 ^q^netqtfe^peupleven&itâfalyeane pareille entreprise, {e m'engage 
» à porter la guerre dans son pays , à raser ses vilhes 9 ses bourgs e^ 
» ses «filages. De plus , sMi sfe trouvait iquelquHin^sseE impie pour 
M diârobcriqiifikpies^uneS'dei^ffranAes oonsaorées^dans -le tempUi 
» d^pfldfoni, ou :pour'fiEioilileràqueliqiie«atve9e mweti de ebiM- 
» JincMDe ae'orime, «oit^en 'lui prl&taiit ^a^main 9 soit en4^aidant 
* de sesiconseils, j^eiiiploierai mes pj[ed&^ «mes mains «et ma^oix; 
9 on un mot^ 'toutsEnnes forcer pour tiren^engeaifoe de «ce «aori-«^ 
» ilégs. «'Ce sennentiétait accoiiir^tagné d^împréoations etd'èaécra^ 
tiomtëMbk». 

ia|hi<'^''v^^n^ l*98<semUée des Ampityetions*coim»e lai;enue 
des'étatslgiénérauK de )la 'Grèce. Les 'députés qui oomposaient^ette 
fiugnëteaaofenpagnte veprésenfaieivt 'le cotfps de la nation avec<pletn 
poi2vttàr< de vioaeerter et de résoadre (ce qui leur paraf^i^ft f^f^ le 
plus-fivAatag^eax: À laeause edmn)i<iiie« Leur autorité ^de^eibovikait 
pasà'ÎQger ^n dernier iiessort les iiâ^ires publiques; elle s'étendait 
encoiiidwQqto*^: lemar des 'troupes pwr forcer les rebelles à se sou^ 
meitreÀ Vexéoulion de leurs arrêts. Les^lrois guerres ^aorées'entre- 
prises -en différents temps par T^urdre des Amphyetioos sont une 
preuve de r^itenduie qu'ayaît leur autorité 

On tdnait à grand honneur dans la Girèee d'^avbrr le droit de 
députer à cette espèce d'étsts; généraux. La «neèndre marqué 
d*iniidélilé alla patrie suffisait jpqjttr n'y être )pointaâ«nÎ8. Lf3sLa^ 
pédémoi^ieaiB^ et les PhoeéensiCp» f yreut. escfkiis pour «un temps (5), 
Onne^ouyait obtenir le droit 4V renlmr ^'eja y^araotpar dea 

fi) Es€>iv.4lefiiUâLegat.p..4oi. Y (3) PAtrs.l.XjC.'Sji^. 
yj) befals^Leçat.p. 401. 3. (' 
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pieures écUUntM fc servÎM et d'altacbement la faute ({o'oii 

avait commise. 

Les grands politiques ont de tout temps senti que le meiUear 
moyen d'assurer la durée des établissements qu'ils formaient 
éUît de les lier à la religion. Daos cette vue, Amphyction chaigei 
le conseil , qui porta depuis sao nom , du soin de protéger k 
temple de Delphes , et de veiller à la coosenation des richesses 
qui y étaient euferiuées (i). Mais sou principal objet fut, çonune 
uous le disions il n'y a qu'un moment, d'établir entre les ditEfrr 
r«nts étaU de la Grèce le coocert qui était nécessaire pour la con- 
•ervation du corps de la nation , et de former un centre de réu- 
nion <[ui assurll & jamais une correspondance réciproque entre 
•M diOTéreiils peuples. 

L'elTet répondit aux soins et à l'atlente de ce prince. Dès ce 
moment les intérêts de la patrie devinrent communs entre fenu 
le* peuples do la Grèce. Les différents états dont cette partie de 
l'Europe était composée ne formèrent plus qu'une seule et 
mânits république ; union qui , dans la suite , rendit les Grecs 
formidables aux Barbares (3). Cefureutles Ampbyclionsquisaa- 
vi'roiit UGi-èeedans le temps de l'invasion de Xercès. C'est parle 
moyen do cette association que ces peuples ont exécuté de si 
grandes actions , et se sont soutenus si long-temps avec l^^tfus 
grande dlilinclion. L'Europe nous offre encore des modèles d'une 
•rmblable association. L'Allemagne , la Rûllande, et les ligues 
StiIsMs forment des républiques composées de plusieurs états. 

Amphyotlon doit donc être regardé comme un des plus grands 
liommos que la (Jrèce ail produits, et l'élablissemeut du conseil 
des Auiphyctious comme un très-grand chef-d'œuvre dept^tique. 
Jl faut mellro dans le même rang l'inslitution des jeux olympi- 
ques, quiconque eu soit l'auteur. On ne peut en général donner 
Irop d'éloges aux législateurs Grecs sur les divers moyens qu'ils 
■vuiuiit Inuiginés pour réunir et lier ce nombre infini de petits 
peuples et lie petits étuts qui composaient la nalioa grecque. 

Jn passerai sous silence les règnes d'Ericthoniusetde Pandion, 
pour venir A celui d*Ercctliée , sous lequel les marbres placent 
uit évéuflmont dos plus mémorables de l'anliquilé grecque. C'est 



I. dv* Iiiicripl. t. m , Mùn. (t) Escnra. de folgï Ltgat. p. 4«i. 
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un GODVEBM EMEUT, 
farrivée de Cérès daos la Grèce (i) : époque d'aulant plus cé- 
lèbre , qae c'est à ce temps que tous les anciens rapportent l'éta- 
blissement , ou pour mieux dire, le rétablissement de l'agricul- 
ture et des lois civiles dans la Grèce. Je traiterai par la suite cci 
deux objets dans un plus grand détail (a). 
m Le règne d'Erecthée est encore remarquable par quelques fait» 
qui ont rapport avec l'aDcicaiie forme de gouvernement établie 
dans la Grèce. Jusqu'à ce prince, les rois avaient toujours réuni 
dans leur personne le sceptre et le sacerdoce. Erectbée, en succé- 
dant à Paudion, se dépouilla d'une partie de ses droits en faveur 
de son frère nommé BuC^. Il retint pour lui la royauté , et donna 
à Butés le ponlilîcat de Minerve cl de Neptune (3). C'est le pre- 
mier exemple qu'on trouve dans l'histoire grecque du partage de 
la puissance séculière et ecclésiastique. 

Erecthée régna cinquante ans ; il fut tué dans une guerre qu'il 
avait entreprise contre les Eleusiniens (4). Le succès cependant 
en fut avantageux aux Athéniens auxquels ceux d'Eleusis furent 
obligés de se soumettre (5). Les Athéniens avaient donné le com- 
mandement de leur armée à Ion, fils de Xuthus, et arrière-pet il- 
fib de Deucalion (6). Ils furent si contents des services qu'Ion 
leur avait rendus dans cette guerre « qu'ils lui confièrent le soin 
de l'administration de leur état (7). U y a même des auteurs qui 
onl dit qu'à la mort d'Ereclhée son aïeul paternel , Ion monta sur 
le tr6ne(8}. Nous ne trouvons cependant point te nom de ce prince 
dans aucune des listes des rots d'Athènes (9) , mais il est certain 
qu'Ion jouit d'une très-grande autorité. Il fut le premier qui in- 
troduisit dans la Grèce l'usage de séparer en différentes classeslea 
dilTërentes professions auxquelles les citoyens s'adonnent dans un 
état. Il distribua tout le peuple d'Athènes en quatre classes (lo). 
L'une renfermait les laboureurs, l'antre les artisans; la troisième 
était composée des ministres de la religion ; les gens de guerre (a) 
formaient la quatrième. 




(■] MtiH.Oion. Ep. 13. 
(a) Voj. infrà, art. 8, et II*. «, 
mtet. a , chap. i , 

(3) AraLLOD.l.iii, p. 198. 

l4)Pw».l.i, c. 38. 

(5J P*uB. Li,c.38. 

(fij Hinoii. 1. Tiii, B. 44. — PiO>- 



(7) VlTHDV, 1. lï, C. 1. St»»»I), l, 

ïiu , p. 588, 

(81 Edbipid in lone, v. 5;7 , el 
CoBOB apud PLot. Narrât. 27 , p. iiS. 

(9) Voï-Paus,!.»..,.™.. 

(10) SlBABO,l,Vll>,Il. 588. 

(a) C'est le lensdaDBlequeliecroia 
qu'oa iwi pïeodrv la terme d< 
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A vaDt de finir ce qni concerne le règne cPErecthée 9 {e croîs 
dtifoh ùâre remarquer que sou« (!e prince FAttîque était déjàn 
^enpk'Cf que, ne pouvant suffive à 1» subsistance de tous ses 
itithitsinl»9 les Athéniens furent obligés dVnfoyeV ditféreBtee ee^ 
loniesdans le Péloponèa/B (ti) etdiuifrFtie drCnbée» 

Depuis Erecthée l'usqu'à Thésée t ^histoire d^Athènes n'effre 
rien de remarquable nû d'intéressant. Le siècle de Thésée est celui 
des ancieiis héros de 1» Gfèc& €0 prinee à été sans- contredit vn 
des plusfaaieuxet des pkis distiiigués ; tnais ce ne sont pas ses 
exploits qui nons4ioiv4uit occupev présenieifeient. Nous n'avons à 
rendce oompte^ que de son acbnniîist ration et des changements 
qu-il fttdans iegou^rernement d'Aliiènes {a). 

On- a ¥d< précédemment que €écrops H' avait fondé douze prin- 
cipales habitations dans TAttique (2). Les habitants de ces bour- 
gades vivaient entièrement! sépai-és les uns des autres (5) : chaque 
canton; avait sa îuridiction et sa police particulière 9 indépen-^ 
dente même du souiierain (4)- Cet arrangement faisait que chaque 
bourgpEÛle' formait^ pour ainsi: dire , un^ corps isolé et séparé dans 
Tétatr; il n'était p» aisé d*en rassembler les habitants, et de les 
fiéunir lorsqu'il était question ée délibérer sur la sûreté et Tintérét 
die la cause commune ; de plus- , ils étaient» asses ordinaii*ement 
engnerre le» uns contre les autres (5) 5 souiFèot même contre leur 
souverain (6). 

Le premier usage que Thésée fit de son autorité 9 fut de re- 
médier à un pareil' abus. Ayant su joindre à propos la prudence à 
lu fermeté 9 il cassa tous les magistrats et toutes l'es assemblées 
particulières de chaque canton (7) : il fit même démolir dans tous 
les bourgs lés salles oii Ton tenait les conseils 9- et les édifices où 
i?on. rendait la justice (8). Depuis cette réforme 9 tous les habitants 
de TAltique furent soumis à lajuridiction du magistrat d'Athènes. 
Toute la force et Tàutorilé politique se trouvèrent réunies dans 



CvhAKef y dont se sert ici Strahon. 
Cette traduction est autorisée par. Pla- 
ton qui , dans sa république , enipîoîe 
toujours le mot cpv^ctKêÇ.y. pour dési- 
gnor les gcos de guerre. Vay. aussi 

^RIST. Polit. 1. II. 
. (l) StrABO , 1. YIIT, p. 585. 

(a) Pàus. 1. 1, c. 5, p. à3. 

On l'appelle a présent Negrcpont, 



C'est la plus grande des iles de TAi^ 
chipel- 

(•31) Supra, 

'3) Thucyd. 1. II , p. 110. 



(5) Plut. in-Thcs. pi. 10. F. 
'T>j Thïtc " 



4) Thvctd. 1« 11 ,p. 1 10. 
T*LUT. in-Thcs. pi. 10. " 
Thïtctd. Pu-, p* *io. 

(8; Plut, in Thés. p. 11. A, 
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cette capitale (i). Ainsi quand. iltétàitquestiou de prendre une ré« 
soJutioi^ générale 9 lés. habitants de la canipag;n6 étaient obligés de 
quitter leurs bourgs, et de se rendre à Athènes (a). Les assemblées 
de la uatîpn ne se tenaient piu& que dans^ cette yijie , qui devint 
par ce moyen le centre da gouvernement 9 auquel participait par 
un droit égal quiconque por'.ait le nom d'Athénien ; . car les 
habitants de la campagne avaient le même liroit aux suffra«;es 
que les habitants de la ville ; et c'est dans ce sens qu'on doit dire 
que tous les. Athéniens étaient r^Uement citoyens d'Une mémo 
-ville (3> 

Pour augmente]: et peupler sa capitale ,. Thésée invita tous les 
gens de la campagne à s'y pendre (;4i) i ®n leur offrant les mêmes 
droits et les mêmes privilège» que ceuK dont feuissaienf les ci- 
toyens (a) ; mais en même temps pour empêcher que cette foule 
de peuple ramasssée de toutes parts ne portai la confVifliMj) et le 
désordre dans son nouvel établissement, U qriit! devoir. di^ÎDguor 
les habitants d'Athènes en trois classes. Qn a déjà^ vu. qu.'ancie nr 
nemept ,. sous le règne d'£rechtée y on avait partagé ent quatre 
classes tous les Athéniens (5), : Théisée crqt n'en dévoila faire que 
trois , les nobles , les laboureurs et les^artisans (6). Le principal 
but de Tbéisée avait été d'établir une pacùite égalité dc^ns rét4tè(.7)« 
Dans cette vue il accorda aux 9obl€^ le privilège d'offrir lei sâH 
crifices, de rendre la justice, et de connaître de tout ce qui con-> 
cernait la religion et la police (8). Par ce moyen Thésée renditria 
noblesse aussi puissante que les deux autres états. Ces- décaler» 
remportaient par le nombre^ le besoin qu'on avjsût. d'eux, etl'u^ 
tilité dont ils étaient : mais les honneurs et les dignités donl» la 
noblesse était en possession lui donnaient une considération que 
n'avaient ni les laboureurs ni les artisans. 

( I ) Thuctd. hco cit, — laocRAT En • | le disent expressément. Mais cétle idée 
com. Heien. p.3i%. — Plut, looo oit» j n'est jpoint juste. Il est certain qu'il 
^Qj ThuctO) 1. 11 , p. 1 io> I resta clés habitants dans lu campagne 

^3^ IsocBÀX. Ëneom. l)eVen4|i^||pl.ipour ouUi ver les terres. Thiicy.fii<^e le 
^^4) IsocRAT. Plut, lococitt i dit formellement , l. 11, p. loS*. Thé- 

[a) Plut. p. 1 i . | sée ne fit autre ohose que rendre Athèr 

C'est. £iute d'y avQir aa9£z réfléabi Uies la lÉétropole de FAttiq^ue. 
queUiglnpar^ des.écriyaios modeftnesll ^ Supra. 

ont «vaDc«q;ie Thésée av^ibtrfinfipottéi (8) Diod. 1. i, p. 33. — Pltjt. p. 
dan« Ui^ ville d'Mhènes tourtes hfthi*- 11^. C. 

tants de VAttiaue. Il est vrai qui'iU ', (7) Pa.uj8. 1. i, c. 3 , p. g.-^DBatos- 
ont pu être 4r<Aipés^ par Gicénoo*. De tBv inNeœramv p. 8^3.0. 
Leg. L n , d. a^. -* Diodore , 1. 1» , p. I (8) Plot, hco cit. 
3o6. — STB4BdN , L IX , p. 609 , qui j ^ '■ 
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Cette distribution des citoyens d'un état en différentes claMo, 
relativement aux différentes profcasious , était le goût dominant 
des anciens peuples. Noua avons vu qu'elle avait lieu en Egypte. 
Les colonies qui passèrent de ce pays dans la Grèce, apportè- 
rent avec elles celte politique (i). Il n'est donc pas étonnatit 
qu'elle y ait eu lieu. Je n'insisterai point ici sur les incouvénientt 
qui devaieut naître d'une maxime si dangereuse : j'en parlerai 
ailleurs (a). 

Telle fut la nouvelle forme de g;ouvcrnement que Thésée éta-> 
blit dans sou royaume. 11 reudit Atlitnes la capitale) et si l'on 
peut dire, la métropole de ses états. Dèa lors ce pnnoe jeta les 
fondements de la grandeur où dans la suite cette ville est parve- 
nue. 11 peut à juste titre eu être r^ardé comme le second fonda- 
teur (a). 

Thésée fut au reste le premier prince qui favorisa le gonverae- 
ment populaire {6). Il usa très-modéré aient de la puissance soa- 
vcraine, gouvernant ses peuples avec beaucoup de justice et d'é- 
quité (3). Malgré toutes ces grandes qualités, il ne put cepen- 
dant éviter les traits de l'envie allachéc à persécuter le mérite 
des grands hommes. Il fut banni de cette mf me ville qui était son 
ouvrage (4)- Ce qu'il y eut de plu* remarquable, c'est que ce fut 
par la voie de l'ostracisme , que lui-môme avait établi (e). 

Je ne dirai rien des rois qui occupèrent le Irène d'Athènes après 
Thésée. Nous passerons àCodrusenqui Tmit le gouverneinenl 
monarchique. Une réponse de l'oracle détermina ce prince à H 
sacrifier pour le salut de son royaume (5). Voici qu'elle en fitl 
l'occasion. 

Le retour des Héraclides dans le l'clopouèse , dont je parlerai 



(i) DiOD.l. i,p. 33. 

{a) DaDiile3'vol.Li,c 4. 

(al DioD.l.iT.p. 3o6. 

(4) DEMDSTa.inNeŒrani.p.833.- 
Pt.rT, in Thca. p. 1 1. 

Cet auteur omerie, d'après Ari«. 
iote , quelei Athéuiciis lont lei aeuli 
aaïqueb 






(c) THtoPHBiar. in Polit. 
SuirJ. voce A'fxii EKupitt, t. 1, p. 
3iii, — EosBB. Chron. 1. 11 , p. po- — 
SiMCEiL. p. L75. — Scboliiut. Aristo- 
phan. inPluto. 

eat vrai qiie cetpnUmentseuHre 
— .pie difficulté. Voy. Scilicei. 
Animudv. îd Euaeb. p. 5o, — Poirsit, 
Archasol. 1. iv,c.35, p. ti5,etlei 
Mém. de l'Acad. dea înacript. tom. 
s». Mém.p. il5. 
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dans lin moment , avait jeté cette province dans le dernier trouble 
et la plus grande confusion. Ses habitants , chassés de leurs au> 
ciennes demeures, avaient été contraints d'aller chercher un asile 
de différents côtés. Les Ioniens, entre autres, s^étaient adressés aux 
Athéniens. Mélanthus, qui régnait alors alors à Athènes, leur avait 
donné retraite (i). Cette nouvelle colonie rendait TAttique plus 
florissante que jamais. Les Héraclides virent d'un œil jaloux cette 
augmentation de puissances. Ils déclarèrent la guerre aux Athé- 
niens (a). Mélanthus alors était mort, et Godrus lui avait suc- 
cédé. C'était l'usage autrefois de n'entreprendre aucune expédi- 
tion sans s'adresser auparavant à l'oracle. On le consulta donc, et 
sa réponse fut que les Héraclides seraient vainqueurs s'ils ne puaient 
point le roi des Athéniens. En conséquence ils firent publier une 
défense extrême de toucher au roi d'Athènes. Godrus apprend 
cette nouvelle. L'amour que son peuple avait pour lui le faisait 
garder i vue. Pour échapper à la vigilance de ses gardes, il se dé-* 
gtdse en paysan, entre dans le camp des ennemis, cherche qucr 
relie à un ^dat , et le blesse. Le soldat se jette sur lui et le tue. 
€etfe nouvelle se répand. Godrus est reconnu. Les Héraclides 
'sHaftdginant, d'après la réponse de l'oracle, que les Athéniens 
sélWent victorieux , se retirèrent sans rendre de combat (5). 
' Après la mort de Godrus, les Athéniens voulurent lui donner 
un successeur; mais, n'en trouvant point qui approchât de son 
mérite , ils abolirent la royauté. Par cet événement le gouverne- 
ment d'Athènes devint républicain , de monarchique qu'il était 
auparavant (4)* Nous rendrons compte ailleurs des suites de cette 
révolution (5). 



(l) StrABO, 1. IS, , p. 602. — PàT7SAN. 
1. TU ,C. I. 

(a) JusTiK. 1. II , c. 6. — ' Strabo , 1. 
IX , p. 6o2. 



(4) JuSTIK. 1. II , c. 7. — VeLL; Pa« 
TERCUL. 1. I , C. 2. — PaUSAN. 1. IV , 

1. 5 , sub fin. 



, p. 6o2. (5) Dans le troisième vol. , liv. i , 

(3) Jusnv. loco cit. — Val. Max. I c. 6. 
T, c. 6, p. 439. — Pausan.I.yu, c. iS, \ 
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ARTICLE SECOND. 



Jrgos. 

tl 'ai déjà dit ailleurs qù'Argos était un des plus anciens royaumes 
de la Grèce. J'ai dit aussi que les règnes des premiers micçessèurs 
d'Inachus ne méritaient aucune attention (i). Nous les passeron» 
donc sous silence pour venir à (îélanor. Ce fut le dernier de la 
race des Inachides qui porta la couronne. 

GélanOT avait à peine fégné quelques mois ^ que Danaûs^ à là 
tête d'une Colonie égyptienne. (2), vint lui disputer la oou-' 
ronne (5). Le peuple fut choisi pour juge de leur [différeiid. lusr 
qu'à ce moment Danaûs n'avait eu aucun conumerçe ayec )^Ar- 
gietis. Tout semblait devoir se réunir en faveur de Gélanor. Osh 
naûs était à peine connu des peuples sur lesquels il voulait 
régner. Génalor, au contraire, était issu d'un sang qui d^ui^ 
long-temps était en possession de les gouverner. Le motif <pû.6t 
préférer Danaûs est des plus singuliers. Dans le temps q]ae ky 
deux concurrents attendaient la décision du peuple, xxtt loug se 
jeta sur un troupeau de Vaches qui paissaient sous les murside.lft 
ville. Il attaqua le taureau qui marchait à la tête, et le terrassa. 
Les Argiens prirent cet accident pour un augure décisif, lit 
s'imagii^èr^t que Gélanor était représenté par le taureau , aen 
mal doi^iestique, et Danaûs par le loup, animal sauvage. Suroc^ 
fondement , ils se décidèrent en faveur de Danaûs (4)« 

• Aussitôt qu'il se vit revêtu de Tautorité souveraine , songea 
aux moyens déia conserver. A ce dessein il bâtit une cîtadélier 
dans la ville o'Argos (5). Danaûs élevé en Egypte , où les arts 
étaient très-florissants, en lit part à ses nrouveaux sujets. Il leur 
enseigna les moyens d'améliorer fèurpay^, et de le rendre plus 
fertile (a). Ce prince surpassa tous les rois qui l'avaient précédé. 
Ce fut même d'une manière si distinguée , qu'en sa c^nsidè- 



il) Suprà, lom. i^',\. 1. 



Maam. Os.on. £p. 9. — Herod. 

). 11,11.91. — APOLLOD.I. it , p. 63. — 

DiOD. 1. 5, p. 3r6. 
(3) Pa.cs. l. Il, c. 16. 



(4) Ibid. c, 19. 
5) Strabo , l. vni , p. 5^0. 
[a) Nous es' parlerons à Varlicfe des 
arts. 



f. 
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raUon , ses peuple» changèrent le nom qu'ils avaient porlé )u#^' 
qu'alors, et firent gloire d*adopter le sien (i). 

A DanaÔB sucoéda Lynoée, son gendre (a) ; il n'y a rien à dfre 
de son règne ni de ceux de ses successeurs jusqa*à Acrisius. C*e9l 
Sôus le règne de ce prince qu'on place TarrlYée de Pélops dans 
la Grèce (5). 

Il était fils dû célèbre Tantaile» roi de Phrygie. Une guerre 
avec Ilus, fih de Tros ^ le même qui donna à Troie le nom 
d'iliuùi, obligea Pélops de quitter F Asie, et de passer dans la 
Grèce avec sa sœur (4)* Leur arrivée occasiona peu de temps 
après de grands changements dans les affaires de cette partie 
de TEurope. Thucydide a remarqué que Pélops obtint aisément 
tin grand crédit dans la Grèce^ parce qu'il y apporta de l'Asie 
its ricbesses inconnues jusqu'alors àut naturels du pays (5). A 
quoi Plutarqué ajoute que le nombre de ses enfant» y contribua 
autant que la grandeur de ses trésors. Ca^ ses filles furent ma- \ 
riées aux plus puissants princes de ki Grèce, et il trouva le moyen ' 
de forirteir det souverainetés à chacun de ses enfants (6) : Pélops 
fut d'ailleurs un prifice ferme et prudent, qui sut s^assujétir plu-^ 
^ievrs peuples du PéloponèseV II fut même tellement honoif^ et 
respecté , qu'on dotina son. nom à toute cette Péninsule. J'aurai 
encore occasion de parler dans la suite de la postérité de Pélops; 
devenons à Acristus. 

Personne n'ignore que la fin de ce prince fut dés plutf funestes* 
li perdit la tièpar la main de Persée son petit-fils. Par cette 
inort^ Persée se trouvait roi d'Argoè. Mais la manière dont il était 
monté sur le trône lui fit Concevoir du dégoût pour son royaume. 
Il se condamna lui-même à quitter sa patrie, et engagea Mé^- 
pente ^ roi dé ïyrintbe , son cousin , à changer de royaume 
avec lui (^)w 

.Le royaume d'Argos perdit à la niort d'Acrisius la plus grande 
partie de son lustre. Depui» Blégapeute, qui laissa le sceptre 4 



(i) EuRipiD. apudStrab. 1. vïU; p. 
570. 

(2) Apollod. 1. II, p. 78. Plus. 1. 
ii,c.6. y 

(3) Mj(Bsa.p.280. 



j4) /w. 



) Ihid, 

(6) Ibid. 

(7) Apollod. l. U, p. 77. — V»V^- 
1. M , c. 1^. 
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Anaxagor son fils , il n*y a rien de certain dans la suite des rois 
<t*Ârgos. Tout ce qu'on sait, c*est que Cylarabis en fut le dernier. 
Sous le règne de ce prince , Oreste , fils d'Agamemnon , s*em- 
para du royaume d*Argos (i), et le réunit à celui de Hyoènes* 



ARTICLE TROISIÈMK 

Mjrccnes. 

• 

wvoii^rK le royaume de Hycènes soit un des moins anciens ei 
ûts moins considérables de la Grèce , cependant , pour ne rien 
laisser à désirer sur Tancien état de cette partie de FEurope s 
je Tais .en parcourir Thistoire très-succinctement. Ce qu'on vient 
tie lire de rechange fait entre Persée et M^apente m'engage à 
placer ici ce que fai à en dire. 

Le royaume de Mycènes doit sa fondation à Persée (a). Ty^ 
rintlie était Ia capitale du nouTcau royaume que ce prince ve- 
nait d^acquértr ; Ukais» par des raisons qui ne sont pas connues » 
il résoKit de fixer ailleurs sa résidence. Comme il cberchait un 
endroit propre ^ bdktir une nouTeUeTÎlle^ le pommeau de son épée 
iK» détacha. Cet accident lui parut un heureux présage. Il crut 
y rtH^mnalIre la vulonté des dieux marquée d*une manière sen- 
aihle ; et % (vurce que Mt!«»»* en grec veut dire le pommeau d'une 
é|W^ « il y hiJItit une vilfe qu'il appeU Mycènes (5). Tels étaient 
la (du|^rt du temps les moti6 par lesq«eb on se conduisait dans 
ce» si^chi» reculée* 

^ IVr9ée« l^uce également fiimeux par ses exploits et par ses 
*\*><Htv*% %N*t un de» hen» que Tantiquité a le plus célébrés (4). 
Je uu^ cr\vt5i dia^K'u^é d^eutrer dans aucun détail sur ses actions. 
i> q\ie rhi»t\4re ihhw eu a transmis est tellement défiguré par 
d\^« r^Vit'* R^bwkHix et cuntradîctoin», qu'on n'en peut, presque 
li^iiv A\H'Ui^ \is^M^e« Je me contenterai seulement de toucher un 
uu^l À^ »v» u^jajee* â^ TArticle de la navigation. 






(i) ^oy* HuoD. 1. II » n. 91 . 1. VII , 
n« 01 et 1 5o. — A toLLOD. 1. u. — Ht' 
av« F«b. 6}. ^Ofio. Mâam. 1. ly. 
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Les successeurs de Fenée furent Uastor , Ëlectrion , Sthi^niïlus 
et Eurysthée- Ce dernier était pelit-fits de Piilops, par sa mère 
Nicippe (i) que Slhénëlus avait épousée. Personne n'ignore les 
travaux dunt il accabla Hercule son cousin. La famille de Persëe 
finît en la personne d'EurysIbée. Ayant |iorlé la guerre dans l'At- 
lique, il y périt avec tous ses enfants (a). 

A sa mort, ta couronuo de Mycènes passa dans la famille di- 
Pélops. En partant pour son expédition contre les Athéniens, 
Eurystliée avait confié le gouvernement de ses étals à son oncle 
Atrée, &\s de Pélops (3). Atrée n'eut pas plulùt appris la mort 
de son neveu, et la défaite de son armée, que, profilant de la 
eonstsrnation que cet événement avait jeté dans le pays , il s'em- 
para du trône de Mycènes. Ce prince n'est que trop connu par 
les suites affreuses de sa liaînc implacable contre Thyesle son 
frère aîné. On sait quel en était le fondement. Pour se venger 
du déshonneur qu'il croyait avoir reçu, Atrée fit manger à 
Tbfesle ses propres enfants (4)- Ce père malheureux avait eu com- 
merce autrefois avec sa fille Pélopie (5). De cet inceste naquit 
an enfant auquel on donna le nom d'Egysthe. Egysthe vengea 
soD père eu tuant Atrée. Cette mort plaça Thyeste sur le trAne 
de Mycènes (6). Agamemnon son neveu l'en chassa (7) : mais, par 
les iotrigues de sa femme Clytemnestre , il succomba ]uî>mème 
queJtfue temps après sous les coups d'Egysthe , qui s'empara de 
la couronne (8). Cet usurpateur péril à son tour par la main 
d'Orestet qui n'épargna pas sa propre mère (g). 

Le crime d'Oreste ne demeura point impuni. Sans parler des 
remords de sa conscience, désignés par les furies vengeresses 
dont les tragiques anciens nous le représentent tourmenté, il 
fut accusé devant le peuple par Périlas, qui, en qualité de 
cousin germain de Clytemnestre, demanda vengeance de ^a 
mort (10). Oreste fut obligé d'aller à Athènes se soumettre au 
jugement de l'Aréopage (1 1). C'est un des plus célèbres que ce 




iïotLOD.l. ii.p.78,9g. 
Thocid, 1. I, p. H. — Apollo». 
. — Dioi>. I. IV, p. 3oi , 



(7) EcHPiD. Iphig. Ad, 5. 

(8) OJj»,l.iï, ¥.91,92,1,1 
)8 ,elc. — Vi>r.ii.. /Ëneid. I. x 
16 et 3G8. — Hioi». Fib. Il- 



) Mann. Arund, Ep. 34. — Htcia. 
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tribunal ait rendui. Quoiqiiç la fable eu ail étrangement défi-? 
guré les circonstanpeft 9 il est certain que ce jugement fui l'é- 
poque d'un changenient de très-grande conséquence dans la pro- 
IDédure criminelle des Athéniens. C'est pourquoi je vais mettre 
}es faits sous lies yeux du lecteur. Je laisse à son discernement 
le soin de démêler ce qu'il. peut y avoir de vrai, d'avec ce qu^ 
|e goût d'un siècle trop ami du faux merveilleux a pu leur prêter. 

L'Aréopage discuta rafiaired'OresIe av^ beaucoup d*attention^ 
Les opinions se trouvèrent partagées au conimeneement ; mail 
à la iin IjB nombre des juges qui étaient d'avis de condamnev 
Oresfe réimportait d'une voix sur ceux qui vpulaieat Tabsoudrej 
Ce princp infortuné allait succomber; alors Minerve se joignit, 
dit-on t aux juges qui se portaient aie renvoyer absous» et rendit 
par ce moyen les suflrages égaux. £p conséquence, Oieslefut 
renvoyé de l'accusation (1). Depuis ce temps, toutes les foi^ 
qu'il «y avait égalité de suffrages, on décidait en faveur de l'ac- 
cusé (4) , ^jfk }ui donnant ce qu'on appelait 4e gujffrage iU Mi* 
nerve (é). 

Le règne d-Orest^ fut glorieux et florissant. Par son mariage 
^vec Hermione, (ille de Ménélas, il hérita é^n royaume de Sparte (a)e 

J'ai déjà dit qu'il avait réuni À la couronne (le Myoènes le 
royaume d^Argos (3). 

Ti^amène s0b (ils lui succ^éda (^/i) 9 tsi ne fMirta la «ourofine 
que trois ans^ Ce fut sous son règne que flnlt le royaume ée Myr> 
cènes , par Tinvasion d^s Héraclîdes , qui vinrent se jeter sar lef 
Pdoponèse, s^n rendir^f les mattines, et ebançèrent la face 
4u |g;ouyer|^ment (5),> 

(i) E^csfL. ia Eameii;'?. 94^ dtl (^) £b France , lesiiccusés sont trair 



' {a) ÀRisT. Problcm. sect. a^.Probl. 
i3. — Hsiipciinrs. voce î*cra.i *^iiq>o^. 
— Voy. aiisai MiziRiAC, iafip.Ovip. 
1. 11 , p. 371. — BiANCHiM , Ist. Univ. 

5* . 3i8. et "^ 
53. 



Not. in. Marm. Oxon. p. 



Saivant Varroti , pet usage serait 
encore pins afncien qu'Grcste ; il pré- 
tend qtril ent lien dans le {ngément 
mic l'Aréopage riendit entre Mars et 
Keptoné , au'sufe^ du meartre d'ttalli- 
fothius. Apud Augu8t.de CiVit. Dd. l. 
y\ii ,c. 10. 



téfi eacpre plua fav«ral:^eiDent. U faut 
que l'avis le plus rigoureux Temportç 
toujours dé deux voix. $i de onze voix, 
par exemple , il y en a aix cpii aille&| 
u un supplice grave , et cinq à une 
moindre peipç , ces cinq l'emportent 
sur les six , ei l^arrét pass^ à ravis le 
plus doux. 

(2) KtGXf:, Tab. lai. Pacs. Î. in, 
c. I. 

{V\ Suprà,^.3S. 

(4) PAua.1. ii,c. 18. 

(5) Voy. injhà, p, 44. 
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ARTICLE QUATRIEME. 

Thèbes. 

X^k Béolie eel nne des premières contrées «le lu Grèce qui ait 
été habitée; ses peuples se naniinaient autrefois Eclènes , el 
comptaient Ogjgès pour leur premier souverain (i). Une peste 
violente ayant détruit presque toute cette première peuplade, 
les Hyantcs et les Aooiens entrèrent dans la Bèotîe et s'y éta- 
blirent (a). On ignore les événemcols qui s'yjsont passés jusqu'au 
temps où Cailmus s'en empara. 

L'arrivée de ce prince est une époque des plus célèbres de l'hts- 
loîre grecque. Elle tombe sous le règne d'Ampliyction II , roi 
d'Alhènea (5) , l'un iSigavant J- C. 11 importe peu 
si Cadmus était Egyptien ou Phénicien d'origine; c'est une 
question que je n'examinerai point. H suffit de savoir qu'il 
vint de Pliénicic en Grèce. C'est ce dont tous les auteurs con- 
viennent. Le motir de son voyage , selpn quelques-uns, était 
l'ordre qu'il avait reçu du Hoi son père , d'aller chercher sa sœur 
Europe, que les Grecs avaient enlevée (a). Après avoir été long- 
temps b.ittu par lu tempête, il vint aborder dans la Béotie. Son 
premier soin fut d'aller consulter l'oracle de Delphes, pour ap- 
prendre dans quel pays il pourrait trouver Europe. Le Dieu, sans 
répondre à sa question , lui ordonna de fiser son séjour à l'endroit 
qui lui serait indiqué par un bœuf d'un certain poil (4). Au sor- 
tir du temple, Cadmus en rencontra un qui, après l'avoir mené 
fort loin , se coucha de lassitude- Cadmus se fixa dans le lieu 
même, et l'appela Béotie (5), 




(a) nid. 
(S) Ma 



- Voy. Huaai Stuibo , 



..Oj.„.Ep.,, 
(a) Cciis. Chroii. I. ii,p.^ 
Suon uue aacieDDc Iradil 

Krl^e par Alhtoée, I. iiv.. 
dmui n'était qu'an des principaux 
dGâ<7«-i)u roi de Sidon. Séiluitp: 
k channes d'Henoione, ou d'Hui 
de la Cl ' 



"^"'l: 



il reiilcva el la conduisit dai 



la Bikitie. , Voy. aur toute celle aaec- 
, le Comineut. du P. CilhetuI 
Gen.c, 37, y. 36. 

Athénée l'avait tirée du 3" livre 
d'EThèmire, auteur très-télèbre, tuais 
Irèa-dt^crié dans l'antiquité, et je crois 
fort ÎDgiisteineDt, comme \e pourrai 
bien le faire voirailleurs. 

(4) ApoLLoD. l. Ml, p. i3fi. — Hraiir, 
ib. 17S. — Pius.l.iK.c. la, 

(5) IhiJ. 



40 II* ÉPOQUE. LIVRE I. 

Ce ne fut pas sans éprouver beaucoup de résistance de la part 
des anciens habitants , que Cadmus parvînt à former son nouvel 
établissement. Les Hyanles surtout s'y opposèrent fortement (i). 
Mais un combat décisif les obligea d'abandonner le pays, et 
d'aller chercher retraite ailleurs. Les Aones , devenus sages par 
l'exemple de leurs voisins , se soumirent volontairement au vain- 
queur qui leur permit, en les recevant au nombre de ses sujets , 
de rester dans le pays. Ils ne firent plus qu'un s^ul et même 
peuple* avee les Phéniciens (4)- Telle est en abrégé l'histoire de 
cette colonie , que la fable a étrangement altérée (5). 

Dès que Cadmus se vit paisible possesseur du pays, il bâtît, 
suivant l'usage de ces premiers conquérants, une forteresse, qui, 
du nom de son fondateur, fut appelée ia Cadmée (4)- Comme il 
désirait accroître le nombre de ses sujets , il mit le premier en 
usage la faveur des asiles, et accorda une entière sûreté à tous 
ceux qui viendraient se réfugier auprès de lui (a). Cadmus 
réussit, par cet expédient, à rendre sa ville extrêmement peuplée. 
Hais il ^exposa en même temps à la jalousie de ses voisins, en 
ce qu'il dérobait les criminels aux supplices qu'ils avaient mé- 
rités. 

Il est peu de colonies dont les Grecs aient retiré d'aussi grands 
avantages que de celle de Cadmus. La Grèce lui est redevable de 
récriture alphabétique, de l'art de cultiver la vigne, de la fonte 
et du travail des métaux. Je traiterai tous ces objets aveo les dé- 
tails convenables dans la suite de cet ouvrage. 

Cadmus, après avoir régné quelque temps dans la Béotie, vit 
former une conspiration qui le renversa de dessus le trône. 
Obligé de se retirer, il alla chercher un asile chez les Enché- 
léens (5). Ces peuples étaient alors en guerre avec les lUyriens. 
Ils avaient reçu une réponse de l'Oracle, qui leur promettait la 
victoire s'ils marchaient sous la conduite de Cadmus. Ils y ajou-^ 
tèrent foi , et , ayant effectivement mis ce prince à leur tête, ils dé- 



1^ Ihid. 1. IX, c. 5. 

[3; Voy. Apollod. 1. m, p. i36. — 
OviD. Metam. 1. m ,'init, — Pal^phat. 
C.6. — Bakmer>, Explicat. des Fabl. 

t. VI, p. 177. 

(4) Strabo,!. IX, p. 6i5. — Pavs. 
1. iX| c. 5. 



{a) PoTTER , Archaeolog. Gr. 1. n , 
c. a , p. ai3. • 

Komulus se servit du m éme moyen 
pour peupler Rome plus prompte^ 
ment. Dioif. Halicarv. 1. 11 , p. 88. — • 
T. Livius , 1. 1 , n. 8. Strabo , 1. y , p. 
352. — Plut. înRomulo^ p. 22. E. 

(5^ Apollod. 1. |ii, p. i43. — Stra- 
10 , 1 vu, p. 5o3. — Paus. 1. IX , c. 5. 
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firent les BJyriens. En reconnaissance du service qiie Cadmus ve- 
Hait de leur rendre , ils le choisirent pour roi. Ce fut le terme de 
ses courses. Il mourut dans ce pays ( i ). 

Au moment que Cadmns abandonna sa principauté naissante, 
Polydore son (ils monta sur le tràoe (3). Je ne m'arrêterai pas 
daTantage sur les successeurs de Cadmus, La famille de ce prince 
n'est que trop connue par les malheurs affreux dont elle fut acca- 
blée. Les calaslropbes les plus tragiques semblent avoir été le 
partage de ses successeurs. Elles s'étendirent jusques sur Xanthus 
dernier roi de Thèbes. La manière dont il périt fut cause que le 
gouvernement changea de forme, et devint républicain. 

n s'était élevé uu différend entre les Athéniens et les Thébaïns 
au sujet d'une ville dont ils se disputaient la possession. Les 
troupes étant en présence, les deux armées firent i-é(lexion qu'en 
s'exposant au hasard d'une bataille , il périrait nécessairement 
bien du monde de parte! d'autre. On convint donc, pour épa^^ 
gner le sang, d'obliger les deux rois à vider eux-mêmes la que- 
relle des deux [iciipics. Timœthès , roi d'Athènes , refusa le défi , 
et se démit de la royauté. Mélanthus, auquel on l'offrît, l'accepta, 
et tua le roi de Thèbes (5). " 

Cet événement, joint au malheur qui semblait attaché à la per- 
sonne de leurs souverains , dégoûta les Thébains de la royauté (4) > 
semblables en cette partie aux Athéniens, qui, à la mort de Co- 
dnis, changèrent ai^si la forme de leur gouvernement. Mais ce 
changement ne fit qu'illustrer Athèues, au lieu que Thèbes, en 
perdantses Rois, perdit toute sa réputation (5). Athènes, devenue 
république, porta sa gloire au plus haut point ojl elle soit parve- 
nue. ThèbeH, au contraire, ne fit que languir pendant fort long- 
temps. Il se passa près de sept cents ans avant qu'elle pût se relever 
de cette obscurité. Elle en sortit enfin par l'éclat que les victoires 
d'Epaminondas et de Pélopidas répandirent sur ses armes. Celte 
République joua même alors un rôle qui fut court, & la vérité, 
des plus brillants. Ce serait trop s'écarter de notre sujet que 
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ARTICLE CINQUIÈME. 

Lacédémone. 

xi^vî'tjx est pasdc rorigif^édecettevitle comme decelled'Athënes. 
l,es commencemeQU de Lacédémone nouis sont totalement in- 
connus. Ses premières années ont été «si obscures, que la fable 
même n'a pas trouvé matière à les embellir. Je. ne m^arrêterai. 
donc point à discuter les différentes traditions qui nous ont été 
transmises sur Torijgine de ce peuple, dont nous ne sommes nul* 
Icmen.t instruits (i). Il faut sans doute en attribuer la cauuse au 
mépris que de tout temps les Lacédémoniens ont eu pour les 
lettres (2). 

On regarde hélex comme le premier qui ait régné sur la La^ 
conie. Les ims disent qu'il était Egyptien (5) ; d'autres, qu'il était 
originaire du pays (4). On rapporté le commencement de son 
règne à l'an iSiè, avant Tère chrétienne. De plusieurs rots qui 
ont occupé le trône depuis ce prinoe jusqu^à Orcste., nous n'en 
connaissons presque que les noms ; on ne trouve nulle part ni le 
temps que chacun de ces Princes a régné, ni même le nombre 
d'années que forme la totalité de leurs régnes. D'ailleurs, }e 
peu que nous savons de leurs actions ne préseule rien d'assex 
intéressant pour y arrêter le lecteur. Il en faut cependant excep» 
ter OEbalus , huitième roi de Sparte depuis Lélex. 

Ce prince épousa en secondes noœs porgophone , ûUe de Fer* 
sée. Cette princesse était alors veuve de P.ériérès, roi de Mes- 
sène (5), Cestle premier exemple que l'histoire Grecque fournisse 
d'une ^^jkqui ait passé à de secondes noces (6). De ce mariage 
liaquit WiiP^^ (7)' Son père le déclara héritier de ses états : il 
en jouifdRme quelque temps. Mais Œbalus avait «u de Nico*- 
Irate, ça première femme, un fils appelé Hippocoon (8). Ce 



(1) Voy. BocHART, le P. Pbbrow , 
».B CLiac, Bibliothèque univ. t, vi. . 

(2) &jiAn. Yar. HiaL 1, xxi , c. 5o. 
' (3) Paus. 1. I, c. 44, 

(4) ld.i.i,i,iHiï, 
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\5) Id. 1. IV, C.2. 
6) Id. 1. ii,c. ai. 
n) Id. 1. m, c. 1. 

8; MBUM.delle|^ L4c<c. 3> 4* 
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prkiçe^ assisté de;3 prÎDcipaux du pays, réclama le trône en vertu 
de soQ droit 4*ûlxiasse9 diéciara la guerre à Tyndare (i) , l'obligea 
de lui céder la couronne, et 4c sortir de Sparte (a). Tyndare so 
retira auprès .de Thestius, dont il épousa la fiUe Léda, si con* 
nue da^s la fable pjsir les amours de Jupiter (5). Hippocoon s'é- 
tant attiré quelque temps après la colère d'Hercule, ce héros le 
massacrajui et tous ses enfants , et remit Tyndare sur le trône de 
Sparte (4)* fixais jl ne lui céda cette couronne qu'à, condition de 
la remettre un jour à ^es desçend^^nts quand ils vieqdraiept la lui 
demander (5). 

Tyndare eut de son mariage avec Léda deux fils jumeaux , 
Castor et PoUux, et deux Glles, Hélène et Clytemnestre (6). Les 
auteurs ne sont pas d'accord sur la manière dont périrent Castor 
^t Polhix. Quoi qu'il en soit, Tyndare, affligé de la perte préma-r 
turée de ses deux epfants , songea à la réparer en choisissant un 
gendre digne de posséder sa fiUe, et capable de gouverner son 
état. On ne sut pasplutôt son dessein , que -tous les princes de la 
Grèce se présentèrent. On compte jusqu'à vingt-trois rivaux qui 
laspiraient 4 1^ main d*Hélène (^). Cette foule de concurrents je- 
tait Tjrndare dans un grand embarras. Il craignait que le choix 
qu'il ferait ne lui attirât l'inimitié de ceux qui se verraient refu- 
sés. Ulysse qui s'était mis aussi sur les rangs donna dès lors des 
marques de cette lines^e d'esprit qui a toujours éclaté dans sa 
conduite. Il suggéra à Tyndare uq expédient pour sortir d'em- 
barras sans aucune suite fâcheuse. Il lui conseilla de faire jurer 
solennellement à tous les amants d'Hélène, qu'ils s'en rapporte- 
raient au choix de cette princesse, et qu'ils se joindraient tous à 
celui q[u'plle aurait choisi, pour le défendre contre quiconque 



(i) Pau8. 1. Il , c. 184 p. i5i , 1. lU, 
p. I. 

(ayApoLLpD. 1. m, p. 173. — 
Diop. 1. IV , p, 2^8. — STIA.BO , 1. X , 
p.ToS.'— Paus. 1. m, c. ai, p,.a63. 

P) ÂPOLLOD. 1. III , p. 173. — Ht- 
ctt. Fab. 77. — Strabq ,1. x , p. 70g. 

(4) Apollod. 1. II , p. 114 ) 1 15. — 

l^OD. 1. IV, p. 278. PaUS. Ï. II, c. 

>8. p. i5i , 1. lii , c. i5 , p. a44- 

(5) DioD. 1; IV , p. 278. — Paus. 
P »5i. 

(6) Apollod. l. m , p..I74.--:Htgik 

7^t 



fi^: 



(a) Apollod. 1. m , p. 175. 

Il fallait qu'alors Tespcrance d'une 
couronne fit passer par-dessus bien 
des considérations ; sans cela Venlève? 
ment d^Hélcne par Thésée avait fait 
assez de bruit dans la Grèce pour de* 
voir refroidir l'ardeur des prétendants, 
d'autant mieux qu'on la soupçonnait 
d'avoir eu de Thésée , Iphigénie, quA 
Clytemnestre sa tante , prenait soii^ 
d'élever comme si elle eut été sa fille. 
Paus. L II , c. 22. -~ Anton* Libçrd^. 
JVIetam. c. an. 
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voudrait la lui disputer (i). Us acceptèrent tous cette proposition, 
chacun se flattant que ce serait sur lui que tomberait le chois 
d'Hélène. Elle se détermina en faveur de Ménélas, frère d^Aga- 
memnon (a) , qui , par ce moyen , devint roi de Sparte (5). A 
peine eut-elle été trois ans avec ce prince 9 qu'elle fut enlevée 
par Paris ,. fils de Priam. Personne n'ignore que ce rapt occa* 
siona la guerre de Troie (a) , 

Avant cet événement, Hélène avait eu de Ménélas une fiQe 
nommée Hermione (4)* 'Cette princesse, en épousant Orestei 
son cousin germain, porta en dot à ce prince le royaume de 
Sparte ,(5). Ce fut sous le règne de Tisamène, son fils^ que les 
descendants d'Hercule rentrèrent dans le Péloponèse^ et s'en 
rendirent maîtres quatre-vingts ans après la prise de Troie. Cette 
événement, un des plus considérables de l'histoire grecque, 
changea totalement la "face de cette partie de l'Europe , et lui 
fit éprouver une funeste révolution. Voici quel en fut le sujet. 



i 



i^ 
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ARTICLE SIXIÈME. 

Zjes Héraclides.' 

m 

Jl BBSÉE avait eu , de son mariage avec Andromède , Alcée , Sthé- 
nélus, Hilas, Mastor et Electrion (6). Alcée ayant épousé Hîppo- 
mène, fille de Ménécée, en eut deux enfants, Amphytrion et sa 
sœur Anaxo (7). Electrion épousa sa nièce Anaxo , fille d' Alcée , 
et de ce mariage naquit Alcmène (8) , qui dans la suite devint 
femme d'Amphytrion, et fut mère d'Hercule. 



(i) Apollod. 1. m , p. 176: — Htgik. 
FaD. 78. — Paus. 1. III , c. 20. 

(2) Htcin. Fab. 78. 

(3) Id. Ibid. 

(n) Hérodote fiiit sur ce sujet une 
réilexioa très-judicieuse. Les Asiati- 
c|ues, dit-il , regardent comme une ac- 
tion très-injuste d'eRlever une femme ; 
mais ils croient aussi qu'il n'y a que 
des insensés qui poursuivent la ven- 
geance de celles qui ont été enlevées , 



% 

^ 



persuadés que cela ne serait point ar- 
rivé , si elles n'y avaient consenti. 1. 1 , 
n. 4' 

(4) Apollod. 1. m , p. 176. 

(5) Paus.I. III , c. I. — -Htcih. Fab. 

(0) Apollod. 1. n, p. 77^ «3. — 
DiOD. l.iv,p. 254. 

Apollod. îhid, 
Id. Ihid, 
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Electriou occupa te Iràne de Mycèiies après la mort de Persée. 
Amphytrion devait naturellement lui succéder. 11 était pclit-fils 
dePeraée, et, par sa femme Atcmcne, il était seul héritier d'Ulec- 
trion (i); mais, ayant eu le maUieur de tuer involontairement 
son beau-père , il fut obligé de se retirer à Thèbes (s). Sihéné- 
luB, frère d'Electrion, profilant de la haine publique que cet évé- 
nement avait attiré sur AmphytHon, s'empara des états de son 
neveu fugitif, et les transmit à son flls Eurysthée (ô). Par cette 
usurpation, Hercule se vit exclu de la couronne de Mycènes. On 
sait les dangers auxquels Eurystliée exposa ce héros, dans la vue 
de le faire périr. 11 appréhendait sans doute qu'il n'entreprit an 
jour de ledétrâner. Hercule en mourant laissa plusieurs enfants. 
Us furent presque tous élevés par les soins de Céïs, roi de Tra- 
chine (4)- Euristhée, craignant qu'un jour ils ne se liguassent 
pour lui enlever la couronne, menaça Céîi de lui déclarer la 
guerre s'il ne les chassait de sa cour. Les Héraclides, épouvantés 
de ces menaces , quittèrent Trachine. Ce fut en vain qu'ils cher- 
chèrent un asile dans la plupart des villes de la Grèce. Ils n'en 
trouvèrent aucune qui voulût les recevoir. Les Athéniens furent 
les seuls qui osèrent leur donner retraite (5). Kurysthée ne put 
les y souffrir. Déterminé à les perdre, il mena contre eux une 
.puissante armée. Les Héraclides soutenus par les Athéniens, et 
commandés par lolaùs, neveu d'Hercule, par Hyllus son Gis, et 
par Thésée , donnèrent bataille à £urysthée. Ils la gagnèrent, 
furysthée même y perdit la vie (6). 

Cet heurcus succès ayant attiré da ns l'armée des Héraclides un 
giaiiâ nombre de soldats, ils s'emparèrent de presque toutes les 
villes du Péloponëse (7). Mais une peste violente ayant affligé 
cette province , ils consultèrent l'oracle à ce sujet. Ils apprirent 
qu'étant enlrés trop tôt dans ce pays , ils ne pouvaient faire cesser 
ce fiéau qu'en se retirant. Ils obéirent et abandonnèrent le Pélo- 
ponèse (8). 

L'oracle, suivant l'usage, s'élaît expliqué obscittément sur le 
temps qui devait s'écouler jusqu'à ce que les Héraclides pussent 



(4) M, IDid.p. laa. DiOD.I.iv, p, 
_oi. — Pi<:s.l.i,c.3a,p.;9. 

(5) àtouMO' DiOD. Vkva. locis cU. 



0. HïTac 



(fi) Apoiion. DioB. 
TBiBo.l.yiii, p-Sjg. 

(7) ATOLLOD.EtDlOD.fi 

iH) ÂroLUtD. 1. n , p. 



19, 5o , 145, 
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tenter une nouvelle entreprise. Aussi Hylhis, leur chef, ijul crqf 
en avoir pénétré le aens, reviàt-^U dans le Pétopouèse àm hvi 
de trois ans (a). Atrée, qui régnait alors à Mycènetf, vassemUt 
toutes ses troilpes, se fortifta par des àlHances, et s*ai^aça pour 
disputer le passage à refnnemi (i). Les armées étant en présence, 
Hylius remontra qu'il ne convenait point d'exposer le^ deux pàriii 
au sort d'une bataille générale. Il proposa donc à Atrée et ài^ 
autres chefs de choisir parmi eux un champion 4 €ft offrit' dé se 
battre contre lui, à la Ghaiig;ei que le sort de leur cdàlbat ténni-' 
nerait celui de la guerre. L'offre fut acceptée. On demeura dW ! 
cord que, si Hyllus était vainqueur*, lèts l^éraclldes rentreraient 
dans rhérîtagé de leur père, maïs que , s'il était vaincfu, lui'et let 
siens ne reviendraient dans le Péloponèse qu'après contans(2).' 
Ëchémus, roi des Tégéates 9 accepta, du côté des alliés, lé défi 
d'Hylliis, et le tua« Les Héraclîdes, suivant le traité, retirèrent 
leurs troupes , et s'abstinrent dé tout acte d'hostilité (5)^ 

Ils. furent fidèles à observer leur parole; mais, dèsf|ueie teVmé 
dont on était convenu fut expil^^ Téménès, GhréSphoùte et Aris; 
todème^ descendants d'Hercule par Hyllus (4), firent un demiei' 
efibrt pour se rendre maîtres du Péloponèse. Cette ti'oisième tei^ 
tative réussit mieux qiie les précédentes. Après avoir équipé une 
flotte à Nàupacte (é) , les Héraclîdes aèilèrent , suivant la coutume/ 
consulter l'oracle sur le succès de leur entreprise. Sa réponse îai 
qu'ils devaient prendre trais yetKC pour guides de leur eoi^pédî-^ 
tion (5). Comme ils cherchaient le sens de ces paroles, il vint à 
passer un homme borgne monté sur un mulet. C'était un Etolieu, 
iiommé Oxylus. Persuadés qu'il était le guide désigné par Toracle^ 
les HéracUdes l'associèrent à leur entreprise, eti hii prumettaaat 
de lui donner TËlide pour son partage (é). 



{a) Id. Ihid. p. ïa3 , 124. 

Le Dieu leur aTaitor^tonné d'atten- 
dre le troisième fruit ,• Hyllus croyant 
que eette exprcAsion déisignait trois ré^ 
coïtcs , revint dans le Péloponèse 
au bout de trois ans , aii lieu que , sui- 
vant Vinteution de Toracle , il devait 
entendre, par le troitiàme Jhuit , la 
troisième génération. 



(i\ DiOD. 1. IV, p. 3oa. 
h) Hi 



(3) Dion. Lîv, p. 3o2. Pau^. L 1, 
c. 4^ 7 ^ trompe eu plaçint cet évé&e-' 
ment sous le règne d'Oreste. 

(4) Pa.uô. 1. u ,c. 18. 

(b) ApoLLOt>. i. II, p. 124. — Pirua. 
I. V , c. 3. 

Pendant qu^on préparait cette flotté^ 
Aristodème mourut. Il laissa deux en- 
fants qai succédèrent à ses droits, 
Âpollou. Suprii. -^ Paos. 1. iv, c. 3. 

(5} Apolloo. L h , p. lafS. — iPA-u», 



[erod, 1. ixy n. a^. — Diod. 1, 
■^, p. 3oa, se trompe en iixantr ce [lv,c.3. 
term«à5oaBs. [ (6) ApollodvPavs. /ocê^oâc*^ 
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.. "Les Achéeiwet les Ioniens otfbapaicttit alors la pins grande par« 
lie du Péloponète (a). TîsamiHie ; fils d'Orcste, régnait sur Ar- 
gaSy.MycènesetLacédéniime. Il prit le» armes, mais il fut défuit, 
ttférit dans la bataille qui se dOdna (i). Lès Iféraclides s*empa- 
n&refitd'Ar^ 5 de Lacédémone et de Mjcènes; ils partagèrent 
entrer 0QX ces trois vill^i. Ce fot le sort qui régla leurs par* 
tages (é). Téménès eut Atgos^ Lacédémone tomba aux enfants 
d^Ari^todème mort durant le cours de cette expédition. Mycènes 
éehut à €bfesphonte (sf). Oxylus eut TËtide qu^on lui avait pro- 
mise^ II ne s^jT établit cependant pas aussi &cilement qu'il s'en 
était flatté. Dius« qui en était possesseur, la lui disputa. Suivant 
l'usage de ces temp»-là (3) , au lieu d'exposer toutes leurs forces 
aux risques d*une bataille , ils <x>nvinrent de choisir un Etolîen 
et Uli Eléen, qui , par un combat singulier, termineraient la que- 
relle des deux prétendants. L'£tolien remporta la victoire ; aussi-^ 
iét Oxylus fut reconnu pour roi (4). 

Ce tdt ainsi que le Péloponèse passa de lâ famille de Pélops 
aux descendants d'Hercule. Cette partie de la Grèce ne fut pas 
la seule qui se ressentit de la révolution (5). Le reste du pays eut 
presque également à souffrir des suites de cet événement. Lc9 
peuples qui furent attaqués l^s premiers se rejetèrent sur leurs 
Voisins f ceux-ci portèrent réciproquemeiit la désolation dans les^ 
êontrëes que' la proximité mettait le plus à leur bienséance. Le 
plus fort chassait le plus faible. Semblables s^ux ilots d'une mer 
agitée, ces peuples, si l'on peut le dire, refluaient les uns sur le» 
autres. Les Achéens furent les premiers sur lesqufels tomba la 
tempête. Obligés d'-abandonner leur pays , ils vinrent se jeter sur 
les Ioniens , auxquels ils firent éprouver le même sort. Ces der-» 
niei*» eurent recours à IKtélaotbus qui venait de monter sur le 



(a) Ces* peuples tiraîetit leur nom 
d*A<iBivt , eX d'Ion , fils de Xutfius , 
J3«tit-iils i'Hellen , et arrière-petit-fih 
deDeueaiton, 

(i) ApouiOD. ioeo at, —rPÀus. 1. ii, 
é. iS , dit simplement que ce prince 
fut obligé de se retirer avec ses enfants. 

(b) Atfoùjov. L II y p. ia5, laG^ — 

I^ADS. 1. IV , c. 3. 

L''original de ce traité subsistait en- 
core d« temps dtfTibèr«. Ta<9IT. An^ 
stad. 1. IV y tt. 4^. 



(ay Flato de" Leg. 1. m , p. 8o8. — 
AroLuoD. 1. ir, p. ia6. — Faos. I.h» 
ç. i8, 1. iv> c. 3. 

(3) Strabo, 1. VIII , p. 548. 

(4) Id. ilHél. — Faus. I. v , c. 4» 
inà. 

(5) Id. 1. n , c. i3. mit, — Herod. 1. 
n,n, 171. — DiOD. Fragment. 1. VI.— 
Apud Stncell. p. 179. — Strabo, 1.' 
IX, p. 60a. 
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trône d'Athènes. Sensible aux malheurs de ses anciens CMOft^l 
triotesy ce prince leur donnareliaite dans son royanme (i). . 

Le retour des Héraclides dans le Pék^K>nèse est une des éps-' 
ques les plus remarquables de Phistoire grecque. Les toiles iir 
furent funestes à toute la natioD » conune je le ferai yoir, Iorsi|vi 
je parlerai de l'état des arts et des sciences dans la Grèce, p<|iiit 
le cours des siècles que nous parcourons. 
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ARTICLE SEPTIÈME. 

* * 

Observations sur r ancien Gouvernement delà Çrèce. 

V/n a vu par Texposé, que j'ai fait des commencementsde TUfr 
toire grecque , que le gouvernement monarchique est le pranief 
qui ait eu lieu chez ces peuples. C'est une vérité reconnue par 
tous les écrivains de l'antiquité (a). Ces fameuses républiquieii 
Athènes, Thèbes^ Corinthe, etc. , ne se sont formées qu'assestardi 
Examinons quels étaient les droits, la puissance, les fonctions et 
Tautorité des premiers souverains de la Grèce. On va voir, par les 
détails dans lesquels nous allons entrer, combien Tancien gou- 
vernement de ces peuples était informe et grossier.- 

On doit appliquer aux premiers rois dé la Grèce ce que j'ai dit 
des premiers souverains de l'Asie. Ils étaient bien éloignés 4e Tidée 
que l'on attache aujourd'hui au nom de roi. L'étendue de feus 
états, de leurs domaines et de leur puissance ne répondait nuUs- 
ment au titre qu'ils portaient; une petite ville, une bourgade) 
quelques lieues de terrain étaient décorés du nom de royaume. li 
n'y avait point alors de villes considérables dans la Grèce. La plus 
grande partie des habitants vivait dans les campagnes (3). Aussi 
quand il est parlé dans l'histoire de ces temps-là de grandes monar- 
chies, de rois puissants , on doit l'entendre toujours par comparaison 
aux états voisins. L'Argolide qui formait le royaume d'Agamemnon^ 
était un très-petit canton. Uy a en France bien des terres plus con- 



(i) Strabo^I. iz, p. 6oa. — Paus. 
1. vu y c. I . / 

(a) Arist. Poli. 1. j, CIO. — Diozr. 



Hàlica.eh. 1. t , p. 336^ .—- Strâbo , I. 
yii,p.496. 
(3) Tquctd. 1. 1 , p. 1 i , lin 70. 
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ables, par les domaines mû en dépendent, que ce royaume 
nté dans l'autiquilé grecéfue. 

I pouvoir de ces roisiii'étaît guëres plus étendu que leur do- 
le. L'aventure d'HypermnesIre, fiUe de Danaûs, prouve com- 
était boruée l'autorité des souverains de la Grèce, 
■aib était irrité contre sa fdle de ce qu'elle n'avait pas eiLé< 
Tordre qu'il lui avait donné de poignarder son mari, la 
lière nuit de ses noces. Il n'osa cependant l'eu punir de son 
Il prit le parti de la citer devant le peuple comme coupable 
îsobéissance: non-seulemeol Hyperaïuestre fut renvoyée de 
nsatioD ; elle fut encore honorée par les Argiens du sacerdoce 
niout leur principale divinité (a). 

»ua savons encore que les rois de l'Attique, loin d'avoir uns 
>itë souveraine, étaient très-souvent exposés au± caprices et 
violences de kui-3 peuples. 11 n'était pas rare de leur voir 
dreles armes contre leur prince, et souvent ils lui déclaraient 
terre. La volonté des rois n'était point leur règle. Ils se gou' 
aient à leur gré , et en venaient fréquemment aux mains les 
ivecles autres (i). Ils ne s'adressaient au roi que lorsqu'un 
commun les obligeait de se rassembler : alors ils s'en remet- 
it à sa conduite (a). 

) qu'Homère nous apprend de la forme du gouvernement du 
unie d'Ithaque, de celui des Phéacîens (^} , et de quelques 
ES , peut sefvir de règle pour juger du reste des états de la 
«. On ne doit regarder les premiers souverains de ce pays 
comme les thefs d'une espèce de république, où toutes les 
m se décidaioiit à ta pluralité des voix. L'ancien gouverne- 
t des Grecs étsit, à proprement parler, un mélange, uu 
posé de monarchie, d'oligarchie, et de démocratie (5). 
is grands avaient beaucoup d'autorité , et jouissaient de privi- 
I très-éteudus. Dans Homère, Alcinoiis, roi des Pbéaciens, 



iPauï. I. u, c. 19. 

it.l.n,if.SS9. 

parait que dons ces tempi-U ce 

it pM]eroi(|uiiioiuniait les gran- 

ftitreates; mais qu'elles étaient 

I parle peuple. Voyez Iliud.l.Ti, 

I pLtT.inThM.p. 10. F. 

1 TmicTo, 1, Il ,p. 105 , 108. 

j Quoique par dei i-aiaona que 



doive regarder l'ile des Phéacleni 
e apparlcoaDtc ù l'Asie, plutôt 
l'Europe ; troavajit nëûimoini 
}up de conformité entre le gou- 
Terneineot de ces peuples et celui 
des Grec» , j'ai cru pouvoir foititief 
l'article que je traite présentenient 
d'exemples tirÉt des usagei des Phéa- 

|'a»isi. Peiit. I. m, e. 14. — 

DiotrHii.iciRi«.l.T,p.337. 

4 
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penser Thésée (les services qu'il leur avait rendus , lui firent pré- 4 
sent d'une certaine quantité de terres et d'enclos (a). C'était) au À 
reste , ')'usag:c dans ces temps reculés , que le» peuples témoi- 
gnassent aux princes leur estime et lËur reconaaissance par des 
présents. C'est pourquoi il est si souvent parlé dans l'Ëcriture des 
présents que les princes recevaient de leurs sujets (i). G^Atait 
aussi aacieunement la coutume chez les Romains de donner 
pour récompense une certaine quantité de terres (a). 

Indépendamment de leurs domaines particuliers, ces princes 
levaient encore des subsides sur leurs peuples (5). Il y ^vait même 
des occasions où ils imposaient de nouvelles taxes (4)- C'était aussi 
l'usage d'exiger les tributs des peuples vaincus (5). il paraît atf , 
reste que ces tributs se levaient en nature (6). 

Au surplus, lesrichesses de ces premiers souverains ne pouvaient i 
pas être considérables; il sufEit, pour s'en convaincre, de consî- 
dérerque la Grèce, dans lestempshéroiqueS) Était sanscommerce, 
sansarts, sans marine, dénuée, en un mot, de toutes les ressources 
qui procurent à un pays l'abondance et les richesses (6). » , 

L'bistoire parle, il est vrai, d'un certain ftlîayas.roi des Phlé- 
giens, dont les revenus étaient, dit-on, si considérables, qu'il 
surpassa tous ses prédécesseurs en ricUesses. On ajoute que ce 
fut le premier roi de la Grèce qui bdtit un édifice exprès pour y 
déposer ses trésors (7). Ce prince pouvait régoor'Vers l'an i3oo 
avant J. C. , 5o ans environ avant l'expédition des Argonautes (8). 

On a vanté aussi les richesses d'Athamas, roi d'Orchomène. 
Athamas était pelîl-fils de Deucalion , et gendre de Cadmuf (9). 
Je De veux pas contester ces faits, maïs je dirai seulranent qu'D < 



(«) PtuT.inThei. p.io. E. 

Les peupl« traitaient h cet égard les 
héros comme les dieux ; c^ les dieui 
avaient des terres qui leur îtoÎGDt cou- 
■acré«a. 

(1) Mi.Reg.c. 10, i. a5.— Parai, 
c. 17, y. i5. 

(a) Piw. 1, xrtl, »ect, 3. init.— 
Toj. aussi Tacit. de Mor. Germ. c. 

(3) IIiad.l.iï,v.iSS, 

h) Od/M, L. xui.v. 14, i5, 

(é) ApOLLDD. 1. U, p, 83. — DlOD. 

, p. a55. — Pioa. 1. u, c. 37 



ffi) PLCr.l.n,p.™4. 
(b) Voy. Thucib.L 1 

ni de Vikil des artsjrt du 

dans h Grèce , aux. siècles qui font 

pr^aentemcat notre ol^et. Infi-àfUi. 



8) Voy. MÉïiKijic, 

p. 5^ etc. 

-' Apollod. 1. 1 , p. 3 



(9) Ak 
Fob. i3i). 



Ep. Ovid. t. 
HIGI^. 
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Dans rOdy^sée 9 Ulysse adr&siBmt la parole à la reine clés Phéaciens 
Itii dit: tt Graifde rêliSe^ je^^e'ns embrasser vos ^noiix, cçux du 
• rôfy'et'cèux de totiB céaj)rincés çiiiî sont assis à votre table. 
» '^eâîHent'lës dietbf leur faire la grâce de lafssér après eux à leurs 
» enfants lés ricKéssés et' les honneurs dont le peuple lès a com- 
blés (i).» 'lie pouvoir des premiers rois de la Grèce était donc 
extrêmement limité ; lèor titre' se'réctbisâît presqu*à une sorte de 
prééminence sur les autres citoyens^ de l'état. Yoicî en quoi con- 
sistaîeht leurs' ptérogatives. ,^ 

'Ils aVAlént le droit d'assembler 'le peuple chaoàn'dans leiîr 
AlUiiût.'Ils opinaient les' ipriénîters, écoutaient les plaintes /et fù- 
gébLÎentîis différchâs' qiii survenaient' entre leurs sujets (a).'Màis 
la principale fonction de ces rois, et en i^ûbi consistSaiieht vérita-^ 
blèiiieÂt^Ièis'prérôgâtivés de leur dignité, étaient le comknabde- 
tnent des' trompes en' temps dé' guerre 9 et la supréine idtendanc0 
de la iièli^dn. Ilaf présidaient àiix sacrifices , aux feux jelt aux com- 
bats sacrés (5). Dans 'Hoiiière, ce sont toujours les rois- qui font 
la fonction de sacrincateurs; 'Les Grecs étaient si intimètnent 
convaincus que le souverain sacerdoce ne pouvait ét^e exercé que 
par les rôliïyqiie même dans lès villes qui changèrent le gouverne- 
Itf efitttMSïiâirêhiqtie en républicain , celui qiiï présidai t aux mystères 
et aux affaires de la religion avait le titre 'de roi, et sa fenime, 
celui de reineffl): Il en était de même chez les Roimbins; malgré 
Tavei^iôn 6t le lAéprisque ces fiers républicains avaient Conservés 
pour toift c^ qui portait le nom de roi, il y avait cependant à Rome 
un toi des sacrifices (5}« 

Le revenu des rois était 'de même nature que celui des: particu- 
liers ; il consistait dans des terres, des bois, et surtout dans des 
troupeaux (6^ : la seule différence qu'il y avait entre les rois et les 
particuliers ^'c^ést qde les rois en avaient une plus grande quan- 
tité. Les peuples ne leur témoignaient mêiîie leur reconnaissance 
que par dies présents de ce genre (7). Les Athéniens, pour récom- 



M L.Yiiy Y. 146, etc. 
(a) Amst. Polit. 1. II, c. i4 9 P« 3^7* 
B. — Ibid.c. i5. i/ïii. 

(3) Aaipr. ihid. — Dehosth. in Neœ- 
^^. p. 873. — Strabo , 1. i^ p. 4^9 
^•XïT, p. 938. — Plut. t. ii , p. 279. 

(4) Demosth. hco çit, — Pollux, 1. 



VIII , c. ^. Scgm. g6. — "HmaCUd. in 
Polit. 

(5) CicERO de Divin. 1. 1, n. 4o.— 
DiOK. Halicaih. 1. y, p. ^78. 

(6) Odyis. 1, xiT, V. 98, etc. ^ 
Paus.I. IV, c.36. — Voy. MiziuAC. 
in £p. Oirid. t. u» p. Sig. 

(7; ifiad. 1, Ti, V. 194 > ^ ^9 ^ 
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ville, détourner quelque calamité, établir de nouvelles loiBité' 
former les anciennes, changer la comtitution des états, on avait 
recours à Toracle. Sa réponse était )rautorité suprême qui déci- 
dait et faisait agir les peuples. Un partîculîief voulait-il se npiarier, 
enti:eprendre un voyage, avait-il quelque affaire }pcipqrtantej 
était-il attaqué d*une maladie dangereuse, il. aÔ^it consulter Fo- 
racle. Rien enfin n'a plus généralement influé sur la conduite 
des anciens peuples de. la. Grèce (t). C'est aux oracles qu'il faut 
rapporter la plupart des grands événements que nous lisons dans 
les premiers siècles de Thistoire grecque: événements, pour la 
plupart, singuliers, inattendus, et don t pu ne trouve point d'exem- 
ple dans les siècles postérieurs. On voit dans ceux dont nons par- 
lons des révolutions, des mutations subites qu'on ne peut attri- 
buer ni à la politique, ni à la force des armes. Quelle en était 
donc la source? les oracles; ils influaient même jusqpie dans la 
conduite de ces événements; ils y jetaient .cette incertitudje qu'on 
y remarque toujours avec étonnement On doit aussi rapporter 
aux oracles les pouveaux cultes qu'on sait à difiérents temps s'être, 
introduits dans la Grèce. 

Tous. ces mouvement partaient d'un principe que nous nie 
connaissons plus. à présent. C'est en quoi consiste la diff<&rence 
la plus essentielle et la plus remarquable du génie des . oatipo»^ 
d'autrdpis à celles d'aujourd'hui.. Aujourd'hui chez les peuples 
dç l'Europe , la politique et la force des armes sont les seuls moyens 
q\ie l'anabition puisse employer. On voit rare^ment )a superstition 
séduire, les esprits au point d'oçcasipner des révQlutions : mais, 
dans les temps dont je parle, c'était toujours la séduction qui occa- 
sionait. les révolutions, et décidait du sort des empires. £t quels 
moyens employait^n pour opérer cette séduction? Iqsi oracles. 

Si nous manquions de témoignages pour prouver la grossièreté 
et l'ignorance des Grecs aux temps héroïques, leur cr^ulité et 
leur déférence pour les oracles seraient des preuves plus qui 
su£Qsantes pour démontrer cette vérité. Cette espèce de supersti- 
tion n'a de force et d'empire que proportionnellement à la grossiè- 
reté des peuples : témoins les Sauvages, qui n'entreprennent rien, 
que préalablement ils n'aient consulté leurs deyips et leurs oraçl^." 

(i) Voy.PLAT. de Leg. L yi , paj. 869. A, etl.'vm.im*. 
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ARTICLE HUfTIEME. 

Des ancieniies Coutumes et des premières Lois 

de la Grèce. 

m « 

ATAirTq[ue d'entrer en matière , il e$l à propos de rappeler 
sommairement ek que )*ai dit dans la première partie de cet ou- 
vrage sur rorigine et la distinction des lois. J*ai fait voir que pri- 
mitivement les peuples s'étaient g;ouvcrn(s par des coutumes qui, 
par la suite des temps et un long usage , acquirent la force des 
ioîf. Nous avons appelé ces sortes de lois » lois naiurciUs. J'ai dit 
ensuite que , pour suppléer au peu d'étendue et de précision des 
lois fkatH¥ûUes , les premiers souverains avaient fait différents 
règlements auxquels nous avons donné le nom de lois positives. 
J'ai distingué ces lois positives en deux classes : en lois politiques 
et €0 lois civiies. On n^aura pas oublié que y sous le nom de lois 
pditirnsêes j'ai compris tous les règlements qui concernent le 
mainnen et la police de la société y et forment proprement la cons* 
titotion de rétat. Telles sont les lois sur les engagements de ma- 
riage , les lois pénales, celles qui prescrivent la forme et les céré- 
monies dn coite public, etc. J'ai renfermé, sous le nom de lois 
dvUts, toutes celles qui ont été établie!^>our régler les intérêts 
particuliers des différents membres de la société. Telles sont les 
kis concernant les ventes, le commerce, les contrats, etc. J'ai 
dit encore ^ue l'institution des loin poUHi/ues était antérieure à 
TinstltuticAi, des lois eivUeSi Ou va raconnattre, dans ce que l'his- 
toire nous fournit sur l'établissement et les progrès des lois dans 
la Grèce, la vérité de toutes ces propositions. 

On ne connaît point de lois positives dans lat Grèce , plils an- 
ciennes que celles ^fes Athéniens. Ils en étaient redevables à Ce- 
crops, qui monta sur le trftnê vers l'an 1589 avant J.«-G. Il est ' 
vrai ({u'antérieurement à ce prince , Phoronée avait donné quel- . 
ques lois, aux habitants de l'Argolide; mais il ne s'en est rien 
conservé; d'aillëii^, il n« parait pas que les autres peuples delà 
Grèce aient jamais rfen emprunté des Argiens^; au lieu que tos lois 
<VAthènes ont été adoptée», non seulement dans presque toutes 
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les TÎnes de la Grèce) mais même dans la plus grande partie de 
l'Enropc (o). 

Il faat donc rapporter l'époque de rétablissement des lois posi- 
tives dans la Grèce à l'an i S8s avant l'ère chrétienne , lemp) 
de l'arrivée de Cécrops dans l'Attique- ftlaii U n'est pas natarel 
de supposer que , iuMju'à ce prince , la Grèce ait été sans aucuoe 
espèce de loi. On en doit donc conclure que , jusqu'alors^ la plu- 
part des Grecs ne connaissaient point d'autres lois que les con- 
ventions tacites que j'ai dit avoir été la base et Itf fondement ib 
tontes les sociétés, et que yai nommées (ois nalutettes (i). 

Nous sommes entrés, à l'article d'Athènes, dans un assez grand 
détail sur les règlements établis par Cécrops; on a pu remarquer 
que tous ces règlements ne sont que des constitutions politique** 
comme l'instilution du mariage , les cérémonies de la religloo, 
celles des funérailles, et l'établissemeut d'unr tibunal pour juger 
les crimes et les délits. Il n'est fait mention d'aucune ordonnance 
qu'on puisse ranger dans la classe des lois civiles. Ou ucdoit pas, 
au reste, en être étonné. Les Athéniens , de même que tous les 
autres peuples de la Grèce, ne s'étaient pas encore adonnés | 
l'agriculture , dont U pratique ne fut bien établie dans cette partie 
de l'Europe, que vers le règne d'Erechtée, 170 ans environ ^rès 
Cécrops (a). C'est à celte époque qu'où doit fixer la coanaissasee 
et l'établissement des lois civiles chez les Grecs (3). 

Toilà, en peu de mots, l'exposé fidèle de l'origine et du progrèl 
des lois dans la GrècË. Je4}>réviens, au surplus, que, dans le dé- 
tail oii )e vais entrer > je suivrai plutôt l'ordre des matières que la 
précision chronologique qui interromprait trop la suite et la liaison 
des objets. Je ne ferai cependant mention que des lois dont l'éta- 
MïBsement appartient aux siècles qui nous occupent présente- 
ment. 

L'état de barbarie dans lequel la Grèce était plongés avant l'ar- 
rivée des différentes colonies qui , de l'Egypte et de la PhÉnicic, 
vinrent s'y étahlir, laissait vivre ses habitants dans une grande 
liberté sur le commerce des femmes. Les engagements et les liens 



(a) Adiunt JAtnitnses , undè hu- 
nanilai , doctrina , retigio , fruges , 



— Macsob. Sat. 1* 



) Supra, ïot. r". 
! MixH.Oson.Ep. ..., 
) Voï , ce que j'^ ait sur 






DU GQliVERNEMEKT. 57 

^ rnnion conjugale leur étaient tolulement inconnus. Cécrops 
fui le premier qui les relira d'un pareil désordre ; il leur fil sentir 
[ne Je mariage était le fondement et l'appui de la société. Il établit 
Hinion d'un ave» une (i). Depuis ce prince, les Grecs s'asaujet- 
ïrent iavîolablenientà cette loi. Ils conçurent mâme une si haut« 
dée de l'union conjugale , qu'il se passa plus de deux cents ans 
ivant que les veuves osassent se remarier. La preuve qu'on te- 
■rdait alârs les secondes noces comme contraires aux bonnes 
Bceurs , c'est que l'hii^tuire a conservé le nom de celle qui , la 
première , passa à un second mariage. Ce fut Cor^ophuue , fille 
|e Persée et d'Andromède, qui en douiia l'exemple. Cette priu- 
lesiie avait épousé en premières noces Périérès , roi des Messé- 
kieDs. Ayant survécu à ce prince , elle se remaria avec Œbalus, 
roideSpartc(3).C£balusrég;a3itenvironversran 1 34^ avant J.~C. 
On fixe l'époque de Cécrops à l'an 1 583. Ainsi , pendant l'espace 
le deux cent trente-quatre ans, l'histoire grecque nefoumït aucun 
^emplc de veuve qui se soit remariée ; et jusqu'à Gorgophone, 
prêtait une coutume qu'on avait regardée comme inviolable , que 
boute fenune qui perdait son mari passât le reste de ses jours dans 
le veuvage (3). 

I L'exemple de Gorgoplionc ne tarda pas apparemment à être 
éuïvi. Une parait pas que, dans les temps héroïques^ les veuves pé- 
Eba^sent contre la bienséance en se renaarianl. C'est, en effet, ce 
qu'un peut conclure des différents propos qu'Homère met dans la 
bouche de Pénélope. Le diacoursqu'Utysaettentàcette princesse au 
moment de son départ pour Troie est encore plus positif. 11 lui dit: 

• Qu^il ne sait pas s'il échappera aux dangers de cette guerre , et 
■ que, s'il vient ày périr , elle choisisse pour épout le prinoe qui 

* lui paraîtra le plus digne d'elle (4) ■ ■ I' ^^t vrai que Virgile fait 
tenir un autre langage à ftidon. 11 se passe un combat perpétuel 
dans le cœur de cette reine infortunée, entre le goût qu'elle a 
{tUpour Etiée et le remords de passer à un second mariage. Elle 
ti re^senle cette action comme une faute contre l'honneur (5). 
Mait Virgile n'a fait parler ainsi Didon que d'après la façon de 



fj 0^p6.l. lylM, V.358, elc. 




el paler amntpoteas , 

^aU , pudor, tjuàm le viotem, aut 

lua jura resoif am . 
. . . SoMique pujorti^. 
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penser des Romains , chez lesquels les secondes noces, quoique 
permises, étaient déshonorantes (i). 

Hésiode .nous donne lieu de penser qu*ancieiinement c^était 
l'usage dans la Grèce de ne marier les garçons qii^à trente ans , et 
le« filles à quinae (a). Les présages réglaiottl,|(^ moment où le 
niariage devait se. faire. On y avait grande .attention (a). Il y a 
bien de Tapp^ence que^ dans les premiers fempf, onjÊfi statua 
r^n sur les degfés de parenté : excepté les unions deirpères et 
des mjères avec leurs enfants , toutes les autres alliances semblent 
aypir été permises (5). 

• Les, enfants -rie pouvaient contracter aucun engagement sans 
le consentement de leurs pères, qui avaient droit de décider de 
lepr établissement (4)* On les élevait dans un grand respect pour 
ceux. qui leur avaient donné naissance. C'était même une des 
plus anciennes oirdonnances de la Grèce. Dans les lois attribuées 
à Triplolèmc , on en trouve une qui ordonne expressément d*ho- 
norer ses parents (5). 

Aujourd'hui , le grand nombre d'enfants est regardé comme une ' 
charge; mais, dans les premiers temps de la Grèce, c^était UB 
honneur et un avantage d'être père d'une famille nombreuse. 
Les Grecs estimaient beaucoup la fécondité. Plutarque observe 
que Pélops fut, de tous les rois ses contemporains, le pluspt!^is- 
sant et le plus considéré , non-seulement par ses richesses , mai^ 
encore par la quantité d'enfants dont il se voyait le père (6). Les 
poëtes anciens ont beaucbup vanté le bonheur de Priam d'être 
père de cinquante enfants. Nous voyons, dans l'Ecriture-Sainte , 
David se glorifier d*avoir eu beaucoup â*enlants(7). Aussi, était-ce 
alors un grand opprobre à ui^e femme d'être stérile (8). Les Ghi- 
iiois sont dans les mêmes sentiments. Ils regardent la stérilité avec 
tant d'horreur, que les gens mariés aimeraient mieux avoir com- 



(i) Vai. Max. L m , c. i , n. 3. — 
Murtiol. 1. VI , Ëpigram. 7. — Quuni.. 
i)eclam.3u(>,}). 6-i7. 

(ri) Opéra et Dira , v. 6a^ , etc. 

C'eut aiir cet usage au^est fondé le 
calcul par lerpiel Ih^rodole, imité en 
cela par la plun {grande partie dca chro- 
iiotogues anciens , évalue les généra- 
tions k trente-trois ans y et compte cent 
ans pour trois générations, 1. 11 , n 






Hbsiod. loco cà, V. 801. 
FaiTflius. Autiq. Hom. l.u,c. 
i3,p.ai6. 

Ibid, p. a 19, 220. 
(5) PoRPHTRius , de abstin. L xv, p. 
43i. 

6) In Thcs. p. a. A. 

LParal.c.a8,y*.5. 
^8) Gen. c. 3o , y. a3. — i. Rec. c. 
I , r • 5 , etc. — Luc , c. 1 , f, a5. 
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misjiejiliis grfuid des crimes , que de mourir sans eufauls. Ils 
mettent au nombre des plus grands malheurs de ne point laisser 
de .postérité (i). 

, Les Grecs pensklent de même. Ils regardaient comme le sortie 
phis triste f celui 4^uif4ionune qui mourait sans enfants. Phœnix» 
daom riliadej voi]^|uil. exprimer jusqu'à quel excès de colère soi^ 
père s'ét«i^«mpvHi4contre lui : « Il invoqua , dit- il , les terribles 
I finries , les copf urani que je ne pusse jamais faire asseoir sur mes 
• genoux un fils sorti de moi (a). « C'était pour remédier, en 
quelqpe sorte i au malheur de n'avoir point d'enfants 9 que les 
Giecs avaient imaginé l'adoption. L'usageen était très-ancion.Pau- 
sanias nous apprend qu'Athamas» roid'Orchomène, se voyant sans 
postérité masculine p avait adopté ses petits-neveux (3). Diodore 
9908 fournit aussi un exemple de la même antiquité (4) ; et Plu* 
taiipu^dit que Castor et PoUux s'etant rendus maîtres d'Athènes, 
demandèrent à être initiés aux grands mystères , mais qu'ils n'y. 
tarent admis qu'après avoir été adoptés par Aphidnès , comme, 
HercoJe l'avait été par Pylius (5). Il y a bien de l'apparence que 
\ ksGrecs avaient pris l'adoption des- Egyptiens, chez lesquek nous 
vojpDs cet usage établi dès les temps les plus reculés (6). 

Uf filles qui mouraient sans être mariées étaient réputées 
trèi-tealheurenses. Hérodote nous fournit une preuve bien mar- 
<piés de cette façon de penser dans l'aventure de Polycrate , tyran 
àé Samos. Polycrate , séduit par les promesses d'Orétès , gouver- 
Deqr de tardes, se mit en devoir d'aller trouver ce satrape. Sa 
fflle, qui n'augurait rien que de sinistre de ce voyage , fit tous ses 
efforts pour Pen dissuader. Voyant que, malgré toutes ses remon* 
trances, il se disposait à partir, elle lui dit hautement qu'il ne 
lui en arriverait que du malheur. Polycrate, indigné des discours' 
<{u'elle tenait , et voulant lui eu témoigner son ressentiment , la 
menaça de ne la marier de long-temps, en cas qu'il revint sain 
et sauf de son voyage. Cette menace ne fut pas capable de faire 
taire son sèle. Elle en souhaita l'accomplissement , aimant mieux, 
^Hérodote, être sans mari, que de se voir privée de son 



(i) Màrtisi 9 Hist. de U Chine, 1.^ 
Ti,D. ai. — Lettr.éditt. Vyp. 56, 

(aVL,ix,v,455, etc. 
(3) L. IX ,c. 3}. 



r4) L. iT,p. 3ia. 

[5) Plut.id Thés. p. 16. A. 

(6) £xod. c. a , 1^. 10. 
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père (i). On voit aussi, dans Sophocle, Electre se plaindre amt* 

renient de n'être point mariée (a). 

J'ai remarqué dans la première partie de cet ouvrage qnV ' 
rigin aire ment l'usage voulait que celui qui recherchait une Rll( 
eo mariage l'achetAt eu quelque sorte , soit par les services qu'il 
rendait au père de celle qu'il voulait épouser, soit par les pt^ 
seuls qu'il lui faisait à elle-inénte (a). Cette coutume s'observait 
aussi en Grèce, dès les temps les plus reculés (^). Celui qui re* 
cherchait une fille était obligé de faire des présents de deitl 
espèces; les uns au père, pour l'engager à lui donner sa fille; 
et les aulres, à la ptrsonne qu'il demandait en mariage. DoM 
l'Iliade , Agamemnon fait dire à Achille qu'il lui donnera une 
de ses filles , sans exiger de ce prince le moindre présent (6). Pau- 
sanias nous fournit aussi un« preuve de cet ancien usage. Danaâs, 
dit cet auteur, ne trouvant point à marier ses fdles , à caoH 
du crime horible qu'elles avaient commis, fit publier qu'il W 
demanderait point de présents a ceux qui voudraient les épou- 
ser (4) . Aujourd'hui encore c'est l"usage parmi les Grecs que qoi* 
conque veut se marier achète sa femme par les présents qu'il 
est obligé de faire aux parents de celle qu'il veut épouser (5). 

Nous voyons cependant <|u'anciennenieat les présents que le 
marié faisait , soit à son beau-père , soit k la personne qu'il de- 
vait épouser , ne dispensaient pas le père de donner à sa fille une 
certaine quantité de biens , et c'est ce qui formait propremeDt 
la dot de la mariée (c). La coutume voulait que lorsqu'une veuve 
venait à se remarier, elle ne put pas disposer de la dot qu'elle 
avait eue lors de son premier mariage, ni la porter à son secood 
mari. Tout son bien était de ce moment dévolu aux enfants du 
premier lit. Son père étuïl obligé de lui donner une uouvellB 



(o) In Elcctrâ 



parlait que ceUe pnn- 

lui avait fait ilomier le aoat d'Eiectre 
«LIAS. Vin. Hiat,l.iv,c.a6. 

PiuaiBUs, 1. Il, c. i6, et Htcib. 
Kab. 133, diacnt cepeDdantqn'OieBtc 
«vait marié cette pnncessi: ii Pjlade, 
• et que 9o[oa le témoignage d'Hcllani- 
çus , elle ea avait eu deux eûGuita. 
Mais cesentïmeiU ne paraît paa avoir 
ilé le plui suivi cbez les ancieui. 



Suprà 



'olit.l, ii,c.a',p.337. B. 

,v. lis. 

: parle point du pr^MUt 
fait il la mariée ; niaia sculemeat de 
celui qu'on faisait au {lèrp, Lesprésiatt 
qu'on iàisait à la mariiii! s'appellaieit 
EVv*. Voy. MéuBiic, in Ovîd. Ep. 
t. Il, p. 317. 

(4)l.u.,c. ,a. 

(5) 'VoyagcdelaBoiiLÀXE,leGtOBZ. 
P.4u- ' " 

(i) lliiid.l.K,v.i47,i48, 



.48 ^J 
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l). Mais s'il arrivait qu'un fils fût assez dénaluré pour chas- 
mère (le la maison patcruellc, il était obligé de lui rendre 
le bien qu'elle avait apporté (3]^ 

int à la forme daos lac{uelte se faisaient les contrais de raa- 
observé précédcRimcnt que dans les temps oùl'Ecrï' 
ture n'était pas encore connue, on passait tous les actes en pré- 
Mucedes témoins (3). On retrouve les mêmes pratiques dans les 
■ièctes primitifs de la Grèce. Avant que ces peuples connussent 
TEcritiire , l'usage était de donner des gages et des cautions pour 
assurance de la dot et des conditions du mariage (4]' 11 paraît 
même par Homère que les Grecs ont été long-temps sans con- 
naître l'usage des contrats et des obligations par écrit. C'était 
la déposition des témoins qui faisait foi de la réalité des actes (5) : 
et c'est encore par cette raison qu'anciennement chez les Grecs , 
couune chez tous les autres peuples, les jugements se ren- 
daient devant tout le monde, dans la place publique (6). 

On Toit que, dès les temps héroïques, il 7 avait dans la Grèce 
des peines établies contre l'adultère. Ceux qui en Étaient accusés 
étaient obligés de payer une amende pécuniaire au mari qui 
avait pu les en convaincre (7). Le père de la femme surprise en 
adultère était aussi obligé de rendre à son gendre tous les pré- 
vents qu'il en avait reçus pour obtenir sa fille (8 ). 

J'ai déjà dit que Cécrops avait établi le mariage d'un avec 
nnsf aussi la pluralité des femmes n'était-elle point permise aux 
Grecs. 11 n'en pouvaient épouser qu'une (9). Mais il paraît que 
dès les plus anciens temps il était permis de la répudier , lors- 
qu'on croyait en avoir des sujets légitimes (10). Ce'qui m'étonne 
le plus, c'est de voir qne les' commerces illégitimes n'eussent 
alors rien de déshonorant. La naissance des enfauls qui en prO' 
venaient n'était poiut regardée comme honteuse. Agamemnon, 
dans d'Iliade, voulant encoiuager Teucer^ frère d'Ajas, à con- 
tiouer ses exploits, lui représeute que, quoiqu'il ne filt pas fils 



ta ilot que le père JonnaiL k aa Bile 
^UltippelruMEIMK. ll"d- 
7i) Oaï89.l.ii.v.53. 
(al OJï«,l II. V. i3i,i33. 
li) Supr. 



) Potm 



, 1. I 



;. 3, Sepn. 36. 
'■79- 



C7) Odyss, 
Î^S. Voj. ai 
lin . 81). 

f8) Odjs». 
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légitimé de Télamon , ce prince néanmoins n^èn ataît pas ihotirt 

eu d'attention ni de soins pour son éducation (i). S^il y e&t 

eu alors quelque honte attachée à t;es sortes de naiiisances, U 

n*est pas vraisemblable qu'Homère eût fait f^ir^par AgamémiBoa 

un seniblable reproche à un des principaux officiers de l^rmée, 

et duquel il parait d'ailleurs q'u^l était très-satllfait. 

' On voit aussi dans l'Odyssée Ulysse se dire Sk d*une cdàca- 

bine (a). C'est une preuve qu'on avouait alors ces sortes Sie ta'àis- 

saucés sans rougir. C'est ainsi qu'il est dit dans rËcritùre doe 

Gédéon eut 70 enfants de plusieurs femmes qu'il avait épôiiséëi,' 

et que d'une concubine , qui même avait été sa servante 9 il ^tflt 

eu un fils nomikié Abuneléch , qui, après la mort de soh'pMi 

fut roi de Sichem (3). Chez nos ancêtres, la bâtardise n'aVâlt'itoi 

de déshonorant. Les historiens donnent à quantité de'pénsékihîis 

très-illustres et très-c'onsidérablès la qualité de tâtdirds.'Deifik^ 

p • • • 
meux comté de Diihois n'est pas plus connu sous ce ridmV^ 

sous celui de bâtard d'Orléans. Il est encore parlé ttës-iftiàibt 

du bâtard de Bubénipré let de plusieurs autres. €'éCait-m&(Db 

une qualité qu'on ne èfa%nait pas de prendre dans les aîAjgs pti^ 

blics. On en trouve plusieurs s^nés un tel ^bâtard dfiûn tel Jfén 

lettres-patentes, accordées par Guillaume-le-Conquérant'à ÂUhki 

comte de Bretagne, commencent 'ainsi : a GûQlaume, dit le 

9 hâtardy roi d'Angleterre , etc. (4)- » Bevenohs aux Gmis.Les 

en&ns légitimes héritaient dés biens de leurs pères 'et mèi«9^5). 

S'ils étaient plusieurs, ils partagàîent la succession, et 'il nié'^- 

raît pas qu'il y et!kt alors aucun avantage attaché au 'droit 'd*kl- 

iiesse. Voici la manière dont on procédait aux 'partagés. 'On 'fiLt- 

sait avec le plus d'égalité quil était possible àuta'nt de lotis qu*ll 

y avait d'héritiers, et ensuite on les tirait au sort (6). 

Cette conduite ne se pratiquait pas seulement dans les par- 
tages des biens des particuliers; elle avait lieu, mëme*dàns lés 
ïnaisons souveraines. Neptune, dans l'Iliade, répond à Iris qui 
lui vient ordonner de la part de Jspiter de ne plus secourir les 

■ : I 

tronâ, nisidigniute, distabat» Gr^us 

sur ce. passage. 

(4) Mém. de Tréroux. Janv. 171 1, 
p. n8. ' 

(5) Odyss.l. vil, V. 149. 

(6) Jbid. 1. xiy, V. ao3.— -AusT. 
Polit. 1. 71, c. 4, p, 417. B. 



'i) L. vin, Y. 281 , e\fi, 

12) L. XIV , V. 202. 

(3) Judic. c. 8, T^.38,3i , c.o, f. 
6 et 18. 

Non enim erat vetitus eo tempore 
MQfkûbùtùXus , néqu9 cdncUhirui à ma* 
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cecsy qu'il est é^^l en dignité à Jupiter.: < N6us MniSimes^ a|otite-- 
t-il, trois frères 9 tous trois -fils de l^atume^t de'Bliéa. Jupiter 
est le premier 5 moi le tecorid^ et Plutoor le trèiëiëobie : l'èfA'pire 
a été .partagé entre lious. On en a fait trois l6t8,*qui-n*oàt 
point été distribués selon Tordre de la naiâ^dinee. On les attirés 
au sort et c'est la fortune qui a décMé 'de Ia''pài*t 'que'èfaa- 
cuQ a eue (a)*-> On i pourrai t 'cilsfer èntore 'pltiéveûrs autres 
Lemples de cette ancienne pratique' (i). 
Quoique dans le partage des biens la ëéMiCion^des frères fût 
i;ale, il y ayait cependant de grands privilégesr oitfÀchës au ûtùlt 
'aînesse. Ces privilèges consistaien'f ' dans l'honneur et le i^pect 
ue les cadets étaiîeflt obligés de rendre à'Ieui^'atnés/etde ï*au- 
mté: que les aines avaient sur leurs cadets. On-pèutdd^'ltnème 
ue les Grecs regardaient le Aroit d'aînesse comme uh tfVoît 
ivin : Homère en fournit une^prtove très-^sensible dads le pas- 
agc de l'Iliade que je viens de citer. Jupiter, en envoyant porter 
es ordres à, Neptune par Irîs^ dit à cette déesse : «^ Monft'ère 
• 'Siît savoir JÊfti^m qualité d'aîné je suis au-àessils de lui (à), n 
^eptdnç mt^iquelilùe difficulté (de se rendre aux ordres de Jupiter : 
[ns'poiîr^ry déterminer insiste sur la qualité de Jqpiter, etde- 
nande à Neptune s'il ignore a que les noires Furies* accom- 
» gagnent toujours les aîn^^Sy pour venger les outrages qu'ils re- 
H>ivent de leurs frères (5). b ., ^ 

£es enfants -des concubine^ n'avaient 'aucun droit à l'héritage 
ie leurs pères; car 5 dans ces sortes de conunerces, il, n'y avait 
ai conventions, ni solémnifôs. AtBsi 'Ue voyons- Aôus pôîpt' que 
les enfants qui en provenaient ; partageassent dans la suQpession 
avec les enfants légitimes. Us n^avaieht que ce que leufs' frères 
voulaient bien leur abandonner (4] : Tordre m'êkne des acces- 
sions était si bien réglé, que, quand quelqu'un mourait sans 
enfants , ses biens passaient à $es tîOllatérUux (ii). 



— ' DioD. 1. ni ,-p. 229, — 'Paus^IIv. 
vin , c. 53. -^'Et St^ABo , 1. ix , p.l5oi . 

B. 

(a) L. xt, V. i65, 166. 

(3) JiiV/. v.ai4. 

(4) Odyss. 1. XIV , V. a 10. 

aewus 8U1- *c i»««»«»6'^ v^r - "-t — y. \ , IHad.l. v, ▼. t58. 

entre les deâceodants d'Hercule, p. 44. g^g^^^ag p. 533 |in. 3o, et lîap. 
— Voy . aussi Apoiaod. 1. 1 > P- 4» "^ ' *^ 



(a) L. XV , V. i85 , etc. . 

Virgile % suivi exactement %tte 
tradition. Il fàiit aussi dire k Neptune 
ave l'empire delà mer lui est échu par 
le sort. 

Sed mihi sorte daium . 

yEneid. l.i, V. i38. 

(1) Voy. ce que non» avons dit ci- 
dessus sur ïe passage du Péloponèse 
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Le mâme esprit d'ordre qui avait assigné à chacun une certaÏDe 
quaiitilé de biens pour subsister faisait regarder avec mépriî' 
hommes que la fainéantise empêchait de travailler, et qui étaient 
assez lÂcbe s pour ne vivre que de la libéralité des personnes 
■ ches. Quand Ulysse, dans l'Odyssée, sous l'équipage d' 

diant , se présente à Eurymaque , ce prince le voyant fort et TO- 
, buste lui oITre du travail et de bons gages. Haia il fait enlendn 
eu même temps qu'il n'y avait dès lors que trop de ces goeui de 
profession qui, aimant mieux vivre dans l'oisiveté, quedegagutt 
leur vie par un travail honnête , étaient l'objet du mépris gêné- 
rai (.). 

On avait aussi le plus souverain mépris pour ces gens qui. 
n'ayant point de demeure fixe, errent continuellement de Tille en 
ville. On regardait un vagabond comme un exilé, comme DB 
malheureux qui, ayant abandonné sa patrie , devait être rejetéoe 
la société (a). 

Ce qu'il y a de plus étonnant , c'est qu'alors le vol nj^t 
point une action déshonorante (3). Les anciens Hê e'en faisaient 
aucun scrupule. Ils n'étaient honteux que quand ils étaient pris 
sur le fait (4). 

La plupart des lois dont je vi«ns de rendre compte n'ont 
été en usage que depuis l'établissement de l'agriculture. Les 
premiers législateurs grecs n'avaient rien négligé pour porlec 



cicD Scholiaste e 



?D tendent par le mat 

..itimigini- des magiitr;ni^tablÎ9 pour 
prendre aoin du bien des vieillards 
qtû avaient perdu leurs enfants , et 1« 

péchant ces pères malheureux d'en 
disposer. Mais outre qu'Eustutbe, et 
l'ancien ScboUaate n'ailè^cnt aucun 
tuteur qui marque l'établissement de 
ces prétendus magistrats , s'ils avaïci 
voulu Kiire attention aumat/«7(ac7< 
dont XnfKiifai est le nominatif, i 
■uruent bien vu qne X»f&iÇai t 
pouvait en celte occasion signifier di 
curateur). Les curateurs en elEct ne 
partagent point une succession ; ta& 
suivant I i-tymalogie même de Ici 
nom, ils sont proposés peur la co 



Il est donc certain que dani ce pi*- 
sage Xnfaçai doit s'entendre àtt 
coUattraux. Il est pris dans ce sens 'Ù. 

foce XxfUiÇA'i 
dit eiprejBiment Xiifisif»! et jKd- 
Kfoity ^uyyfviîs ; on appdie X»- 
f!»ç^ , des parents /ot-t éloigna. 
Vay. aussi Polldi, 1. m , c. 4- Segoii 
4; , et te Scbol d'Hésiode, p, aS^. 

^) L.K^iii,T. f(56,et«. 

(a) lliad. 1. II, V. fi^4, 1. xvt,». 
433. — Vo;. ce que Platon bit dir« à 
ce sujet par Socralc, in Critoo, 

(3) lliad.l.v., ï.i53. — OdyM,ï. 
SIX, T. 3i)5. — Voj. Feitb. I. ■■,«. 9. 

Cl) SviD. in voe* KxgV7iif, t. 11 , 
p.î-ai 
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et engager leurs peuples à s*adonner à la culture de la terre (a). ' 
Ils avaient établi dans cette vue plusieurs lois trës-utiJes et très- 
sag^es y coAme la défense de posséder des terres labourables 
aa-delà**d'une certaine quantité; celle de vendre et d'aliéner 
l'héritage de ses ancêtres. Il y avait aussi une loi qui défendait 
d'hypothéquer uue dette sur des terres' labourables (i). Toutes 
ces lois étaient, au rapport d'Aristote, de la plus haute antiquité, 
et remontaient aux siècles dont nou3 faisons présentement rhis* 
toire (a). 

J'ai déjà dit que c'était sous le règne d'Erechtée , sixième roi 
d'Atli&nes depuis Cécrops , que la connaissance du labourage ' 
avait été répandue dans la Grèce sou> les auspices de Cérès et de 
TriptAème. Gomme rétablissement de Tagriculture emporte né- 
cessairement l'institution des lois civiles* tous les écrivains de 
l'antiquité ont attribué à Gérés et à Triptolème les premières lois 
de la Grèce (6). La tradition la plus constante et la plus générale 
pOT^t que les Athéniens avaient été les premiers à qui Gérés 
eût enseigné l'agriculture (3). Aussi avons-nous vu qu'ils passaient 
pour les auteurs de toutes les lois civiles (4). On leur attribuait 
également l'iiyention de toutes les formalités de la justidé et de 
l'ordre des procédkires (5). 

C'est au surplus à 'ce court exposé que ^ rédc^^^ce que j'avais 



fé) On remarque que dans toutes les 
anciennes traditions!* de la Grèce , 
Neptune est toujours dit, avoir suc- 
combé dans ses disputes avec Minerve, 
Apollon et les autres dieux. Voy . Plut. 
i. II, p. 74» . — Pacs. 1. u, c. I, p. 
113 « c. i5, p. 146. 

Plutarque prétend même que la di»- 
pate entre Minerve et Neptune , pom* 
savoir qui d'elle ou de ce Dieu serait 
patron d'Athènes, et la réussite de 
Minerve était une fable inventée et dé- 
bitée par les anciens rois de la Grèci^, 
poiu* détournir leurs peuples de l'en- 
vie de couiir les mers, et les porter a 
cultiver la terre. In Tfaémistocle , pag. 
lai. £. 

(1) AmsT. 1. ii,c. 7, p. 323, 1. VI, 

(a) Ibûi, 

{h) A quihus initia vitœ atque vie- 
tût , leffiHn X morum , manfuetudinis , 

a. ^ 



humanitatis exempta hominihus , et 
civiiatihus data , ac dispertita esse 
dicuntur, Cicero in Verr. Act. 5a , n. 
72, t. IV, p. 478. ' 

Prima Ceres .... ; 

Prima dédit leges , Cereris sunt 
omnia manus. 

OviD. Metam. 1. v , v. 341 , etc. 
— DiOD. 1. I , p. 18, 1. V, p. ai\ et 
385.Plik.1. VII , sect. 67, p. 4'^- — 
Macrob. Sat. 1. m , c. 12 , p. 4i^* 

C'est par cette raison qu'on trouve 
si souvent l'épithète ^eçpLo^dpof ^ 
Légiféra, donné à Gérés. Voy. l'ex- 
plication historique delà fablede Cérès 
par le Clerc. BïdI. Univers, t. vi, p 
47. 

(3) CitERo in Verr. Act. 4» , n. 49 , 
t. IV , p. 396. — DioD. 1. 1, p. 34, 1. 
V,p.333ct3S5. 



. (4) Suprà. 



5) /EtUAvVar, nist.Um,. c. ^& 

5 
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à dire sur rérigine et rétablissement fles lois civiles dans la 
Grèce. Les éerivains de Tantiquité ne nous ont conservé aucun 
détail sur un objet si important. Non-seulement ils ne!>:«q)portent 
la teneur d'aucune loi, ils ne nous apprennent pas même quiis 
étaient les magistrats et les' tribunaux établis "pour juger les con- 
testations civiles. Il est même assez remarquable que dans, le peu 
qui s'est conservé Aes lois attribuées à Triptolème, il n*est quèstioii 
que de règlements politiques. Voici ces lois 9 telles que Porphyre' 
les rapporte (1). ■ • ^ 

La première 9 dont nous avons déjà eu occassion de parler, or- 
donné d'honorer ses parents (2^).. 

Xa seconde défend d'offrir aucune autre chose aux dieux 9 quQ 
\és fruits de la terre. . -♦ ; 

La troisième ordonne de ne point faire de -mal aux ani-, 
maux. 

Ces lois ne faisaient que renouveler et confirmer celles de Ce- 
crops 9 qui , en instituant up culte réglé dans la Grèce avait 4^-. 
fendu d'offrir à la [divinité rien de ce qui était animé (5). Je net 
puis à celte occasion me dispenser dé |lire un mot des fameuZj 
mystères d'Eleusis. . , 

J'ai fait voir précédemment que Gécropsavait^ appris le piemi^. 
aux Grecs à honorer l'Être- Suprême par un Qulte public et.soten- 
nel (4)- Mais iei^ cérémonies religieuses établies par ce prince 
n'ont point produit un effet aussi marqué que l'institution des 
mystères célébrés à Eleusis en l'honneur de Cécès. De toutes le& 
pratiques de la religion payenne 9 les cérémonies usitées dans ces- 
mystères ont été celles qui ont le plus attiré l'admiration et le \ 
respect des anciens! On en rapporte l'institution à Ei^chtée» J& 
même sous lequel la connaissance de l'agriculture passa- da'n^ 
la Grèce' (5). Je n'entreprendrai point de lever le voile. obscur 
qui nous dérobe la connaissance dé ces cérémonies si vantées 
dans l'antiquité. Je remarquerai seulement que les écrivains les 
giieux instruits et les pli]|s judicieus^de la Grèce eK de Rome ont 
été persuadés que ces mystères avaient contribué plAs que tout 
autre moyen à adoucir les mœurs barbares des premiers habitants ■ 
de l'Europe. Ils n'ont point hésité à attribuer à ces cérémonies* 



f 



lY Deb]>stînen. l. iv., p. 4^1 • 
%\ Suprà, 
(3j Suprà, p. 19. 



(4) ^^prà,l^,,i^. . 

(5) DioD, 1. 1, p, 3i.— Mabm. Oxod. 
Ep. 14. - • 
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religieuse» Ipiilela poUtçsse et Içs connaîssanceft doat ont 'joui les 
jiièjde^^l^ plu^ éclairé&<( Ce sont les. mystères^ dit Cicéiron, qui 
» .nousk- oqt tiré de la vie. barbare et farouche que menaient 
» ' nos ancêtres. C'est le pluiF grand des biens que nous devions à 
» 'la ville d'Athènes^ entre tant d'autres qu'elle n répandus parmi 
» Jes boxâmes :.c'estd*elle que nous avons appris non-seulement k 
« vjvre avecjoie, mais encore à mourir avec tranquillité 5 dans 
^;.Vç^poir d!un avenir pMis heureux: fi)* » Isocrate .en avait dit 
Ikutant Ipiig-temps auparavant (2). Les Grecs désignaient les mysr 
tères d'£leusi4.par un mot qpi dans leur langue signifiait perfee^ 
tiçvks (<(), parpe qu^ dans Tinitiation on acquérait » à ce qu'ils 
croyaient, la connaissance de la vertu et Tamour de la vérité. Les 
Latist exprimaient ces mystères par le terme d'initial camtnen- 
cetncfU; parce que, dit Cicéron , la doctrine qu'on enseignait 
dans les mystères renfermait les principes de la vie heureuse et 
tranquille^ Ainsi les deux nations de l'antiquité les plus polies et 
les plus éclairées ont été persuadées qu'on ne poiivait donner 
assez d'éloges à rétablissement des mystères d'£leusis. Il ne nie 
reste plus m(Mn tenant qu*à, dire un mot des anciennes lois pteales 
de la Grèce 

Les lois pénales -s6nt avec raison celles dont les premiers légis-r 
lateurs grecs parjjissent s'être le plus occupés. Les historiens pIa->- 
cent dans les siècles que nous parcourons l'institution de plusieurs 
tribunaux, dont l'unique fonction était de juger des matières cri^ 
minelles.' 

L'Aréopage était Ib plus ancien tribunal de la Grèce , et c'était 
pour connaître des ineurtres que Cécrops l'avait établi (3). Dans 
l'origine , les aréopagistes connaissaient de toutes sortes d'homi- 
cides. Par la suite leur juridiction fut bornée aux seuls assassi-^ 
nats commis de dessein prémédité (4)* On érigea, peu de siècles 
aprè^l'Aréf^age, un autre tribunal nommé le Delphinium, pour 
juger ceux qui, s'ayouant coupables d'homicide, prétendaient 
avoir eu raison de le commettre (5). C'est à ce tribunal que Thé- 
sée fut absous , lorsqu'il eut mis à mort les' enfabts des Pallàs et 
PaUas luî-mèmê i qui tramaient une conspiration contre l'état (6). 



(1) DeLeg. L 11,11. 14, t. ui, p. Plis. •^, secl. 67, p. 4i5.— Paus. 
148. . • A 11. IV, c. 5, mit. 

' ' ~ "" (4) Dehosth. inAristocrat. 0.728. 

E. — /Eli Air. Var. Hist*. 1. v , c. i5. 
(5^ Ibid. . 

(6) Paus.1. I, a 28,1.70. 

5. 



(2) InPanegyr. p.65. 

(3.) IsocRAT. Panegyr. p. 69. Voy. 
aussi Demostu. in Ânstociit* p- 735.—-^ 
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On établit ensuite le PaUndiumt oit ceux qui avaient 
meurtre involontaire venaient se présenter (i). DémophoDi 
fiU de.Xbésàa, fut le [iren^ier qui comparut devant ce tribu- 
bal (a). 

Lesloia de ta Grice, conformes en ce point à celles «l'Egypte ■ 
punissaient de mort l'homicide commis de dessein prémédité (S). 
Dédale ayant été accusé et^convaincu devant l'Aréopage d'avoir 
fait piîrir son neveu Talus, fut condamiîéà mort par ce tribunal, 
et il n'évita la punition de son crime qu'en prenant la fuite, et 
H retirant dans l"IIede Crj:le (4)- J'observerai que chez les Grecs 
tl était très-aisé aux meurtriers de se dérober aux supplices qu'ils 
pouvaient appréhender. 

La manière dont on procédait dans la Grèce à la pouftuîte 
des meurtres était bien différente de celle qu'on suit dans nos 
tribunaux. En France , c'est au minist ère public qa'appartient le 
soin de rechercher et de faire punir les meurtriers. La premiira 
démarche que fait la justice dans ces occasions, c'est de faire 
arrêter l'accusé contre lequel on a rendu plainte ; on esanuDe 
ensuite s'il est réellement coupable du crime qu'on lui impute , 
et il est retenu dans les prisons jusqu'à jugement définitif. Il n'en 
était pas de même chez les Grecs. Il n'y avait point d'olEcierpn- 
blic chargé par l'étal de rechercher les meurtriers. Les parents 
du mort avaient seuls le droit d'en poursuivre la vengeance. 
Homère le fait assez connaître (5). On peut joindre au témoi- 
gnage de ce graud poète celui de Pausauias qui dépose en plu- 
sieurs endroits do cet ancien usage (6) : usage qui paraît avoir 
toujours subsisté dans la Grèce (j). Mais les mêmes lois qui avaient 
déféré aux seuls parents du mort le droit d'en poursuivre le meui^ 
trier, défendaient expressément qu'on le remît entre leurs 
mains (8);et, comme le ministère public ne se mêlait point de 
faire anéter les meurtriers , ils jouissaient d'une liberté pleine et 
entière tout le temps que durait l'instruction de leur procès. Ainsi> 



fij /EuKf.tuprà, lacis cit. 

(a) Pius.l.iip.Gg. — Voj.Pullbs, 

(3j. DiHogTs. in Micliam. p. 6io. A. 
— In Ariitocrat. p. ^38. C. -".Voye/ 
■nui Pl*t. <Je Leg, 1. ix, p. gS^. B. p. 

Cl) DiOD.l.iy.p, 3(9 et 3io. — 
ApOLU>t>. 1. ui , p. iOtj. 



fî) Iliad.l. ix,v.6a8,etc. 
^(^..,.,=.„P.3,6,,.,.,.,,.J1. 

(7) Voy.PLit.de Lcg.l.ii,p.g3o^ 
93. er 91)3.— DEH03TK. ia ArisEocnt. 
p, 7Ï6. PoLiui. Lïin,c. io.SefflB». 
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VVHVles cas où un coupable pouvait appréliender la juste puni- 
tion de son crime , il ne tenait qu'à lui de se dérober au supplice 
en prenant la fuite. Personn^n'étaiten droit de l'en empêcher (i). 
La seule précaution qu'il eût à prendre^ c'était de disparaîtra 
après ses premiers défenses (3]. Car, lorsque la procédure était 
avancée poiu' ({ue les)uges fussent en état d'opiner , l'accusé alors 
ëtait soumis à toute la sévérité des lois , et s'il était déclaré atteint 
et convaincu du crime qu'on lui imputait, les magistrats s'en 
emparaient pour lui faire subir le supplice auquel il était con- 
damné (5). Cette liberté provisoire qu'on laissait aux accusés 
prouve clairement que c'était la coutume de les eoténdre deux 
fois avant que de les livrer au supplice. Si l'accusé, dont le crime 
était prouvé , avait fait usa^ de la ressource de l'extl volontaire , 
tous ses biens étaient confisqués et vendus à l'encan (4)- J'ai déjà 
parlé de la coutume de renvoyer le» accusés absous lorsque les 
voix étaient partagées également (5]. 

Avant que de donner audience à l'accusateur et à t'accuse , on 
les obligeait de consigner chacun udc sonune qui appartenait à 
celui qui gagnait sa cause. La loi condamnait en outre l'accusa- 
teur à une anieude de mille drachmes , n'il n'avait pas eu pour lui 
au moins la cinquième partie des voix (6). Si l'accusation était 
prouvée , les lois accordaient à l'accusateur le triste avantage 
d'assister au supplice du malheureux, qu'il avait convaincu de 
crime (7) : mais il devait arriver très~rarement qu'on exécutât à 
mort les homicides , eu égard aux facilités qu'ils trouvaient à se 
dérober au supplice (8), Car, outre qu'ib étaient les maîtres de 
prendre la fuite, la loi leur avait donué un moyen encore plus efli- 
cace pour désarmer la justice, et rester même tranipiilles dans leur 
patrie. Ils n'avaient qu'à chercher les voies propres à apaiser les 
parents de celui qui avait été tué ; ils étaient sûrs alors de l'impu- 
nité et de n'être jamais inquiétés; c'était à prix d'argent qu'on 
assoupissait ordinairement ces sortes d'affaires. On 'donnait une 
certaine somme aux parties intéressées , pour les engager à cesser 
leurs poursuites (g). 



■3)' D»pios 



ibid. — Pou.ox,l. 1 



t.PoWux. loclt.cit. 

. [. in Ariil'^ci'at. p. ^36. 
, J Paixui , I. VIII , c.<),Scgzii, 9g. 
{S) Sii/wd.art. V. 
(6j DEMona, ioMid. p. 610. F. — 



Ip Aristocrat. p. ;38. C, — Plito , in 
Apobg. Socrat. p. a^.E. — Powna, 
J. VIII, t.6. Segm. 41 et 53. 

r^) Dehosth. in Âristocrat. p. jlS. 

[81 Voy.DioD. 1.111,0. 177. 

h) IUad.l.ix,v.628, rts. 
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La loi.n*9vait pas voulu que le meurtre même ihvolontaifâfi^t 
entièrement exempt de punition, de peur^ dit Porphyre, que 
rimpunîté, dans ces occasions, n^ donnât lieu aux méchipits 
d^abuser de Tindulgence de la loi (i). L'exil était originairement 
chez les Grecs la peine du meurtre involontaire*\a). Céphale fat 
condamné par TAréopage à un bannissement perpétuel pour avoir 
tué involontaii^meiit sa femme Procris (^). Les lois se relâchèrent 
par la suite de cette rigueur. 'Nous voyons dans Homère qpue , du 
temps de la guerre de TrQie 9 les meurtriers n'étaiei)t obligés de 
â^absepter de leur patrie que jusqu'à ce qu'ils pussent apaisé les 
parents de celui qu'ils avaient tué (4)* Si l'on s'en rapporte même 
au Scholiaste d'Euripide , les meurtriers involontaires n'étaient 
obligés de s'absenter que durant le cours d'une année (5). Platon, 
dans ses lois , paraît s'être conformé à cet aiifien usage (6). 

Mai^ , en même temps que les lois avaient voulu assûjétir à 
quelque peine le meurtre involontaire, elles avaient pris des pré- 
cautions pour dérober le meurtrier à la vengeance précipitée que 
les parents du mort auraient pu tirer de sa perte. C'est dans cette 
vue que nous voyons le droit d'asile établi chez tous les peuples 
de l'antiquité. (^ privilège ,'littaché à certaii^ lieux, d^ mettre 
les meurtrieife à couvert de toutes poursuites ^ était trèt-^ncien et 
et tfës-respecté chez les Grecs. On croy^t que l'asilç de S^mo-- 
thrace avait étééts^li par Cybèle (7). Un des plus aipiensest celui 
que Cadmus ovwrit dans la Béotie (8). 

L'endroit où s'assemblait l'Aréopage était un asile inviolable. 
Sous Aphidas,.qui monta sur le trône d'Athèlies l'an 1 16a avant 
J. C. , l'oracle de Dodone avertit les Athéniens qu'un jour les La- 
cédémoniens vaincus se réfugieraient dans l'Aréopage, et qu'ils 
se donnassent bien de garde de les maltraiter. Les Athéniens se 
ressouvinrent de cet avis, lorsque, sous le règne de Codrus , le 
Péloponèse se ligua coûtre l'Attique. On sait quel fut l'événe- 
ment de cette guerre , et conunent les armées étant en présence , 
celle des ennemis crut devoir faire retraite (9). Quelques Lacédé- 
• moniens, qui s'étaient avancés jusqu'aux portes 4' Athènes, se 



(i) De Abstin. L i , p. 16, et« 
(2) ApOLLOD. 1. 11, p. né. — De- 

iiosTH. adv. Ariapcrat. p. ySa. B. — 

Plut. 1. 1^ p'. 299. C. 

Ï3) ApoLLOD.l.ii^p. 200. 
4) Voy, FeithiOT, Antjq. Hom. , 
1. II, c. 8, p. 187. 
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[5). InHippolyt. v. 35- 

Ip) Ifix, 92g. F. p. 980. D. 

M DiOD. 1. III , p. 224. 

S) Suprà; art. v. 

Iw Suprà, art. v. , ' 



.'D« GOUVERNEMENT. yi 

trouvèrent à cette nouvelle dans un cruel embarras. Tout ce qu'ils 
purent faire fut de tâcher, -k la ffveur des ténèbres , de ^ cacher 
'au:^ yeux des Athéniens. Dès que- le jour parut,' ils se sauvèrent 
4âns TAftopage. On n'osa le^ attaquer dans cet asile; ils y furent 
respectés, et obtinrent permission.de s'en retourner sains et saufs 
sdans leur patrie (i). ' ' . 

Ea faveur des asiles n'avait- été établie originairement que 
•pour les meurtriers involontaires. Dans Thucydide lés Athéniens 
'donnentâ entendre très-clairement que les autels des dieux ne 
servaient d'asile qu'à ceux qui avaient eu le malheur de com- 
mettre involontairement un homicide (2}. On voit' aussi dans 
*ïite-Lîvele meurtrier dû roi Eumenès obligé d'abandonner l'asile 
du temple de Samothrace,. comme indigne d'en jouir (3). Moïse, 
en établissant d^s villes de refuge pour les meurtriers involon- 
"taîres, exclut formellement de ce privilège les assassins (4). 

Au surplus, il en était du meurtre involontaire chez les Grecs / 
'comme de l'homicide prémédité, c'est-à-dire, que les meur- 
triers involontaires pouvaient, en apaisant les parties intéressées, 
resléi* tranquilles dans 4evu* patrie. L'usage était pareillenient 
de donner aux parents du mort une certaine somme (5). Celte 
politique partait d'un principe très-sensé.' Parmi d%p peuples peu 
disciplinés, les inimitiés sont dltogereuses et trèsrsujettes à occa- 
sioner les suites les plus fâcheuses; il est dono du bien public 
qu'elles soient aisées à terminer (6). Aussi voyons- nous que chez 
les anciens peuples, il n'y avait point de délit qu'on ne pût racheter 
à prix d'argent. Tout se réduisait à des dommages et à des répa- 
rations. C'est par cette raison qu'il n'y avait point alors, cditime 
aujourd'hui parmi nous, de partie publique qui fût chargée du 
soin de poursuivre les criminels. Les sauvages de l'Amérique nous 
retracent l'image de, ces anciens temps. Chez ces peuples la ré- 
paration âfi l'homicide consiste dans un certain nombre de pré- 
sents que le meurtrier est obligé de faire aux parents du défui^t , 
pour apaiser feur ressentiment (7). 

Les anciens législateurs n'avaient rien omis pour inspirer à 



i) PArs. 1. vil , c. 25. mk, 
2).L. XY, p. 296. lin. 90^ 

[3) L XLv, n. 5. 

(4) Deut. c. 19, f. n , etc. 
-5) Ifiad. 1. xvui , V. 498 , etc. 



(6) Voy. rEspritdeslois, t. iji, y». 
lO'jetSaS. 

(7) Les€Arbpt , Hisl. de la Nouvelle 
France, p. S^S.et 798. — Mœurs des 
Sauvages , 1. 1 , p. 496 et 49» • 
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leurs peuples toute Thorreur possible du meurtre et du sang rè» 
paodu. On tenait pour souillés êeux qui avaieat commis un homp 
cide^ de quelque manière que ce fût. Ils devaient, avant que de i 
rentrer daos la société , se faire purifier par certaines cAémonies 
religieuses. Thésée avait rendu un service important à sa patrie, 
en mettant à mort les brigands qui l'infestaient. Quoique ces 
meurtres fussent très-légitimes , néanmoins un de ses premiers 
soins fut de s*en faire purifier (i). Homère fait dire à Hector sor- . 
tant du combat , qu'il n**ose faire des libations à Jupiter^vant que 
de s'être purifié , parce qu'il n'est point permis deie prier avec 
des mains ensanglantées (2). Ënée dans Virgile j» après avcdr mis 
à mort plusieurs de ses ennemis y n'ose 'toucher à ses dieux pé- 
nates jusqu'à ce qu'il se soit purifié (3). On pourrait citer plusieurs 
autres exemples (4)- Il n'était pas permis à ui^ meurtrier , qui 
s'était banni de la patrie pour un homicide involontaire 5 d'y relH 
trer, même après avoir satisfait les parents du défupt , saifs s'être 
fait purifier et expier du meurtre qu'il avait commis (5). Op rap- 
porte au règne de Pandion, huitième roi d'Athènes 5 rétablisse-* 
ment des céi*émonies religieuses, propres k purifier les homi- 
cides (6). 

Nous remarquons à ce sufet que Moïse ordonne une •^q^^iation 
solennelle pour les meurtres doi^qn ne connaît pas les auteurs (7] 
Il veut aussi que ceux qui, dans une guerre juste et légitima» 
se sont àouiUés par l'efiTusion du sang ennemi, ne rentrent dans le 
camp qu'après s'être purifiés (8). Chez les Romains , les soldats 
qui suivaient ]e char du vainqueur étaient couronnés de lauriers, 
afin , dit F^stus , qu'ils ne parussent rentrer dans la ville, que pa- 
rifiés du sang humain qu'ils avaient répandu (q)* Le but de toutes 
ces coutumes était d'inspirer le plus graud éloignement pour l'ho- 
inioide. 

Il faut, je croîs, rapporter à ce même principe d'humanité 9 
autant qu'à la politique , la défense de tuer certains animaux, si 
précisément établie par les premiers législateurs âb la Grèce. Qn 
a vu que Cécrops avait défendu d'oflfrir aux dieux rien qui fût aoi-> 

(0 Plut, in Thés. p, 5, C. — Paus JE. — Voy. .«usai Plat, de Leg. 1. ix , 



1. I , c. 37 , init. 

{^) Iliad. 1. IV , ▼. 265, etc. 

(3) uuQeid. 1. u, v. 717, elc, 

(4) Marsh, p. a53. — Fj^thips , p. 
107. 

(5) Demostb. in Ari&tocrat. p. 736. 



p, 930/ etc 

(6) 14arm.OxoQ,Ep. i5. — Maish, 
p. a53. 

Ip^ Deut. c. ai > "j^. 5, etc. 

[8) Num. c. ^ij i^. 19 et 24. 

(9) Verbo Laureati, p. 206. 
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mé (i). Triptolème avait renouvelé cette loi, en ordonnant de ne 
leur offrir que des fruits {%)• Mais ce |econd législateur alla encore 
plus loin ; car il défendit expressément de faire du mal aux ani- 
maux servant au labourage (3). L'histoire n*a pas même dédaigné 
de nous conserver kscirponstances quloccasijnèrent la mort du 
premier bœuf égorgé à Athènes , et les suites de cet événement (4). 
I C'est un de ces &its singuliersqui méritent une attention particu- 
lière : il arriva sous Erecthée , sixième rof d'Athènes (5). Cet 
événement est d'autant plus remarquable, qu'il donna lieu à Térec- 
tion du 'Prytanée, tribunal très-renommé chez les Athéniens (6). 
La fonction des Prytanes élait de faire le procès aux Aoses inani« 
mées 9 qui avaient occasioné la mort de quelqu'un *4p). 

Je 6ni8 de qui concerne les lois pénales de la QrëSè, en'obser- 
vant une parfaite ([K>Bformité entre ces lois cl celles des Egyptiens , 
surla punition des femmes enceintes coupables de crimes qui 
méritaient la mort. Les Grées f à fexemple des Egyptiens', atten- 
daient, pour les conduire au supplice > quelles fussent accou- 
chées (8). 

Ce que je trouve de plus extraordinaire dans les anciennes lois 
de là Grèce , c'est que les lé^slateurs n'avaient point déterminé 
précHH^ent le genre et la durée du supplice dont chaque crime 
devait (jpte puni (9). Ib avaient laissé les juges maîtres d'appliquer 
les lois, suivant qu'ils le Jugeraient à ^"opos. Zaleucus, législa- 
teur des Locriens , fut^ dit-on , le premier qui prescrivit et ex- 
pliqua dans ^s.lois l'espèce et la durée despeioes qu'on devait in- 
fliger aux criminels ( 1 o). 

On voit, par tout ce qui vient d'être dit , que les prcflllères lofs 
delà Grèce étaient assex informes ; elles se ressentirent de la gros- 
sièreté q^i résina si long-temps dans cette partie de l'Europe (11). 
Les Grecs T comme tous les anciens peuples, ont été quelque 
temps sans connaître l'art d'écrire. Le chant était alors le seul 



il) Suprà, art i. 
^)Suprà,ari,9. 
3l Suprà , art. 8. 

(4) PoRPHTE.deAbstin.l. 11, p. (36 
*ti74. — iEuAn.Var. Mittil, yiii, c. 
3. — Pau8. 1. 1 , c. a8, p. 70. 
(5)PATr8.iôiV/. 
(6j Ihid, loco ûi$. — PoLLUZ, liv« 

VU, CIO. 

<j| FA^a. V I , c. a^ p. 7©. — Voy. 



les exemples qull en cite , 1. t , c. a^ , 
p. 447 , 1. Ti , c. 1 1 , p. 4^8. 

(8) DiOD, K I , p. 88. — iEnAw, 
Var. Hist.l. r, c. 18.— PtUT. t. 11, 
p. 55a. D. 

(9) STaABo.l.Ti^p. 398. 
(io)Ibùi. ^ 

(1 1} Asm. Polit. 1. a, f . t« p. 322^ 
E. 
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ces lois ont joui , a fait mettre ce prince au nombre dei jAm 
grands législateurs de Tantiquité. 

Les lois de Minos étaient fondées sur deux motifs principaux , 
de former ses sujets à la guerre, et d^entretenir Tunion entra 
les esprits. Si Minos réussit dans le premier de ces objets , nooi 
allons Toir, qu'àPégard du second, Tévénemenl ne répondit poifll'| 
à ses espérances. 

Dans la vue d'établir une parfaite union entre ses sujets, Minof - 
travailla à mettre entre eux le plus d^égalité qu^il était possible.. 
Il ordonna pour cet effet que tous les enfants seraient noi 
et élevés easemble (i). Leur vie était dure et sobre. On lesac^- 
coutumait à vivre de peu, à souffrir le cbaud, le froid, à mar- 
cher Vans des endroits rudes et escarpés. Ils étaient toujotm^j 
habillés comme doivent Tétre des gens de guerre, ^d*une étob, 
fort simple, la même en hiver qu'en été. On les exerçait à Srfn 
entre eux de petits combats , à souffrir courageusement les coups 
qu^'ls se portaient ; et afin , dit Strabon , que jusqu'à leurs di- 
vertissements, tout ressentît la guene , leur danse même se faisait 
les armes à la main (a). 

Pour rapprocher encore davantage les esprits , et les lier phÉ'l 
intimement, Minos voulut que tous les citoyens mapgeaMeiit 
ensemble aux mêmes tables (2). Ils étaient ^urriff aax»^dépeiif 
de Tétat. C'était le trésor public qui fournissait à la dépense (S)« 
Les jeunes gens mangeaient à terre, et se servaient les uns U0:^ 
autres. Ils servaient aussi les hommes faits (4)* Comme à Vv^ 
mée les soldats sont obligés de manger tous ensemble , rinten* 
tioQ de Minos, dans rétablissement de ces repas publics, avaH 
été de former , dès Tenfance , ces sujets à la discipline mili- 
taire. C'est le seul mérite que pouvait avoir cet usage. L'insti- 
tution des repas publics ne réussit point à entretenir l'union et 
la concorde entre lès Cretois ; on sait qu'ils étaient continuel* 
ment en guerre les uns contre les autres (5). Ils ne s'accordaient 
que quand il s'agissait de repousser un ennemi conmiun (6)* 



(1) Stba^o, 1. x,p. 735, etc. 

(a) Ibid, 

Cette danse a été fort célèbre dans 
l'antiquité sous le nom de pyrrhique. 

(a) Arist. Polit. 1. VII, c. 10. — ' 
Strabo , i, X , j>. i^Sq. 

(3) Arist. Polit. 1. 11, c. lO; p. 333. 
Y" — SfRiBO, 1. X, ^36. 



(4J Strabo , p. 739. 

5J Abist. Polit. 1. II , c. 10 , p. B33« 

hS Plut. 1. 11 , p. 4^* B. 

yest de cette conduite des Crétoif 
qu'est venue , suivintPlutarqae, cette 
expression provemale, si ebnnoe dam 
la &rèce , syncrétUer, 

On a depuis appelé tyncréiUtiu^ 



DU GODVERNEMEKT. ^y 

le ne fais aucun doute qu*il ne faille attribuer ces divisions in- 
lestines des Cretois à la distinction des professions^ qui avait lieu 
en Crète comme en Egypte (i). 

On ne saurait trop louer Tintention de Minos à Tégard des 
magistrats et des personnes âgées. Non - seulement il exigeait 
qa*on eût podr eux le respect et les égards qui leur sont dûs , 
mais encore 5 dans la crainte que Ton n*y manquât, il avait dé- 
fendu , en cas qu'on remarquât en eux quelques défauts, de 
les relever en présence des jeunes gens (a). D'ailleurs il avait 
pris toutes les précautions que la prudence humaine peut sug- 
gérer pour inspirer à la jeunesse un grand respect et un grand 
attachement pour les maximes et les coutumes de l'état II n'était 
pas permis aux jeunes gens de révoquer en 'doute, ni même de 
mettre en question la sagesse ou l'utilité des règlements dont 
'■ oi4les instrmîsait. C'était ce que Platon trouvait de plus admi- 
rable dans les lois de Minos (3). 

Afin d'inspirer aux Csétois une vénération plus profonde pour ses 
oAsttMiiGes, Minos se retirait de temps en temps dans un antre, 
oii Hjve vantait d'avoir avife Jupiter des entretiens familiers (4)- 
C^Vesf^u surplus ni le premier, ni le seul des législateurs an- 
dtei qdf aiCcru devoir s'autoriser de la divinité pour faire res- 
pecter sa \plâ. Mnévès, un des plus renommés et des plus anciens 
l^jslateuRi fte l'f^gypte, attribuait les siennes .à Henuès, au- 
trement dit. Mercure (5). Lycargue avait eu soin de se munir 
da 8u£Grage d'ApoUod avant que de travailler à la réforme dé 
Sparte (6). Zaleucus, législateur des Locriens , se disait inspiré 
de Minerve (7). Zathraustès, chez les Arimaspes , publiait qu'il 
t^ait ses* irdonnances d'un" génie adoré de ces peuples (8). 
Zamolxis vantait aux Gètes ses communications intimes avec ia 
déesse Yesta (9). Numa entretenait les Eomaiq^ de ses couver* 



I ceux qai se mêlaient de concilier les 
\ différentes sectes. Ce mot est employé 
soayentpar les théologiens, mais tou- 
jours en mauvaise part. 

(1) AaisT. Polit. 1. Vn, c. 10. — 
Voy. sur cet article le 3« vol. liv. 1 , 
cil. 3. 

tPLATo , de Leg. 1. 1 , p. 776. 
Jhid. 
HoM. Odyss. l. XIX , y. 1 79. — 
Plato în Minoë, p. 568. — Uorat. 
Carm. 1. 1, Od. a8. — DioA 1. 1 , p- 
loS. — StIASO^ \, XTI, p. iio5. — 



Val. Max. 1. 1, c. a, p. 3;. — Plut. 
in. Num. p. 6a. D. 



(5) DioD. 1. 1, p. io5. 
(6) 



Jbid, loco cit. — Stiabo , l. xvr, 
p. iio5. — Plut. t. 11, p. 543. A. — 
Val. Max.^1. I , c. s , P- 38. 

(7) DiOD. l. I , p. io5. — Va^. 
Max. l. I, c. a, p. 38. — Plut, m 
Numa,p.62.D« 

f8J DioD. foco cil. 

(9) DiOD. loco Clf.*-STaA80, 1. XVI , 

p. 1106. • 
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sations avec la nymphe Egérie (i). On pourrait en citer bieif 
d'autres exemples : ces faits, pour le dire en passant, démonîtéûi ' 
invinciblement que la tradition primordiale siir réxistenéé d</ 
Dieu ne s'est janiaisperdàe, puisque, danstoiit runivérs cohnu>-' 
cette cik)jance se trouve établie dé t^mps inimém'orial , et sf 
profondément même que les premiers législateurs ont ToUlU s'eri 
autoriser, pour donner à leurs lois une considération plus ^'hih 
màiné (a). - * 

Le grand défaui de Minos, dans ses institutions politiques j^dé^ 
faut dans lequel Lycurgue tbihbà d'après lui, étkit de A^avoi/ 
- envisagé que la guerre. C'est le seul but que le législateur M 
Cretois semble s'être proposé (3). 'Nous avons vu que c'était uiii-^ 
quemient de ce côté qu'était dirigée l'éducation de la jëuùeise.' 
Par une suite du même motif, les Cretois ne cultivaient point | 
leurs terres par leurs mains. Des esclaves, connus dans Va^i 
qui té sous le nom de Periœcikns^ étaient chargés de' ce teint | 
On les obligeait de rendre tous les ans une certaine a^pAnie a 
leurs maîtres (4) , sur îaquelle on prélevait les frais oéo^pdm 
aux besoins de l'état (5): * '^- ^ 

Si les lois de Minos étaient' bonnes à faire des Créfcxli iféi^,' 
èellehts soldats, elles né paraissent pas avoir été également' fto^- 
pres à régler leurs tnœurs et leurs, sentiments. Chaqup clfoyëii ' 
était obh'gé de se marier (6) : mais avec quel étonilement ne 
voit-on pas qu'un législateur ait pu approuver un moyen aiiast 
infâme que celui dont les Ci*étois faisaient usage pour n^ètre point 
chargé d'pn trop grand nombre d'enfants. Soit qu'en Crète la 
fertilité ou l'étendue des terres ne répondit point^tfii nombre 
des habitants, soit que les corps y fussent plus robtisties, ou le» 
femmes plus fécondes ; Minos autorisa , par ses lois, une passion 
que la nature désavoue , et permit des excès dont la piidèùt " 
ne parie jamais qu'en f(émi$sant. (7). 



(i) Plut, in Kuma. .p. 62. D. — 
Bion.'Haligaiin. 1. II, p. 122. — Val. 
Max. l.,i, c. 2. 

(2) Voy. DioD.L I, p. io5.— Stra- 
■p, 1. XVI ', p. iio5 et 1 106. — Plut. 
in Numa, p. 62. — Diow Halicarn. 1. 11, 
p. 1 22 , et le traité de l'Opinion , 1. 1 v, 
p. 5i3. 

(3^ Plato de Leg. 1. 1 ,p. 769 , etc. 

(4) Amst. P#lit. 1. Il , c. 10. — . 
Staabq, 1. xu, p. 817. — Plut, in- 



■Lacon. p. aSo. — Athek. 1. vi , p. 363 
et 264. . . 

(5) Arist. loco cit, 

(6) Strabo , 1. X, p. 789. A. 

(7) Arist. 1. 11, c. .10, p. $33.— 
Strabo , 1. x, p. 739 «t 7^0. — Athek. 
1. XIII , p. 602. — Voy. aussi sur la 
manière-dont on punissait Padalièi^e * 
en Crète. ^Eliaw. Var. Hiaiti 1. xu', 
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DIVRE SECOND. 

Des ^rts et Métiers. 

J 'ai essayé , dans le premier volume de cet ouvrage , de donner 

vmb Idée de Torigne et do développe me At des arts. J'aurais désiré. 

pouvoir en nnivre le progrès d'âge eti âge , et fixer le degré de 

perfecttoD auquel ils ont été portés dans chAque sièele. Le défaur 

demoBumenta ne m'a pas permis d'exécuter ce projet. On aper- 

fjOÎt seulement, à travers t'obacurité qui enveloppe l'histnirc deif 

1 jeiiples de l'Asie et ceOe des Keyptiens, que ces nationn ont 

L «axnti fort prompteioent plusieurs arts , et que leurs premiers 

pngrès ont élé asseï rapides. Nous voyons, en effet, peu Aé 

ùkles après le déluge, les Egyptiens et quelque» contrées de 

possession de plusieurs des connaissances qui sont le 

peuples policés. L'exposé que je vais faire des ou- 

'dlés par ces Dations, dans les temps qui fixent pré- 

ittfos regards, achèvera de nous en convaincre. 

jard des Grecs , leurs connaissances dans les arts étaient 

Uôt/îiiea dilTcrentcs de celles des peuples de l'Asie et des Egyp- 

li«iiS.ns n'en étaient encore, dans les tempe dont il s'agit main- 

trliinl, qu'aux premiers éléments. La Grèce a langui bien des 

ilècles dans l'ignorance et dans la grossièreté. 



SECTION PREMIERE. 

De l'état des Arts dans l'Asie et dans Ifj^gypte. 

J ' 1 1 cru devoir rassembler sous une seule et même 8e<;tîon ce 
que j'ai à dire dans celte seconde époque sur l'état des arts dans 
r.4sie et dans l'Egypte. Les peuples de ces contrées semblent avoir, 
marché d'un pas h. peu près égal dans la carrière des connais- 
sances bomaines. Leur goât parait aussi avoir été presque sem- 
blable r je ne fer^ donc point d'articles séparés pour l'Asie ni 
pour l'Egypte. 
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CHAPITRE PREMIER 

De l'/égricidture. 

l-i'BtsTOiu des peuples de l'Asie , daiu lea siècles qui font l'objet 
de cette seconde époque, ne nous fournit rien de particulier sor 
rélat de l'agriculture proprement dite. Je crois seulement ; 
apenevoir des traits qui donnent lieu de penser que l'art du |ii^ 
diaage était alors fort cultivé dans quelques contrées de cette 
partie du monde. Les Syriens passaient pour entendre par£âl&-' 
meut le jardinage (i); preuve qu'ils s'y étaient adoanéa depù J 
tiès-long-temps. Oneopeutdireautant desPhrygiens. Lesjardmi ' 
de Hidas étalent fort renommés dans l'antiquité;- mais il nejioâf 
en est point resté de description : Hérodote , qcii en parle , se 
contente de dire qu'il y croissait desroses d'aue grandctieetd'une - 
edeur admirables (a). Homère nous fournira |)lus de luoiiëressi^r 
cet objet. La description des jardins d'Alcinoûsfera connaître quel 
était le goût des peuples de l'Asie , dans cette parité de l'agricw' 
lure. On serapeut-étre étonné du rapport-que j'établis entre l'Asie 
et l'Ile des Fhéaciens ; mais je crois y être sufUsanimeut autO' 
risé {a). 



cieni, si Ëiineuse dam 
d'Homère. Je ne sais cependant si les 
raÎBODs sur IcsquelleioD ne fonde sont 
absolumcnl décisives. Je cioii au con- 
traire imastMi dans le tfitc même 
d'Homère des faita qui ne penneltcut 
pas d'e placer nie des Phéàcïeni dans 
l'Europe. 

Leseul ntatif sur leqiiet on établit 
l'identité <k l'ilc des Pbéaciens a 
celle de Corfou , c'est sa proiin 
d'Ithaque. Il n'est pas diiCcile de 
truire cette cunjccture, et de faire 
voir qu'elle poi'tetUr des Ibndcments 
peu solides. 



a semé trop de fablei etn* . 
trop de contiadictîoas daa^leaTongea^ 
d'Utysse , pour qu'il «Ht possible de 



aborder son héros. L'esactilude géo- 
graphique n'a point été le bat que ce 
poëte l'est proposé dans l'Odjisée.'A 
cliaque instant il déplace les pays , et 
arrange les routes , suivant qu'il bt. 
jugeàpropos. En vain tcntfrait-on'de. 
vouloir retrouver la pbipart des con- 
trées dont il parle; les effbrts ■exaient' 
superflus. Je n'en citerai pour exenq^. 
que l'île à'OEa , où le poète place.te. 
séjour de Circér Les géograpliea nr^' 
tendent que c'est le promontoire uK 
cei , situé sur -la cûle ocddentaly 
d'ItaUe. 



DBS AJITS ET UËTlERf, 



ièi«estle plus ancien auteur qui ait parlé nomméifient de^f 
i, et qui se sait plu à les décrire. Ses ouvrages peuvent 



quelle reocmblance ncut-on 

entre l'ile d'OEa d'Hoiiiù;c , 
>nioatoire Circei.' 
omèrc dit nettement queCircé 

dans uue ile, et non pas.itir 
lontairc; a' il c'y f j»luai» tii 

d'OEa en Italie ; 3° Homârc 
l'ilc de Circc était lituée ikm 
. Oa n'ignore p» combien le 
toire Circâ ea eit élo^uù. 
at enRa accorder la potition 
iromonloire, situé sur la cA-Le 
taie de l'Italie , aiec les dames 
-olrc qu'IIomire place dans l'île 

doDt il dit de plus qu'elle Toit 
e soleil ?Odyss. I. xii , inil. 
il bien que Strabon et ceiii 
mdeiit la géographie de l'Ody s- 

ienne tradition , lei contradic' 
iDt je parle. Mais on voit qu'iU 
iligéa de faiic à chaque initaiit 
e aux notàoDs de gcogi-apliie 
> comnuneii. Il faut reuvereci' 
eiidéea qu'on en peut avoir. 
, dit-on, l'ilc du Phéilciens.iie 
a être bien éloignée d'I thaqu e , 
e Uljssc ne met qu'iÂ jour a 

• ini'ou put tirer quoique iii- 
de ce raisonnement, il tùu- 



part de chez Circc ponr ulicr 
fera , le pacte lui fait traver ler 
t en unVur' A l'égard de n 
ée de l'île deaPhéaeiens ii Hha- 
e merv^lleiti qu'Homère a ré- 
dans tout ce récit ne jierrhei 
'on en puisse rien inftrer poui 
mcedes lieus. Il *en explique 
Buez clairement ,pui>qu^lclit 
l'en est * ^ '■^- 



it , puuqu'il dit 
it pas dea vaUMaïuc phéa- 
comme de ceoa dci autres na- 
Ce* wsieaux, dit-il , n'ont n 
mail ni pilote. lU sont doiéa de 

emins de toutes le» villes et de 
M paya ; ili font tré»-prt>mf tc- 
let plu* grands tnijeti. Odf». 1. 



Je ercâs que ce passage détruit suffi- 
inmeot toutes les Inductions qu'on a 
prétendu tirer de la proximité de file 
de Coribu à celle d Ithaque. On ne 
ive d'ailleurs aucune confaiinité, 
un rapport entre le nom de ScU- 
qu'Homère donne à l'Ue des Phéa- 
is , et celui de CoitTj're ou de Cor- 
faii. Faisons voir mainleiiant que l'état 
^oii ce poëte dit qu'était l'ik des Phéa- 
cieriiursque Ulyuejr aborda, ne peut 
en nulle feçon convenir à l'état où de- 
voir étie l'île de Cortou auxaiécle* bé-^ 
roïaues. 

Homère dépeint l'ile dcsPhéacieos 
comme une contrée où régnait déale 
Icmpi de la guerre de Troie una opu- 
lence , une mollesse et une mi||nift- 
cence, inconnues certainement alors 
dans toute l'Europe. Je ne parle point 
Hii palais .d'Alcinoùs, quoiqo'Homére 
scniblei'étre épuisé pour en &ire con- 
cevoir la plus haute idée. Maisj'inris- 
tL'i';ii sur la grandeur et la décoratiilii 
des places publiques , sur celle des 
poi ts , sur la beauté et la quantité des 
vaiueaux dont ils étaient remplis , 
eiiGn , sur l'expéricuce des PItéaciens 
d»ns la marine etiurrél«aduedelclir 
commerce. J'appiiyerai aussi sur Tba- 
bileté et l'adreue des Phéacicnnes à' 
travailler des étoffes d'une Snuieet' 
d'une beauté surprenantes Jedinque 
toute cette descnption ne peut carac- 
tériser une île de l'Europe dau> les 
temps héroïque*] et pour «encan vai u- 
cre, il suffit de jeler les yeux sur l'état 
lù étaient alors lea ai'ta, Ic.ïommefCB 
■X la navigation dans la Grèce. Je craïa 
lu contraire rccoonaîti'e à ces traita' 
Ici Asiatiques. C'est à ces peuolea 
]ii'on doit rapporter tout ce qu'Ho- 
iiire débite de» Pbéaciena ; et \t nl- 
nugine pat qu'il ait eu d'autres vues. 
Ce poète était trop instruit pour igno. 
-er que du temps d'tn^tie il n'y avait 
mcune Ile de U Grèce i^ un état 
rarcil à celui dans lequel 11 dépeint 
,'ile des Phéaciens. Je ne pense donc 
t'>utes ces conjectures, aux- 



les on est obligé d'avo 
1 pour placer cettt île dons l'Europe, 



IV ipoQtJE, tmiE II. 
donc nous insiruire îles espèces d'arbres et des plantes i^u'oni 
conoiies et cultivées dans les premiers tempa. Nous y trouvon 
sussi Id manière dont tes jardins étaient disposés. 

Cepoélc dit qu'il y avait, dans les jardins d'AIcinoiis, des poi- 
riers, des grenadiers, dcH nguiersel des oliviers. Il y aurait mène 
lieu de soupçonner qu'il y avait des citronniers (a). A l'égard da 
légumes, Homère n'entre dans aucun ilélail sur cet article. Ott 
peut conjecturer seulement r|u*tly en avait de plusieurs espèce) (i}. 

Quant k la disiributionet à l'arrangement de ces jardins, onf 
voit régner une sorte de symétrie. Ib étaient partagés eu trot! 
parties. Un verger contenant les arbres fruitiers, une vi^neetaa 
potager. Les arbres ne semblent point plantés confusément dan) 
le verger. Il parait, au contraire, iju'on connaissait dès lorï l'art 
de les aligner (i&). La vigne pouvait aussi former des treilles. A K- 
gard du potager , Homère , suivant que je le conjcctuFc , donot 
à entendre que tes légumes y étaient rangés en différenlet 
planches ou compartiments (c). On savait encore ménager el 
distribuer des eaux courantes dans les jardins. Homère remarque 
que, dans ceux d'AIcinoiis , il y avait deux fontaines : l'une, >9 
partageant en dilTércnls cauaux, arrosait tout le jardin ; l'autre , 
coulant ic long desmurs de la cour, avait sou issue à l'eitérieur 
du palais, et fournissait de l'eau à toute la ville (s). 

Convenons cependant que celle descripiion ne donne pas nn? 
grande idée du goût qui régnait alors dans les jardins. Ceux d'AI- 
cinoiis ne sont, à proprement parler, que de^ clos, des vergCM 
On n'y voit que des arbres ou des plantes utiles. Nulle mention if 
l'ormeau, du hêtre, du platane, ni d'aucun de ces arbres fo^ 
par la suite, ont fait l'ornement et l'agrément des jardina. Pa(bI 



piiUseDiremportsraarlc texte m£me 
d'Homère, qui me paraît prouvei' clai' 
reoleiit que ce poëte l tuuIu diïslgacr 
une colonie grecc]iie transnortée dans 
quelques- un es ries iics de l'Asie. 

(a) Odyss.l.vii.v. iiS.etc. 
Mma^w kyhtdiiAfwiii. A la icitro: 
dts fru!u irillants i la vue. Ce qu'on 
peut fort bien interpréter desamn^es, 
oudescilrous. 

(i) 76W.Ï. la^eliaS. 

(b) Je fonde ma conjecture snr ce 
qii'lloinèrc se iieitiiataola'f^a,la(, 
plutàt que de(:i.'l'jiac KlT'TBf , en par. 



tant des jardins d'Alcinoii*. Or Ic nri 
o''pjj_ttlor vient fie la racine b'^^" 
qui dt'signe des plantea rangfei «m 
ordre cl symétrie, 

(c) C'est, )ccroia,l'iDdiictioiiqu''"> 
peut tirer de» terme* de Ketf'ji^'iT*! 
■a-pafl-fftl , dont Htimère se iwl i loo- 
SchoUaste les explique, et je cfM* 
avec beaucoup de foiicteinent.pir (C I 
Tâgtl, J'KtllSli/XrtOl, dei fplaïue^^ 
rangées avec oiili-e. 1 

(a) OdjM. Lv»i,iî9,ctc. 
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dA'altéca convertefli poinl de bosquets, point de terrasses. 11 D'est 
pas même question de Heurs, et moins encore de [larterres. Il n'y 
a rien , en un mot , (tans celle description , qui piésente ce qu'on 
.peut appclter le dessein et l'ordonuauce d'un jardin. ' 
^ . Un point plus importun! , c'est d'examiner quelle couitaissanco 
;«n pouvait avoir alors de In culture des arbres. Il est constant qutJ 
il'art de les faire venir dan« les endroits qu'on jugeait à propos 
léLiit bien connu; mais était-ou instruit également de l'art de les 
'^uverner « de lesgreQer ,parexenjple? c'est sur quoi j'ai défà eu 
Ueti de proposer quelqiies conjectures (■}- J'ai soutenu que ce se-- 
,,cret u'aVait été connu qu'assez lard : établissons les muliis qui 
rai'Out iiiit cmbrasHcr cette opinion. 
• II n «ist point question d<J la greO'e dans les écrits de Sloîse. 
)ïou9 voyons néanmoins ce législateur donner au* Israélites des 
(tréueplea TOrt utiles sur 1.1 cUlturo des arbres fruitiers. Il ordonne 
àe retrancher^ pendant les trois premières années, les fruits dcu 
, arbres qu'on plantera. X^eux de la quatrième pousse étaient con- 
•acrés au Seigneur. Ce n'était qu'a la cinquième année qu'il était 
permis d'en manger (a). Ce précepte était fondé sur l'expérience 
I et sur la connaissance que Moïse 3va,it de la culture des arbres 
[ fruitiers. U n'ignorait pas qu'on fatigue et qu'on épuise un jeune 
I Krbre • quand on lui laisse porter & maturité les fruits qu'il pro- 
L duit h. une première pousse : ainsi, en ordonnant aui Israélite.) 
de retrancher les fruits des trojs premières années, l'intention de 
BoÎAC a été d'apprendre à son peuple les moyens de conserver les 

I arbres fruitiers, et de leur l'aire porter de beaux fruits. 
' D'après ce détail, je crois être en droit de présumer que , si 
Moïse ciU connu la grelTui il n'aurait pas négligé d'en donner 
Quelques préceptes aux Hébreux. 
I Kous voyons .tussi qu'Homèi-e ne dit rien ilGlafrcfTé, quoiqu'il 
Dit eu occasion d'en parler plusieurs Co'iii. 

On pourrait ajouter qu'il n'est point fuit mention de la grcfie 
lans ce qui nous reste aujourd'buî des poËmes d'Hésiode (dj ; 

fl) Sup'-i . vùy.i.ttle. I Irçon commune, et iiiliatitacntÎH?^^- 

tïl LeviLc. ig, V -AÎ . etc. U-atSwkf^lBSdufSaïqu'oulil d«at 

W On pourrait s «utonsw .lu vers ,^ ^aitian, , U gérait bien «ngulier .le 

r''Ç'^'^*"';'l'°"''"l''™''''l"f voir le verbe iplpia(,Hcvciiir.ït.o- 
'"t de jEreffcr n'était pas inconnu a ■ ■ i. "^ . , , 

^_HM)de.Ta«i>ouLrenuid'habikscri- "ï"^ " «f*^,^»'". 'C'™ con.acrt i. 

HHfev tectiTilcnt comme vici^^c iBÎsigaKiet lopmtioo de b g.cffe. 
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cependantson premier ouvrage» où il traite dans ungranddétail i$ 
tout ce qui concerne Pâgriculkure, nous est parvenu assez entier^ 
maisl'inductîon qu^on pourrait tirer du silence d*Hésiode ne serait: 
pas également concluante. Il est certain , premièrement , que tons 
les écrits de ce poète ne sont pas parvenus jusqu'à nous'(i). On 
en trouve » en second lieu» dans Manilins » un passage qui donn# 
à entendre qu'Hésiode avait parlé de la greffe 4ans quelque»-tiiil^'' 
de ses ouvrages (a). Je ne veux donc point m*autoriser des écrits. 
àece pdëte, pour nier rancienneté de cette découverte ; mais» an 
accordant que ce secret a pu être connu d'Hésiodis» on n'eu peut 
rien induire pour les temps dont je parle. Ce poète est de beaii^ 
coup postérieur à Tépoque qui nous occupe présentement ■ . 

Yoilà tQUt ce que Thistoire de TAsie nous fournit pour le ino* \ 
qfient » par rapport à ragrioulture. ^ : 

A regard des Egyptiens» le règne de Sésostris doit être regardé ' ^ 
eomme Tépoque la plus marquée de Tattention de ces peuples! > 
faire usage de tout ce qui pouvait contribuer à mettre lours tend ! 
en valeur. 

On n'a pas ouUîé que » dès les premiers siècles, les monarques 
d'Egypte s'étaient appliqués à tirer avantage des débordemeoli - \ 
du Nil. Ite avaient fait construire et ménager divers canaur pour 
recevoir et répandre à propos les eaux de ce fleuve (i). Sésostris 
en augmenta considérablement le nombre (5). On doit attnbuer 
à ces travaux la prodigieuse ferlflité dont les historiens disénl 
que l'Egypte jouissait anciennement. Par le moyen des canaul 
multipliés on conduisait l'eau sur toutes les terres. Chaque habi- 
tant pouvait s'en procurer facilement. Il n'avait que la peine 



(0 Voy. Fabric. Bibli. Grec. t. i , 
p. 379. 

(a) AUfue arhusta vmgis essent quod 
aduherapomis. 1. 11 ,'v. au. 

Il est certein que par cette expres- 
sion Manilins désigne la greffe. Piine 
emploie le même terme en parlant des 
entes ou greffes. Ob hoc msiui et arbo* 
rum quoque aduUeria excogitata sunt. 
1. XVII, sect. !»•. 

Il y a cependant dans tout ceci une 
difficulté considérable^ en ce que Ma- 
nilius attribue dans tout ce passage, 
plusieurs chpiBes il Hésiode, qui ne se 
trouvent point dans ses ouvrages , ou 
môme qui sont contraires à ce qu'on 
y voit. Scaliger conjecture que Mani- 



lins a confondu les poèmes qui' pat* 
saient pour être d'Orphée avec ceux 
d'Hésiode. Il rapporte méine à cette 
occasion neuf vers du commencement 
d'un de ces prétendus poëmet qui 
portait le même titre que celui d'Hé- 
siode , intitulé gpyct Ktfl tifJLi^ùU . Ife 
Maml. p. 102 et io3. 

On n'ignore pas que tous lesjpoëHief 
attribués à Orphée sont supposa ; ainsi 
cetle autorite ne conclut rien pour 
l'ancienneté de la greffe. 

^a) Suprà, vol. !«'. 

(3j Heroo. 1. II, B. 108 et 109.—* 
Diojr: 1. 1 , p. 66. — Steàbo, 1. xVii, 
p. icS8e> 1157. y - 
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iVrif une tranchée chaqne fois que le besoin l'exigeaiL C'est 
isï qiie r£^pie se trouvait arrosée jusques dans ses extrémités 
I plus éloignées du Nil (i). 
■| L'extrême fertilité dont jouissait autrefois cette contrée est si 

l^ttB^éralement aHesiée, qu'on doit mettre ce faii au nonibre de 
^ jeux qu'il ne paraît pas possible de révoquer en doute. Dès les 
^Attelés les plus reculés, r£gypte était en possession de fournir aux 
^^^kns peuples UQ secours assuré dans les temps de disette (a). 
^^^Bs les empereurs romains on l'appelait le grenier d'Italie (3). Il 
I^HP^^it de même sous les empereurs grecs. On tirait d'AIexan- 
^^^M« tout le blé qui se consommait à Conslantinople (4). Ces faits, 
,^. luen assurés et bien vérifiés, forment cependant un problëma 

ijD'il n'est pas aisé de résoudre. 
gtp L'Egypte est une contrée qui n'a pas beaucoup d'étendue. 
eopt Tontes les terres n'ont jamais pu y être d'un produit égal, même 
Kir 'ans les meilleurs temps : enlin il a àù toujours rester dans le 
|ay8 la quantité de blé nécessaire à la subsistance des habitants; 
a^m M cette quantité devait être autrefois fort considérable, attendu 
teas fpe l'Egypte était alors eitraordin ai rement peuplée. Comment se 
■!(■ < jwrsaader, d'après ces réûexions , qu'une pareille contrée ait ja- 
■ésiu nais pu fournir aux approvisionnements immenses dont parlent 
KiiiB les anciens ? La question devient encore plus difficile à décider, 
dis quand on rapproche les récits des différents auteurs tant anciens 
Banu nue modernes , et qu'on veut se former , d'après leurs récits, une 

■ hu IdJe exacte de la fertilité de l'Egypte. 

1"°, Mine compare le sol de l'Egypte à celui des Léontins, regardé 
, Wtrefois comme un des plus fertiles cantons de la Sicile. 11 pré- 

■ ^ leod que dans cette contrée le boisseau de blé rendait cent pour 
ca' "BfS]. Uais, si l'on s'en rapporte au témoignage de Cicéron ,rien 

^ l'Mt plus exagéré que ce fait avaacé par Pline. Cicéroo dit en 
h' 'B'^es formels que, dans le terroir des Létuitins, le plusjiaut 
*" P'^uîl était de dix pour un , et encore très-rarement. L'otiiinaire 
"^tait que de huit, et on se trouvait alors bien partagé {61. L'o- 
'***»« de qui nous tenons ce détail devait en être bien insh^it. 
" Avait été questeur en Sicile ; de plus, il plaidait devant le peuftle 



1 



\') HERaD.). Il , 

(3) BitUoth. anc 



i.igetioS. I f4) «<</.l.xi,p.aiS. 

■',p. ]0. f3) L. MllI.SBCt. Ht ,p. Ml. 

et modem, t. IV , (fi) InVerrem. Actio a da,l .i 
11:, t. iï,p.3o4. 
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romain ta cause des habitants de cette province contre Verrft. 
Ainsi, en comparant, d'aprfc» Pline, la fertilité de l' Egypte au 
terroir des Léonlins, il se trouve qu'en Kgypie le boisseau ne 
rendait que dix ponr un. 

Cetts estimation se rapporte exactement avec celle que nooi 
donne de la lerttlilé de ce pays le sieur Grangcr, auteur d'ttne 
relation d'Egypte, qui, à bien de» égards, mérite beaucoup do 
considération (a). 11 dit que les terres les pUm voisines du Nil, 
celles sur lesquelles, dans les lenjps de l'inondation, l'eau rwtii 
quarante jours, no donnent dniis les nicilleurcs année.* que dit 
|mur un ; et, qu'il l'égard des terres où l'eau ne séjourne que cia<{ 
jours , c'est beaucoup quand elles rapportent quatre pour un (i); 

Le nitînie voyageur prélcnj qu'on cnsemenco uniourd'liui autant 
delcrrcscn Egypte, qu'on en ensemençait anciennement, aucuns 
de celles qui peuvent l'être ne restant en fricbe. Cependant, ajoule' 
t-il, si les habitants, qui sont aujourd'hui peu nombreux, en 
^mparaison de ce qu'on dît qu'ils étaient autrefois, mangeaîeul 
habituellement du pain de froment, l'Egypte, quoiqn'avec doi 
FécnllBs abondantes, produirait à peine de quoi les nourrir (a). ■ 

11 observe enfin que le sqI <le l'Egypte est si stérile . qu'il est 
très-rare d'y trouver quelques plantes ou quelques arbrisseaux' lu 
terre est d'une couleur obscure et argileuse- Ce n'est , à propre- 
jneot parler, qu'un composé de sel et d^ poussière (3). Les graine^ 
fl ]es arbres qu'on y plante ne croissent et ne poussent qu'à força 
d'eau. C'est par cette raison qu'il n'y a en Egypte ni bois de consr 
truclioD ni bois à brûler (4)- A l'égard des débordements du Nil , 
c'est, dit-il, une erreur de croire que leseau"(dece fleuve, dan!^ 
le temps des crues, charient un limon qui engraisse les terres. 
Quand le Ni) est à la hauteur de dix-huit pieds , il atteint 4 une 
terre roussâlre dont SCS bords sont composés, dansla haute Egypte. 
Les^ux étant pour lors rapides, rongent et eni rainent ces bords, 
et se teignent d'nne couleur qui les fait paraître de consistance de 
lait (5) ; mais elles ne cliarîenl point de limon , tel qu'on l'cuteiM) 
prdinairement (i>). 



(a) Lb mdllcure partie de cet < 
vrsgc a étt^ reviir et coiy^igrc par 
PignoD , qui a été dîil-sept ans cou 
BU Caire. C'ett de luî-mâma qu« 
lient ce bit. 

(l) VoTfljï en E^rptc par le 4i< 
r.»*>f.«. p. H cl s'- \V •■" 



^'^,. 



r, Deicripl. de l'Egypte. 



oeR, p. 4i 5, 11. 

3) GR»[(GKB,p. laclaS. 
'i) IbiJ.p. laet i3. 
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tfeurGrangcr conclut, de toulcs ces observation s, que l'E- 
£,j).«. , loiu d'avoir jamais pu fouruir à l'approviaionueiuent de* 
autres pnyit, n'était pas même en étutde subvenir à l'eatretien de 
ce nombre infini d'habiUnts dont on prétend qu'elle était autrefois 
peuplée (1). 

Les autres voyageurs ne parlent point de l'E^^te d'une façon 
aussi désavantageuse que te sieur Graiiger. Ils conviennent, il est 
vrai, de l'aridifé de cette contrée (s) ; mais ils ne regardent point 
ce défaut comme un obstacle à sa fécondité. Entre plusieurs voya- 
geurs, dont je pourrais citer le témoignage, je ne m'arrêterai qu'à 
celui du sieur Maillet, qui, parlelongséjourqu'ilafaiten%ypte, 
a pu acquérir une connaissance assez exacte de ce pays. L'Egypte, 
dit-il) n'est, à proprement parler, qu'un vaste et solide rocher. 
Oè» qu'on creuse uu peu la terre , ou qu'on veut fouiller dans le 
sable, on rencontre la pierre vive, excepté dans le Délia, qu'il 
penscs'êlre formé du limon du Nil (5). Cependant, le sieur Maillot 
veut qu'on reconnaisse aujourd'hui en En^yple un sol qui, s'il 
était cultivé, serait très-abondant (n) : car il est bien éloigné da 
penser qu'on ensemence à présent la même quantité de lerraiu que 
par le passé- On en cultive à la vérité autant que l'état actuel de 
î'E^pte le permet ; mais cet espace n'a plus à beaucoup près la 
même étendue qu'il avait autrefois. La mauvaise politique de« 
Turcs est cause de cette ditTércnce. La gouvernement a jugé à pro- 
pos de défendre la sortie dt a grains ; dès lors on n'a plus ense- 
meucé que les campagnes voisines du Nil. On a cessé par la 
même raison de veiller à l'entretien des digues et des canaux 
avec autant d'attention qu'on y en apportait autrefois [4]- Il n'est 

npériCDrcs rétt^r^i , qu'il j a dix* 
neuf foiimniDideliniouilaiia l'eau ilu 
Kit que ilaai celle de la Seine. Voy. 
aattà le Voyiige de Saiir, t. ii , pag. 

(aJTrtlftO délii Vaile. Lrttr. st , 

f, 3i8. — MiiLLCT, Docriptioa de 
Egypte, lettre gvp- 3. 
(3) DejreriptioD de l'Egypte, Lettr, 
I>«,n.i8l«ig. 

(nj Le sieur Maillet ne parsit pai 
Itop d'accord »ïec lui-même. Dansas 
iMtre gf, p. 4 et 5, il dit qu'il pré- 
■eol en E^rpte les terrei rapporteot 
cpmDiutiéineut d.s pour un, et il ajoute 



tout de snite qu'un grain de h'é y pro- 
duit crdinatremeiit vîiigt-cmq i trente 
épia. Ce sL'cond fait démtiit le premier, 
ctia eontraJiclion est maiiifesle. Il y 
a rej'lunement errrur dau* l'un ou 
dans l'autre calcul. Car, suivaut le 
dernier compte , les lerrea produi- 
raiGotaiiiourd'Iiiiiep Egypte au tDoÏDS 

pat M. Manict qrii a rm?i et publié 
les Mémoire!, ou ne sait si c'est ï lui, 
ou il SUD ddilinir ^u'il faut imputer les 
contrai lii-tiont qui se rencon rciit Iré- 
qrierniDcntdana cet ouvrage. 

(4) nUii.uT,Lcttr.i",p.3oet3i. 
Lettf. £>,p. a. 
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donc pas étonnant que l'Egypte ne produise plus la menus quan- 
tité de grainis que dans les anciens temps. 

Ce récit est bien opposé à celui du sieur Oranger. Le seul fait 
irar lequel ces deux voyageurs s'af cordent, c'est qu'au jourd^hui 
il ne sort plus de blé de l'Egypte. Mais par quels motifs ? C'est 
ce dont ils ne conviennent point. Essayons de proposer quelques 
conjectures sur une question si difficile aujourd'hui à décider. 
' Il est bien certain que, faute de soins et d'attentfon, une 
grande partie des canaux qui servaient autrefois à fertiliser l'E^ 
gypte a dû se combler. Les Romains en avaient bien reconnu 
rioiportance. Ils étaient fort attentifs à les faire nettoyer (i). Le» 
Mahométans ont négligé d'entretenir ces ouvrages. On ne dort 
donc pas avancer qu'on ensemence aujourd'hui autant de terre 
dansée pays qu'on en ensemençait autrefois, puisque le Nil n'exB 
arrose plus la même quanlité. Mais, en reconnaissant une très<- 
grande différence entre l'état actuel de l'Egypte et son état an** 
cien, je siuis toujours étonné que cette contrée ait jamais pm 
fournir aux approvisionnements immenses dont parlent les hïstfy- 
riens.' On ne peut justifier leurs récits qu'en comparant l'ancien 
l^roduit des terres en Egypte avec celui de certains cantons dont 
la fertilité est bien extraordinaire. Hérodote assure que dans la 
Babylonie le terrain produisait deux et jusqu'à trois cents pour 
un (à). On tiré tous les ans une prodigieuse quantité de blé du 
Chili, pays néanmoins extrêmement désert, et où l'on ne voit 
de terres labourables que dans quelques vallées seulement. Mais 
ces terres produisent soixante , quatre-vingts et même jusqu'à 
oent pour un (5) , tandis que nos meilleures en France ne rap-^ 
portent que dix ou douze pour un , tout au plus (4)« Ainsi , la 
récolte que l'on (ait au Chili dans un seul arpent équivaut 
pour le moins à celle qu'on tire de dix arpents jbms nos pro- 
vinces les plus fécondes en grains. La fertilité est encore plus, 
grande dans certains cantons du Pérou. Il y en a oùjUÉMllJrè*' 
cueille jusqu'à quatri^et cinq cents pour un de toutelHErl( 
de grains (5). 



es- 



, (i) Voy. SuBTOH.in Attga«t.c. i8.— 
AvEEL. Victor, Epitome. c. i . 

(i) L. I, n. 193. C'est à peu près 
aussi le calcul de Théophraste. Uist. 
Plaot. 1. vui } e- 7V p* 10a. 

(3) Voyage de r juaiBB-, P..70 et 106. 



(4) Joum. des Savants , Août fjSOy 
p. 53». 

(5) Voyage de Fbezibb, p. 137. —* 
Hist. des Incas ^ 1. 11 , p. 335. — Conq*. 
du Pérou , t. I, p. 4^ et 47* 
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OoieilcoiiTaiiicu d*aiUeur», par pluneo» expérieôces » qu*oo 
peut- fiaiire porter et rendre à la terre beaucoup plus qn^elle ne le 
fait communément. Ce «ecret dépend de la manière delà cultiver 
et de la labourer (1). Ne pourrait -on pas attribuer cette prodî* 
gieuse fécondité , dont les anciens disent que TEgypte jouissaitt à 
quelque méthode partioulière pratiquée autrefois par les Egyp* 
tiens ? Le terrain de TEgypte n^étant plus cultivé, et depuis long-* 
temps 9 avec le même soin et la même industrie qu'il Tétait dans 
les nèdes passés , ea fécondité ne doit plus être la même« Enfin f 
si Ton en croit un célèbre naturaliste 9 la terre s*épuise par la suite 
des temps (a). Il ne serait donc pas surprenant que l'Egypte qui 
a été un des premiers pays habités , fût aujourd'hui moins ferttto 
qu'autrefois. 

Ce ne serait pas , au surplus , la seule contrée qui aurait éprouvé 
une pareille altération. Si Ton en croit Pline, autrefois dans la 
tybie le boisseau de blé rendait cent cinquante pour un (3). Il faut 
que les choses aient bien changé depuis le siècle de ce naturaliste. 
Aujourd'hui, suivant le rapport de Shaw , voyageur des plus 
exacts , le boisseau de froment ne produit ordinairement dans 
ces pays que huit à douze pour un. On lui a dH 9 à la vérité , que 
Certains cantons rapportaient beaucoup davancage ; mais on Ta as- 
suré en même temps que jamais la récolte n'allait au' centuple (4)* 
Pline ajoute qu^on avait envoyé à Auguste un pied de froment venu 
dans la Lybie , qui portait près de quatre cents tuyaux , tous pvo*^ 
venus d'un seul grain et attachés à une même racine. On en fit 
Toirun presque semblable à Néron (5). Shavir dit aussi avoir vu à 
Alger un pied de froment qui contenait quatre-vingts épis. Il parle 
même d'un autre qui çn avait produit cent vingts (6). Mais dbser- 
Tons qu'il y a bien de la différence, pour le produit, entre un grain 
qui erott isolé|i.«t ceux qui viennent tout k la fois dans un champ 
ensemencé. L'expérience nous apprend qu'une graine solitaire 
croit et produit cent' fois davantage (7} que celles qui se tron* 
vent rassemblées en grande quantité dans un même espace. Elles 
•'affament alors les unes les autres. Les épis dont parlent ces au- 



. (1) Méni.deTréT. Juillet, inSo. p. 
]5è5€*i566. 

h) BvFPCJi , Hitty nat. 1. 1, p.a43. 

(S) L. xvui^ lect. ai , p. 1 11. 

(4) Voyage de Schaw . 1. 1 , p..38$ 



^5^ Plis. 1. XVIII, teet. ai|.p. itr. 

(6) Voyage de S^baw , t. i , p. a8^ 
eta86. 

(7) Journal des Savante , ann. i$8i» 
Jsnv. p. 1 1 , atto. 1 750, Août, p. 53^ 
r-.$pscUcW de liMIuri^ t« Il » p. a^ 
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leiirâ atàfenl crû probablement dan? quelque endroit où ib É*é- 
lalent trouTés éloignés de tou» les côtéKd*autres ^aînsou d*aatrei 
plantes. Comme cette matière, au reste, fj^ui souffrir de grandei 
/dîfficuttés f je D^entrepreiidrai poiiit de prononcer sur toutes cei 
questions» Je viens d^exposer les faits tels que je les ai trouvésdani 
l^différÏHits autours. J'en a)>aii4onne la décision au jugement dei 
lecteurs(0>. 



' ■< 'I J P H ■■ ■ I* ' f ■ J ' ! ' 



^ ■ ■<. 
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CHAPITRE SECOND. 
Des Fécements^ 

JL/s tout l0s arts dont nous avons à parler dan* eette seconde 
époque» il n'y en a point qui paraissent avoir été plus et mieux 
cuUtvés que ceux qui concernent les vêtements. On voit éclater 
également le goût et la mpgnificence dans la description que Uolse 
fait des habits du grand*prétre et des voiles du tabernacle. Les 
tissus de tous ces ouvrages étaient de lin, de poil de chèvre j da 
laine et de infsse (i). Les couleurs les plus recherchées, Tor , la 
broderie et les pierres précieuses, avaient concouru à les embellir* 
JSntrons dans quelquca détails sur ces objets* 



ARTICLE PREMIER, 
J)es couleurs employées h la teinture 4es étoffés. 

Xl faut que Tart de teindre ait fait dès les premiers tem{is deâ 
progrès assez rapides dans certains pays. Alols^ parle d^étoflêa 
teintes en bleu céleste i ep pourpre 5 en écarlate double; il parle 



(a) J'ai sfHivent en ocearion de 
Ift'eDireteiiir de la feiHililé actuelle de 
l'Egypte arec une peraoune digne de 
foï mii fi demeuré plusieura atmi'e^ , 
soit a Alexandrie ^ fioit au Caire : cllç 



Joordlïui jutant , k b€saco«p prêt ^ 
qu'eïi i rodni^ait , dit-oa , autrcft^ f 
Icater .^ restant en friche pour la plus 
grande p nifi dana li bant^vEgypie, 
par W iL-aiiqtte d'habitanta^ ^ . 
(1) Sar le BjrMC. Voy. té vok i»K 
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Se peaux de mautons leinles en orangé et en violet (i). Ces 
renies lejnrures demandaient des préparations fort étudiées. 
Mon dessein nVst point d'entrer dans le détail de toutcsles couleurs 
qui pouvaient filre alors en usage, ni d'examiner les dilTérenles 
'«^rations qu'on employait pour les appliquer sur les éloffes. J« 
OQ parlerai que de celles qui méritent une allention particulière' 
Je commence par la pourpre, celte leinlure si précieuse cl si 
renommée chei les anciens. 

C'est au hazard seul , suivant la tradition de toute l'antiquilé, 
flu'on doit la découverte de celtp belle couleur. Le chien d'un 
*'^'%B''f pressé par la faim , ayant brisé sur le bord de la mer un 
I i^<N}uillage,leKangqui en sortit lui teignit la gueule d'une couleur 
fjiii ravît d'admiration ceux qui la virent. On chercha les moyens 
ne l'appliquer sur des étoffes , et on y r(*ussit (a). Il y a quelque 
fariété dans les auteurs sur lc£ circonstances do cet événement, 
f^ unsplaecnt celte découverte sous le r^nedePhœnixjdeuxifime 
'ui(leTyr(5); c'cs 1 -à-dire , un peu plus de quinze cents ans avant 
J- C. (a) ; d'autres, dans le temps que Minos premier régAuiten 
^rète (4) , quaiorze cent trenle-neuf ans environ avant l'ère chré-r 
lifiniie. Hais le plus grand nombre s'accorde à faire honneur h 
l'Hercule Tyricn de l'invenlion de teindre les étoffes en pourpre. 
11 en présenta les premiers essais au roi de Phénicie. Ce prince 
^ut, dit-on, si jaloux de la beauté de ce tt^ nouvelle couleur, qu'il 
*** défendit l'usage à tous ses sujets , la réservant pour les rois 
*tpour l'héritier présomptif de la couronne (5). 

Çueli]ues auteurs font intervenir l'amour dans la découverte de 

w pouri>re. Hercule , disent-ils , était épris des charmes d'une 

"fophe appelée Tyros. Son chien, trouvant un jour surlebor l 

''^'a mer un coquillage, le brisa et se teignit la gueule de couleur 

'^Pourpre. La nymphe le remarqua : charmée aussitiM de l'éclat 

"^ Celte nouvelle couleur , elle déclara à son auianl qu'elle ces- 

'^^<ait je le voir, s'il ue lui apportait un habit teint d'une couleur 

f^'^^lablc. Pcrcule songea ^u moyçn de satisfaire U désir de sq 



C*î Toy.ExoJ.c.3S,ir.4Et5. 
>.=»J Caisiocoe. Variar. I. i , Ep. a, 

f-* a BILL. TiT. de Clilophon. el 

''*^*;inp. Amor. 1. ii. p. 8;.— P*li- 
"' **. in Chron. Paschnl. p. il. C. 

(3) P.L*.i'll*T. iaco cit. — Cldum, 
V- VÇ.D, 



(^•) Phcenii était GU d'Agé 
frère de Cadinus. AmiLOD. I. 
lag, — Cadinas paud eu Gi'èc 

(4) Snin. îp voct HfdieAfr , 
p. 73. 
(5J Autor. suprà, UiiJalj. 
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niattresM.' Il ramassa un grand nombre de cpqoilhiget , el rèoaài 
teindre une robe de la couleur que la nymphe av^t demandée (s). 

Telles sont les différentes traditions que les anciens dëbitentsir 
Forigine de la teinture pourpre. On sent bien que tous ces féelli 
sont accompagnés d'épisodes fabuleux. J'ai cra néanmoins ûerià 
les rapporter, parce qu'ils peuvent senrir à fixer l'époque de celli 
découverte (é). Je crois qu'on peut la placer à peu pite'vers lai 
siècles que je viens d'indiquer. On voit que Moïse fit on grairi 
us«ige d'étoffes pourpres {e) , tant pour les habits du grakid-^ir6ln» 
que pour les. ornements du tabernacle. C'est une prouve quVèlfi 
l'art de préparer la pourpre n'était pas absolument nouveau; ctf 
il a fallu du temps pour porter cette teinture à son degré de pc^ 
faction. On n'a dû y parvenir qu'après plusieurs essais et pkuieini 
expériences. 

Le témoignage d'Homère sert encore à confirmer Fancil^niielé 
de cette découverte. Ce grand poète, observateur exact dn CùstMumf 
donne des ornements pourpres à des héros qui vivaient vers In 
siècles (i) où je place la découverte de cette teinture. On pournll 
citer encore d'autres témoignages (a). 

Il est plus facile de fixer l'époque où l'on a commencé à ootk 
naître la pourpre , que de présenter une idée claire et précise d« 
procédé des anciens, pour donnner aux étoffes cette couleur à 
recherchée. Voici ce qui nous resté à peu près de plus certain sur 
ce sujet. 

La teinture pourpre se tirait de plusieurs sortes de coquillages 
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(u) POLLUX , 1. I , C. 4 9 P* 3o. 

l)ocH ART Hieroz. part, a , 1. -v , c. 1 1 , 
cxplir|[uc fort bien toute cette petite 
historiette. Il fait voir que dans le sy- 
riaque le même mot signifie un chien 
et lin teinturier f d'où les Grecs ont 
pris occasion de dire que c'était un 
chien qui avait di^couvcrt la pourpre. 

(ù) Palxlhkt, et Cedreit , /ocrr cir 
tnt. <'!taient bien mal-informés quand 
iU ont dit qu'avant la découverte de la 

Ciurprc, on ignorait Part de tondre. 
contraire est prouvé par les livres 
laints. Voy.ijpon^ c. 38 , /. ay. 

(c) 11 n'est pas bien sûr y selon M. 
Huct| que le mot ^^yr^^irgaman, 

du texte hébreu que tous les interprè- 
tes traduiient par purpura , déaigoe 



en effet cette couleur. Ce prélat ob^^ 

serve qn'^^aflM/i vient d'3^^.<tfr^y 

textuit et de H^l^ Manah, prœpara^ 
vit. Il s'ensuivrait, suivant sa pensée, 
({w^yirsaman signifierait plutôt nna 
sorte d'ouvrage et de tissu que non pas 
une couleur. Rec. de Tiu:.ai>et > t. 3, 
Dissert, aa , ç. a55 et a56. 

Mais ce raisonnement ne pent pat 
détruire la traduction ordinaire, parce 
que le mot Argaman est emploie dans 
les livres Saints, comme le mot pur^- 
pura dans les auteurs profanes , poui; 
désigner l'habillement des souverains.! 

il) Iliad. l.vi^ ▼. aiQ. 
a) Voy. Apollok. Hhod. Argoa.. L 
I , y; 738, 1. IV, "V. 4^4 €t 4^5» 
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marins (a). Les meilleurs se trouvaient proche de Tlle où était 
bâliela nouvelle Tyr (i). On en péchait aussi dans d*antres en- 
droits de la Méditerranée. Les cdtes d*Afrique étaient renommées 
far la pourpre de Gétulie (a). Les côtes de l'Europe fournissaient 
la pourpre de Laeooie , dont on ikisait beaucoup d*estime (3) ; 
Pline range sous deux genres tonteeles espèces de poissons testacés 
<|ai servaient à teindre en pourpre; les Btieinum , ou cornets de 
mer, et les coquillages nommée Pourpres , du nom de la teinture 
qa*ils fournissaient (4)* Ces derniers étaient particulièrement re- 
ciierchés. On trouvait , au rapport des anciens, dans là gorge de 
es poisson une veine blanche qui contenait une liqueur d*un rose 
isBeé (5). C*était la base de la teinture pourpre. Tout le reste du 
esqufllagQ était inutile (é). Le point essentiel était de prendre ces 
poissons en vie ; car, au moment de leur mort, ils perdaient cette 
pifeieuse liqueur («). On la recueillait soigneusement. Après ra- 
voir laissé macérer dans le sel pendant trois jours , on la mêlait 
ATSC une certaine quantité d^eau. On faisait cuire le tout dans des 
dbandières de plomb à un fou lent et modéré fMdant dix jours. 
Oay plongeait ensuite la laine bien lavée , bietf dégorgée , et pré- 
puée convenablement (6). On la laissait d'abo4Éhmp^p>endant 
ctoq heures; on la retirait alors » on la cardait , Vt on n remet- 
taitde nouveau dans la chaudière jusqu*à ce que toute la teinture 
bt bœ et consommée (7). Il follait au reste mêler différentes es- 
pices de coquillages pour foire la couleur pourpre (8). On y joi- 
gnait divers ingrédients, tels que le nttre, Turine humaine, Teau , 
le sel et le Fucus , plante marine , dont la meilleure espèce se re- 
cueillait abondamment sur les rochers de Tlle de Crète (9). 



(«} Cett pir cette raiioa qae liet 
Latins appelaient les habits pourpres 

(1) Plis. L ix , sect. 69 , p. 5a4. 

(a) Ibid. 1. V. sect. i<«, p. 242 , 1. 
i^jtect. 6o,p.5a4* 

(3) iWc/. sect. 609 p. Mit 5a5. — 
PivsAjr I. III y c. ai y pi 191 9 L X » c. 
l7.>p. 8a3. — HoiAT. CMoin. L 11 , 
Od. 18, T. 8. 

mL.ix,«»çt.6i,p.5a5. 
. (5) Aaist. Hittor. amiDRi. 1. v, c. 
' i^» P- d A' — Puv* L », sect. 60 , p. 

p) AttsT. PIÎB. UkU cU. TîtruT. L 
TU t e. i3. 



a^ait que les gros coquillages auxquels 
on te donnât le soin d ôter la veine. A 
regard des petits on les écrasait sous 
des meules. Cette pourpre était beau- 
coup moins estimée que la première. 

(c) A&iST. Plin. locis cit. — jEaalv. 
de Animal. 1. vu, c. 1. 

M. de Jussieu, dans un mémoire 
dont il ^/ftk parlé ci-dessous , observe 
la m^rae chose au sujet du poisson qui 
fournit la pourpre de Panama. 

(6) CIbsaoPnilosophic. Frag. t. m, 
p. 424. 

W) Plih. 1. IX, sect. 6a , p. 5a6. 

(è) Ihid. 
\) Ihid, locii cit. p. 5a^ , sect. 6{ , 



ArirtotectnbMoUcfTtntqa11a>|p.ôa7,l.xiii, sect. 48; p. 700, Uv'. 



\ 
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ItiiTprirtttoillétf, éirRiveode toiiCe^*aotiqiiité, ceUxqiuooi 
té ndecn téoflâ à teindre les étofies en pûarpr«^ Leur opératioa 
étiKraR on peu de celle que je viens d*e:(p09er. Ils n^empidfraieni 
^cor Élire leur couleur que de» coquiliages pourpres pri^ dam 
hk haute mer. Ils faisaient un bain de la liqueur qu'ils tiraientdt 
ces poissons. Ils y mettaient tremper leur laine un certain tempi. 
I]ft la retiraient ensuite y et la plongeaient dans une autre chaudîM 
où il n'y avait que des bucdns ou cornets de mer (i)w C*ést tool 
te que les anciens nous apprennent de la pratique des Tynsns. Il 
est parié aussi dans le Cantique des Cantiques d'une poorpie 
royale que les teinturiers taisaient tremper dans des canaux, apièt 
l'avoir liée par petits faisceaux (ai); On entrevoit dans c^ peu àé 
mots quelques préparations particulières dont le détail nous ti^ 
inconnu (a). 

On sait que les étoffes pourpres les plus estimées étaient'oeVlei 
qui avaient été mises deux fois à la teinture. Cette préparatkM^ 
était fort ancienne. Les étoffes pourpres dont Moïse fît usage pM^ 
le culte du Tout#uissant avaient été teintes deux fois (3).- C'eiC 
ainsi qu'on parvenait à faire cette couleur précieuse qui disputait 
de prix avjec TsÉJ^jikème (4)' On ne doit point en être surprisl U 
veine dtf'coqufflage d'où l'on tirait la pourpre ne foûrniliftil 
qu'une très-petite quantité de liqueur. Il fallait d'ailleurs la H* 
cueillir avant la mort du poisson y sans compteir les autres àf* 
prêts qui demandaient beaucoup de temps et de précautions (é) i 



%%yi, aecjtj 66, h ^txxi, séci. 4^, p; 
565 , 1. 3L\xii f sect. ^2, p; 5Ôi. — 

tLHT. t. II , p. 433. B. — THEOPHHAdt. 

Hist. Plant, t. rv , c. 7 , p. 82. — Voy. 
«usai Tiirneb. Adversar. 1. ix, c. 5. 

(1) Pliit.!. IX, sect. 62, p. 5i6, 

(2) C. 7,T^.6. 

• (a) Voici aeulcment quelques con- 
)ecture8qiie je proposerai. 
. La meilleure façon de laver les lai- 
nes, après qu'elles sont teintés, est 
de les plonger dans Teau courante. 
PeutF-étre l'auteur sacré a-t-il en en 
iTue cette pratique , lorsqu'il dît qu'on 
fnettait tremper la pourpre rovale dans 
des canaux. Qutfnt à ce qull ajoute 
que c'était après l'avoir liée en petites 
iaisctoux , on petits paquets , on pour- 
rait induire de cette circonstance, 
qu'au Ueu de trarailler l'étoffe avec la 



làine blanche , et de mettre ensuite ti 
pièce entière à k teinture, coroiB* 
iioiis le pratiquons aujourd'hui, 00 
suivait alors une autre méthode. Ot 
commençait par teindre la laipe et 
écheveaux , et on en fabriquait eiisuit< 
les étoffes pourpres. 



(5) Exod. c. 25 , f, 4* 

(4) "" 



Voy. Arist. Hist. Animal 1. y 
c. i5,p. 844* A. — Plin. 1. IX, sect 
63, p.- 527. — Athek. 1. xii., p. 526 
D. 

(b) Il est fort probable que les an* 
ciens avaient quelque secret pour le 
nir en dissolution , dans une liqnSii 
convenable, le sang des poissons pouf 
près à mesure qu'ils le tiraient.Voj 
Acad. des Scicnc ann. 1736. Hiil 
p. 8. 



ABTS ET METIERS. 
! cl sans parler du risriuetju'il y avait àp£cherces coquillages dan.* 
j le fond de la nier ( i). Je nie bornerai à ce court exposé sui' Ids 
préparations que leg anciens employaient pour teindre lei étoff-ia 
en pourpre. Ceux qui tksirent de plus grands éclaircissement* 
consulteront len ailleurs modernes qui se sont appii<|né> à reelu»< 
: cher dans les écrits des itnciens tous les fail« qui jieuveot avoir 
I rapporta cet objet (3). 

I On trouve dans Arislole et dans Pftne tpielqoes détails sur la 
I préparation de la pourpre; maie ces détail» ne s&ut pas assez cir- 
I circoofitanelés. Comme Aririote et fliix écrivaient duns des sièclctf 
I où celte pratique étdit très^onunane, ce qu'ils en ont dit snfGsaït 
t alorspouren retracerrîdte:c'en esl trbp peu pour nfliiseiiéclairciry 
: aujourd'hui qu'on a cessé depuis plusieurs si^eles de f.iire usage da 
. cette Iciatnre. Aufs'i . oiul^ré tous les écrils qui avaient paru sur 
celle opéraiion , ï~t-oH douté loiig-tein[)s tjuc nous fussions par- 
fkitemenl instrutls de res{:ècG de coquillage dont fes anciens li- 
raient leur pourpre (3) : ou a cru môme ce secret absolument 
ptfrdu ; it e*t certain uéanmmus qu'un l'a retrouvé. 

On a iécouverl , tant sur les côles d'Aiiglcterrrc (4) i lue sur 
oeOes de Poilou (5) et de Provence (H) , des ooijuillages qui por- 
tent t«us les earaclh'es auxquels les ancien» désignent les pois- 
Mll*r|<ii fourMissaient la polirpre. On en roit plusieurs dans les 
•al>fnet« des curieux. Si on no s'en sert plus, c'est qu'on a trDOVt! 
it moyen de faire uue teinture plus belle et à moins de frais avec 
la coclienille. On a mén>e découvert u ue nouvelle pourpre , qui f 
niivant toutes les apparences, a élé iuconuue aux aucieua , 
' quoique de même espèce que la leur (7), 

An surplus, quand le secret de la pourpre serait perdu, je ne: 
fois pas qu'il y eilt lieu de regretter beaucoup celte perte. U 
parait, d'aprt'S le tiimoignage des auteurs anciens (8), conlirmé 
par le* découvertes modernes (9), cpie les étoffes teintes en cette 



fl) PM1..1. KWI, iPEt. 3. 

(a) Voy, F*noa, Coi.iii.wi et bob 
JMHDnieatiiltur Uanitl Mojor. 

(3) Acarl. dea Scieu. ann. iTii, 
'Ma».». i6;c>iG7. 
I (4) Jouriul dei Sav. Août i696, p. 
■^ , etc. 

(Sj Acad.detScien.ariD.i^ii.Méin, 
p. iGSet ■-;«. 
* TO JWrf. aiui. t;36. Mém. p. 4;;. 




h) Acoil. des Scicnc. »Da. 1711. 
Uem. n. i6u. 

fé) M*iiTUL, 1. 1. Epigraramsl. So, 
V. 3'J, I. IV . Epi)Eraiii. 4 1 ''■ 6 , I- m , 
Epigram. 63. —Voy. Tdbkei. Ailvcr- 

(g) Journ. des^BVBnti, Aoi'it iSfiS, 
p. IH7. — Ac»d. dcïSdPu.iiiii. 1711. 
Mëdi, p. lyi , 11111. 1736, Mvm. pag. 
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couleur avaient une odaor forte et désagréable. D*aSIleiirs, 1 
juger de Teffet delà p<mrpre par les descriptions qui nous en sont 
restées , cette couleur ne devait pas être fort agréable à rcefl. 
L'écarlate, telle que nous l'avons aujourd'hui, est fbrt au-^essiu.. 
Quelqiies réflexions suffisent pour s'en convaincre. 

On distinguait plusieurs sottes de cotileurs pourpres. L'nde 
était extrêmement foncée 9 d'un rouge tirant sur le violet (a): 
l'antre était plus déchargée , approchant de notre écarlate ; c'était 
Ja moins estimée (1) ; celle euGn, dont on faisait le plus de cas j^ 
était d'un rouge foncée^ couleur de sang de bœuf (£]. C'est ea 
faisant allusion à cette teinta y qu'Homère et Yurfile donnent an 
sang répîthète de pourpré (a). Cette couleur triste était ce qu'on 
recherchait principalement dans ces sortes d'étoffes (e). C'est en 
quoi celles de Tyr l'emportaient sur toutes les autres. Je laisse!' 
juger si une pareille couleur devait produire un effet bien agréaUls 
àl'œiL 

Il y avait encore une quatrième sorte de pourpre bien diiTé-' 
rente de celle dont je viens de parler. La couleur en était blao- 
che (^ ; mais encore cette espèce de teinture parait n'avoir été 
connue que dans des siècles bien postérieiu*s ^ ceux que nous pa^ 
courons maintenant : je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'en 
parler (é{). 

Les anciens avaient une si grande estime pour la couleur, 
pourpre , qu'elle était spécialement consacré^ au service de la di^; 
vliiité. J'ai déjà eu jlieu de faire observer que Moïse avait employé 



I 



{a ) Nigrantts rosœ colore suhlucens . 
Pliv. I. IX , sect. 5o , p. 524. 

M. Huet dans le recueil de TiUadet, 
t. it , p. a52 , prétend, au contraire , 
que cette espèce de pourpre appro- 
cnait de la conlearque nous appeiQDs 
rose sèche, semblable à celle que 
prennent les feuilles de vignes prêtes 
a tomber. C'est , ajoute-t-il , la même , 
à peu près , qu'on remarque dans le 
bord intérieur de Tare-en -ciel. '• 

Je crois que M. Huet se trompe; 
mais , ei^ admettant son explication , 
cette pourpre n'en aurait été que plus 
désagréable. Cette espèce de couleur 
jaunâtre qu'il veut désigner ne plaît 
nullement à la vue. 



(i) Ruheus cohr, nigranu deU^ 
rior, Plik. sect. 5a , p. 626. 

(h) Laus ei summa in colore sangvî^ 
nisconcreti.}^t\is>,ibid. 

On voit qu'en général les anciens 
n'estimaient que les couleurs fbncééi* 
Anacréon donne la préférence aux ro^ 
ses qui tirent sur le noir. 

(2) Iliad. L XVII, v. 36o et SSi.*— 
£neid. 1. IX , V. 349. 

(c) C'est l'idée que nous en àùùvu^ 
Ca88iodoi*e ; il définit la couleur pour- 
pre , ohscuritas ruhens , nigredo "ttOk» 



guinea» Variar. 1. 1 j £p. 2 , p. 3. 

m Plct. in Alex. p. 686. D. 

((t) Sur cette pourpre blanche. Voy. 
la traduct. de Vitruve par Perrault. 
1. vil ,c,i^f p. -249 > ^^^^ (^}* - 
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beaucx»ap d'étoiibs de cette couleur pour les outrages du taber- 
aadeetleBYétementsdugrand-prétre. Les Babyloniens donnaient 
ï leurs idoles des habits pourpres ( 1 ]. lien était de même chez la 
plupart des antres peuplesdei'anllquité. LesPayens étaient même 
persuadés que la teinture pourpre avait une vertu particulière, 
et capable d*apaiser le courroux des dieux (a). 

La pourpre était aussi la niarque distinctive des plus grandes 
dignités. Cet usage était établi dès les temps les plus reculés. On 
aTQque le roi de Phéniciey auquel la tradition porte qu*on pré- 
lenta les premiers essais de cette couleuri Tavait réservée pour le 
KKiTerain (a). Entre les présents que les Israélites firent à Gé- 
déon , l^criture fait mention des habits pourpres trouvés dans 
b dépouille des rois de Uadian (3). Homère donne assez à en> 
tendre qu^il n^appartenait qu'aux princes de porter cette cou- 
kor (4). On remarque , en effet , qu*il ne remploie jamais qu*à 
œt usage ; usage observé chez toutes les nations de l'antiquité • 

. le finis ce que paî à dire de la pourpre 9 par examiner Topf- 
ofam d*un très-habile' naturaliste sur les espèces d'étoffes propres 
àncevoir cette teinture. 11 a proposé son sentiment à Toccasion 
de la pourpre d'Amérique qui se ùAi à Panama (5). On la tire 
d'one espèce de conque persique, appelée» à cause de sa pro- 
griété, pourpre de Panama. La couleur que fournit ce coquil- 
lage ne peut prendre que sur le coton et sur les autres étoffes 
tMes des végétaux. L*auteurdont je parle, en rendant compté de 
œ ùâtf ajoute . qn*il n*y que la cochenille , inconnue aux au- 
tiens, qui puisse teindre en rouge les tissus formés de matières 
animales. Il conclut de cette observation qu'autrefois les étoffes 
fonipies ne devaient être que de coton (6). 

Je ne crains point d*en trop dire , en assurant que ce sentiment 
eitfcrmèllement contredit par le témoignage unanime de Tanti- 
^pité. On voit par tous les auteurs qui ont eu occasion de parler 



(i) Jerem. c. 10 , 1^. g^ — Baruch. 

(c) Dits aavocatur plaeandù, Pl» . 
L n , lect. 60 , p. 5a5. — Cicebo Epiât, 
adittic. l. II, Epist.9, t. YUV, pag. 
ii5. 

9} Supra. 

\$) Judic. C.8, f . 2$. 

a. 



i 



m w«d. i. i7,v. 144. 

(5) Voy . les Mém. de Trë?. Septem- 
bre 1703, p. 1 68g. Septembre 1704, 
p. 1773. 

^6) M«bn. de M. de Jcuixu Tainé , 
lu a rAcad. des Scicn. le 14 Novcmb. 
17369 extrait dans le Mercure de Ot;- 
cembrc 173G I p. a834- 
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de la pourpre t que les matières ajûmales» et notammeali 
la laine , étaient susoeptibles de cette couleur {ày La mairîèn 
même dont la tradition portait qu^on avait découvert -cette Uin-r 
ture est une preuve de ce que favanee. La j^remière fois «fu^os 
en ait vu l'effet a été sur la gueule d'un chien : ce fut aveq d#la 
laine que le berger essuya la gueule de cet animal qu*il oiojsil 
ensanglantée. Hercule prit cette laine , et la porta au roi deFW- 
nicie (é). Si la pourpre d* Amérique ne peut prendre que sur Ifl 
coton, c'est parce que les poissons qui la fournisseui ont te 
propriétés différentes de celles des coquillages pourpres doQt w 
servaient les atficieos. Ajoutons que vraisemblablement on n'eni- 
ploie pas à cette teinture les mêmes préparations qu'on y eq^ 
ployait autrefois. 

La discussion dans laquelle je viens d'entrer concluit à nilé in- 
flexion asse2 naturelle sur les moyens dont se servaient les ancism 
pour rendre leiirs teintures solides et permanentes. On voK^qnHIi 
employaient beaucoup de sel dans ces sortes d^opératio^ns '(i) $ et 
A en faut efièctivement; maïs toute espèce do sd» excepté le Mil- 
tal de tartrs et ie tartre vitriolé « ou se disSout à Teau , ou se tt^ 
oine au soleil (a). On voit encore que dans beaucoup d'oecastéiii 
les anciens faisaient leur teiiHure avec le sang des animaux (3)* 
On sait que toutes les teintures ob l'on faft entrer le sang dsi 
animaux 9 sans y m^er des addes minéraux» s'évaporent, dkèàf* 
gent, et deviennent n6iree avec le temps. Ce n'est que f(ar le #* 
c^mrs de U ^mie <{u'on peut se pfoeurer tant l'e^kèce At Mb 
dont je viens de parler, que tes acides minéraux, si tiëctssÉirti 
dans lateioture. Mais les préparations chimiques étaient iacommi^ 



(a) Voy. Ezod. c. a5 , ■^. 6 , c. 35 , 
y. et a3. — H0RA.T. Garm. 1. 11 , Ode 
16, V..35, etc. Epod. Od. ia,v. 21. 
ALiAAfi, Hist. MluMal. 1. sti« 0.1.-** 

OviD. Art amat. 1. i , ▼. a5i,]. m, , »r'p 

V. i*^o.— *Séveca HttctiL. OËt. Act. 2. Mais ce fidt, qu'aVattteat ces d|# 
>~ Ciczao Philosophie. Fragm. t. m, auteurs, est démenti par toate Tuili- 



p. 424. — Plik. 1. IX , sect. 62 p^. 536 
et 527. 



la laine en général sortit été coblSi 
fort tard , paisqu'iis font hQVMor.M 
cette découverte a&x iuAitinti Isl» 
ville de SardiSs , foadés spièi It fé0 
de Troie. Steabo , 1. sui , p, 908. 



quité. 
(1} Voy. Plis. 1. ik, leçt. fis.«^ 



Cet atitenr parle même de moutons Plut. t. u , p. 433. B. 
tirants, qo*on avait teints en pourpre, (2) Acad. des Scieta. aun. i^jio. H. 
L.vui.sect. 749P' 477* pag. 6o.aAn. i74t*B£4Îm.' pag. 42, ^o 



L. vui , sect. 74, p. 477* 
(6) PiX^flAT. AcniD.Tatiusy foc» 

cit. 

Si l'on en croit ?likë , 1. ni , p, 4'4- 
et Hygih. Fab. 274, Tart de teindre 



et 71. 

(3) Voy. le P. Calmet., t.. ii, p. 
348. 
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aux anciens; on «erait doue porté à croire i]U'its ne pouvaient 
avoir i|ue de mauvaises teiolures. 

Cepentlaiit nous ne voyons point les anciens se plaindre 
que la couleur de leurs étoffes fût sujette à a'allérer ou à chan- 
ger (i}. Il Tallait qu'ils eussent suppléé aux opérations chimiques 
par des manipulations particulières. Ils devaient avoir queltjues 
priéparations • quelques mordants que nous ignorons. Plutarque 
rapporte, dans la vie d'Alexandre, que ce conquérant trouva dans 
te IrésordesraisdePerseuneqtiantilépr'Oilîgieused'Ëlofres pourpres 
qui , depuis cent quatre-vingt diï ans qu'elles y étaient gardées, 
conservaienttoutleurluslre et toute leur première fraîcheur, parca 
fpi'eUes avaient été, dit-il, préparées avec le miel fa). Toilà un 
geWe d'apprêt qui nous est entitrement inconnu. 

6a trouve dans Hérodote que certains peuples des environs de 
la mer Caspienne imprimaient sur leurs étoffes des dessins soit 
d'awmaux, soit detleurs, dont la touleur ne s'effaçait jamais, et 
dnraïl aussi long-temps que ta laine même dont ces habits él^ent 
faits. Ils se servaient) pour cette opération, des feuilles de 
ij^lâins ^rbies qu'ils pilaient e| délayaieut dans l'eau (5). Nous 
savons que les Sauvages du Chili fout avec certaines plantes des 
teintures qui jKuveut soulfrir plasieurs fois l'épreuve dn savon , 
UD^ se décolorer (4). Pline enfin décrit une manière dont les 
égyptien» Eaiiaieot des loties peintes , ^ui mérite quelque atteu- 
Hoii- O^ commençait, dit-il, par enduire de certaines drogues 
WM loUc blanche : on la ielait ensuite dans uœ chaudière pleine 
de teinture bouillante. Après l'y avoir laissée quelque temps, oa 
l'en retirafl peinte de diverses couleurs. Pline observe qu'il "t'y^'i^ i 
avait qu'une sorte de liqueur dans la chaudière, Les différentes .'" '' 
cauleurs imprimées sur la toile ne pouvaient dono être produites 
qae par les divers mordants dont elle était enduite. Ces couleurs 
ttaicnt H adhérentes , qu'il n'était pas possiMe d^ les altérer, 
. qudques lotions qu'on donnât ensuiteàla toile. Pline ajoute même 
qne ce» sortes d'étoffes s'aflènnisscaient, et n'en devenaient que 



(a) Pi,DT.p.686. D. 



Vofigciie FBMsniB,p. yt. 
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meilleures à la teinture (a). On peut conclure de tous ces fâïls 
qu'apparemmeot les anciens avaient despréparatioasparlesquelk* 
ils stippléaient aux secours que nous lirons de la chimie, pour 
Gxcr la couleur de nosétolTes. Si au surplus le détail deleursopi^ 
rations est à présent inconnu , c'est que de nouvelles décou- 
vertes infiiiiment pluH sûres et plus commodes ont fait disparaître 
insensiblement les anciennes pratiques. J'en ai dËjà fait l'observa- 
tion (i). 

Il resterait encore une question à proposer au sujet d'unecou- 
leur rouge , diAerente de ta pourpre , dont il esl souvent parlé 
dans l'Exode (s). Les sentiments sont partagés tant sur le sens ilu 
mot hébreux (6), que sur celui de coccus , par lequel les Septante 
et la Vulgate l'ont traduit. Les uns pensent que c'est le cranjo^p 
d'autres, que c'est l'écarlale. En adoptant la traduction iet 
:Jept3nte et de la Vulgatc, que je crois la véritable, il est ailé 
de faire voir qUe la couleur, nommée coccuspar les Grecs etper 
les Latins, est l'écarlale, bien dilTérenle du cramoisi. L'examead» 
matières propres à l'une et à l'autre teinture doit décider la ques- 
tion. 

Le cramoisi , proprement dit, est d'un rouge foncé, et se fait 
avec la cochenille , ingrédient absolument inconnu à l'antiquité- 
L'écarlale est d'un rouge vif et brillant. Pour faire cette teinture, 
on se sert d'une espèce de petits grains rougeàtres, qu'on recule 
sur une sorte d'yeuse ou chêne verd , arbrisseau commun dans la 
Palestine, dans l'ile de Crète, et dans plusieurs autres pays (?)■ 
On trouve sur les feuilles et sur l'écorce de cet arbuste de petitei 
coques , ou vessies grosses comme des baies de Genièvre Ces ei- 
cressences sont oceasionées par la piqûre des peAls vermis- 
seaux (4)- Les Arabes leur ont donné le nom de kermè^', nous les 
appelons graine d'écartate , ou vei-mitlon (5) , parce qu'où Vea 



(o) L. 35, aott. 4a, p. 70g. Toute 
eetle préparation eatdccrite pacPiinc 
d'une manière fort embarrasiée et fort 
ttbicure, selon l'usage de cet auteur ; 



voudraiacepeodaiitpiii garantir Ve\ 
titude, et moiuBeacore la léMii. 
fr) Suprà, ch.ii.art.1. 



{h) ■♦awnvSm Toia\at-s^mû. 

(3) Voyage de Ja Terrt-SwBlB -4b 
P. RocEB, récollet, I. 1, c. ia. — 
Voyage de Mosinirri, part, i", ^ 
110- — BELLOn , Observât. 1. 1 ,c. 11. 
Âcad, dei Scira. 



i. Mini. p. 435. a 
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sort à faire 1?. teinhiredubeau rouge yermeîL Appliquons cet» prin- 
cipes à la question dont il s'agit 

. Il est constant qne les anciens avaient une couleur rouge fort 
estimée 9 appelée e^ecuSf qu'ils distinguaient de la pourpre (a). 
Le COÛ0IU différait de la pourpre , tant pour la préparation, que 
pourletpn.et l'effet de la couleur. La pourpré, comme on l'a vu, 
était d'un rouge foncé tirant sur le sang cidllé, et se teignait avec 
la liqueur de certains coquillages. Le coccus , au contraire, était 
d*an rouge gai, vif, brillant, approchant de couleur de feu (i). 
Cette teinture se faisait avec une sorte de petits grains qu'on re- 
cueillait sur l'yeuse (a). Les anciens appelaient même ces grains , 
que nous nommons à présent graine d'écarlate, fruits d'yeuse (6), 
Ilfr n'ignoraient pas non plus que ces prétendus fruits renfer- 
maient des vermisseaux (5). D'après cet exposé , il parait clair 
que la couleur nommée coccus par les anciens était notre écar* 
late (c). Les Septante et la Yulgate ayant traduit par ce mot 
le terme hébreu employé par Moïse à désigner nue couleur rouge , 
autias que la pourpre, il s'ensuit qu'ils ont cru y reconnaître 
l'écarlate. Mais, indépendamment de l'autorité et de la consi- 
dération que méritent ces interprètes, l'étpaidogie des termes du 
texte original prouve la vérité du sentiment que je propose. On 
y voit désigné très-clairement une teintive faite avec des \er- 
-niisseaux (d). 

Au surplus , je ne pense pas que celte couleur fût aussi bril- 
lante que celles que nous connaissons aujourd'hui sous le nom 

(a) "Voy. Exod. c. 25, ^, 4* — ^P"!*- 1 effet ou coupe, on racle ces petits 



1. », sect. 65, p. 5a8. — QviirnL. 
Inatit. Ont. 1. 1 , c. a. 

A B.ome l'écarlate était permise k 
-tons les particuliers ; mais u pourpre 
était réservée pour les premières di- 
gnités. 

(i) -Pliv. 1. Tx , sect. 65 , p. SaS ; 1. 
3LX , seet. aa , p. a4o. 

(a) Thbophrast. Hist. Plant. 1. m , 
c. i& — Plut. 1. xvi, sect. la, p. 6. 
— DiosGOun. l. IV , c. 48. — Pius. 1. 



grains de dessus Técorce et les feuilles 
du chêne vert. 

(3) Coccum iilicis celerrimè in ver- 
micukim se mutans, dit Plin. l. xxiv , 
tect. 4» p. ^37. 

{c) C'est aussi le sentiment de Ma- 
thioie sdr Dioscoride. 

(d) Ëxod.c.39,if. I etaS. — Voy. 
leP.CALMETft. II, p. 35o et 35i. 

On fait aujourd!hui peu d*usage du 
Coccus ou Kermès dans lit teinture. 



X y C 36. I La cochenille, bien supérieure a. toutes 

(ft) Tlphn jt«p4ri(r.PLf7T. in Thés. Iles drogues quW employait antrcfo^s 



p.^. — PtiK. l. xyi , sect. là , p. 6, 

appelle ces petits grains cuscuUay du 

^grcc KùÇKUKhSll , qui signifie couper 

' les petites excressences / parce qu'en 



S our. teindre en rouge , les a j&it aban- 
onner. Acad. des Sciences ,, aon. 
1741, Mém. p. 69. 
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d*écarUte fine. Je doute même que celle des aneiteâ pAt eft ap^ 
procher. N'oublions pas qu'ayant les découvertes dhimlques Part 
de teindre devait être très-impaiiadl (a). Sens les jplni^iatitai 
que &a ekine nous fournit ^ on ne pourrait pM teitidfe les éMÊiâ 
en éc3iu'Ute fine. €'est la plus belle et la plus édataate eèolcnf 
de la teiainre; mais c*est aussi une des plus Aittefleé à fétM 
à son pcnnt de perfection (i). 



ARTICLE SECOND. 

De la variété et de la richesse des étoffes^ 

v/n a VU9 dans le premier volufne de cet ouvra^, qiie Vîm 
tion de broder les étoffes , et d'en varier le tissu de o ou H anf » 
différentes, était fort ancienne. Il ne m'a pas été passible, bats 
de monuments , d'entrer alors dans aucun détail sur )e pncrtf 
de ces deux arts. Les siècles dont il s'agit prépratemetH; imuii 
mettent plus à portée d'en juger. On y voit régaer beaucoup ie 
goût et de magnificence dans les babiMements. Il suffit de lin 
quelques chapitres de l'Exode pour s*en convaincre. Ce qui néf 
rite surtout notre attention , c'est la manière dont on pouvait 
alors employer les couleurs dans Ja fabrique des étoffes. Il est 
certain qu^elles n'étaient pas d'une seule et même teinte. L'Ecri- 
ture parle d'ouvrages où il entrait plusieurs couleurs (a). Vaii 
de quelle manière les distribuait-on ? Les. étoffes étateatHellei 
rayées ou nuancées? La première de ces opérations ne demande 
pas un grand art ; Tautre exigé beaucoup plus de coanaissaues 
et d'habileté. Il est fort vrai<$emblable cependant qu'en eenoais* 
sait alors le secret de nuor les étoffes. Meîse parle d*ouvrag€B 
en broderie, tissus de différenites couleurs avec \me ugriaiU 
variété* (5). L'expression d^agréàbU variété^ doul !1 sc-seri 



(a) Voy. Sekic , nouveau cours de |p.-a66. Voy /aussi la Rem. du P 
chimie. Prêf. p. lxx. douih ; note (5). 

Di;-^ j ,.. * ri) Acatd. des 4$âçn. aftn. i^i:^ 

Méffl. p. 56. 



Pline donne Béu de conjecturer 
^ue la couleur des «étoffes teintes en 
ecarlate n'était pas autrefois bien so- 
lide et bien adhcrenle , 1. xxii , sect. 3, 



(a) Éx6d. c. a6, f . I ct3i, c. 3: 
f, 2. 
I (3) Exod. C.26,/. iet3i. 



ABTS ET MiTlEnS. 
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jwurvaraclériseF CCS sortes d'i^toSea, jfifile à penser que>es coii- 
lours n'en élaieot point tranrhécB, et qu'on y avait observé la 
d^radalion. Mais, ce (]Ut achève de confirmer ce scntimenl, c'est 
la force tlu terme hébreu (i), employé à désigner les tissus bro- 
dés. A la lelti'e , ce mot vent dire des ouvrages de plumes en 
éroderi» (a). Il ne parait pas cependant que les Hébreux fissent 
u»a{[e alors des plumes d'oiseaux. 11 n'en est point parte dans 
l'énumération que lUoïse fait des matières employées à l'orne- 
ment du labernaele et aux habits du ^rand-prétre. Le rapport 
entre les pltimes des oiseaux et l'effet dés broderies, exprimé 
par le lerine du texte original, me parait donc indiquer une 
liaUali«n de la manière dont les couleurs sont dégradées dans 
le plumage des oiseaux, et par cunséqucnl des étoffes nuancées. 

Ce n'étaitpa» chez les Hébreux seulement que Tort de travaîllei' 
en broderie était alors en usage. Cetfe pratique était également 
coonae de plusieurs au très peupleii de l'Asie- Homère décrivant le^ 
oçeopations d'Hélène à Troye, dit que cette princesse travaillait 
i un merveilleux ouvrage de broderie. Elle y représentait les cnm- 
bate sanglants que se livraient les Grces et les Troyens (3). H 
parte encore d'un autre ouvrage de même genre, auquel Andro- 
mM|ae travaillait loi-squ'elle apprit la mort d'Heclor. C'étaient 
plMaimirs «oiies de Heurs qui en faisaient le sujet (4). Dés avant 
la guerre de Troye. les femmes de Sidon étaient renommée; 
pour leur adresse et leur habileté à travailler en broderie et 
on tissus de dift'éreutes couleurs (5). 

Dès lors aussi on connaissait le secret de faire entrer l'or dans 
h Itasu des étoffes et dans les broderies. L'Ecriture marque qu'on 
employa beaucoup d'or dans tes habits du grand-prélre et dans 
iSi Vfilles destinés pour le tabernacle (6). Comment préparai t- 
M alors ce métal pour la fabrique des étoffes ? Etait-il, comme 
au)unrd'bui, tiré k la filière, écaché , dévidé, et tourné sur 
d'ftntres fils ? Ou bien était-ce simplement de l'or battu au mar- 
teau en feuilles très-minces , coupées ensuite , par ie moyen du 
cUean, en petites lames ou Iranehee lougues et étroites qu'on 
£iiHi| entrer dans ta tiasuro des étoffes P Moïse dit c qu'on coupa 



(;i?5S 




. f. 3, parlant 
d'un gi'anJ aigle, ac ter' 
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» des lames d'or , que l*on les réduisit en feuilles trèfr-mmcei 
» afin qu^on les pût tourner et plier pour les £iire entrer dan 
» le tissu des autres fils de diverses couleurs (i). ». Le s^nldl 
ces expressions ne me parait point assez déterminé -^ pour 86 
décider absolument en faveur de la première des deux pratiqM 
que je viens d'indiquer. Je crois même que le passage en questioa 
ne présente aucune idée du fil d'or tiré conmie aujoardlmi i 
la filière. L'interprétation la plus naturelle est de dire qaV)ii 
tordit des lames d'or sur quelques-unes des difiérentes matièrei 
dont réphod et les voiles du tabernacle devaient être cmnpoiés.- ^ 
Onforma, par ce moyen, une espèce de fil d'or semblable an ' 
nôtre , excepté que la base de ce filé était de l'or pur coupé pa^ 
tranches , au lieu que le nôtre n'est fait que d'argent doré; tiré 
à la filière. 

On pourrait peut-être former une difficulté , et dire que les 
étoffes en question étaient composées de pures lames d'or entreifti 
cées : il est fait mention de semblables habillements dans nine («). 
On sait aussi que l'on ornait quelquefois lés simulacres des dieoi) 
d'habits de cette espèce (3). Mais le texte de Moïse répugne ab- 
solument à cette idée : U dit expressément que l'or fut réduit 
en lames très-minces , afin qu'onze pûi tourner et. plier pour 
le faire entrer dans le tissu des autres fils de diverses ooulenni 
Ce détail lève toute difficulté. 

L'art de faire entrer l'or dans le tissu des étoffes devait élit 
connu dans plusieurs contrées, dès les siècles que nous parcoa- 
rons maintenant. . Homère parle de la ceinture de Calypso , et 
de celle de Circée (4)* On pourrait croire aussi qu'il serait quet^ 
lion, dans ce poète, d'étoffes d'argent (5). Mais tous les iniet^ 
prêtes s'accordent à entendre les expressions dont Homère .se 
sert dans ce passage , de vêtements blancs (6) , les anpiens n'aj^^ 
pas été dans l'usage de faire entrer l'argent dans. les tissus (7)« 
On trouve en effet depuis Moïse et Homère une tradition nôs9 



'i^ Ibid. c. Sg, "i. 3. 

12) L. XXX.III , sect. i^, p.6i6. 

(3; Arist. de cura Rei éiinil. 1. 2 , t 
a,-p.5ii. — yËLiAif. yar Hist. 1. 1 , c. 
20. — CicERO , de Nat. Deor. ]. m , n. 
34- — ^Val. Max. 1. i , c. i , paragra|di. 
3 . Extema, Paus. l. v , c. i 1 . 

(4) Odyss. 1. vi V. 232, 1. x, Y. 543 , 
etc. 



(5) IbidA, V, V. a3ô, 1. x, v. »- 
et 24. 

(6) Voy. HxsTCHiua voce A*/iyi^- 

(7) Voy. yopisc. in AareliaD,^|F 
324 , etc. , et lêt notet de Sâumaiae, t^ 

3nA 



iRTS ET METIERS. 105 

interromptie dans rantiquité sur les étoffes d*or , au lieu qu^on 
ne découvre rien de semblable par rapport aux étoffes d'argent. 
On ne peut alléguer un seul passage clair et précis de quelque 
aateur ancien où il soit fait mention du fil tl'ait d'argent. Pline, 
qui a parlé expressément du iil trait d'or, aurait-il oublié ou né- 
gligé de marquer qu'on faisait la même opération à l'égard de 
l'argent. Son sujet, son but, sa méthode, tout demandait qu'il 
en parlât, si cet jsrt eût été connu de son temps. Le même au- 
tear , dans un chapitre particulier , traite fort au long de l'em- 
ploi qu'on faisait de l'argent pour divers ornements (i). Cependant 
dans toute l'énumération qu'il donne des divers usages, auxquels 
on faisait servir ce métal , il n'y a pas un mot du lil d'argent. 

Je terminerai ce que j'ai à dire pour le moment sur les vête- 
ments des anciens, par une observation que je crois assez impor- 
tante. On aperçoit une différence bien sensible entre les étoffes 
doBt les anciens se servaient, et celles qui sont aujourd'hui en 
usage parmi nous. Tous les habits pouvaient autrefois se laver et 
le blanchir journellement (a). La plupart des nôtres seraient gâ- 
tés par une pareille opération. Je ne fais au reste qu'indiquer 
ctt objets. ]^ crainte de tomber dans des détails , qui pourraient 
à la fin devenir ennuyeux » m*empéche de les approfondir. 



ARTICLE TROISIEME. 



De la découverte et de V emploi des pierres précieuses. 

il est marqué dans l'Ecriture que Téphod et le rational du grand- 
piétre étaient ornés de plusieurs pierres précieuses ; l'assorti- 
ment, en paraît et assez varié et assez complet Ces pierres étaient 
montées en or, et arrangées avec ordre et symétrie. Moïse nous 
lit de plus qu'on y avait gravé les noms des douze tribus (5). 
Tons ces faits sont assez importants pour mériter une atten- 
tion particulière. 



(i| L.xjcx1ft;c. la. 

(a) Diad. l.xxu, y'. iSj, i55. — 



Odv88. 1. VI , ▼• 91 , 9a. — Hbioo. 1. n> 
n. 5^. 
(3) Exod. c. 28. 
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dont Dous nous occupODs présentement , on conoât les priili(|lM " 
que nous employons aujourd'hui pour donner aux pierreriesu 
beau poliment etces formes agréables qui en font un des pm- 
cipaux mérites. Les procédéa des premiers lapidaires n'ont di 
être que fort împarraits. ,1e ne pense pas qu'on doive juger foN 
avantageusement de leurs connaissances ni même de celles <\a''Vi 
général l'antiquité k pu avoir sur cette partie des arts. 
Quelque imparfaites, au surplus, qu'aient pu être les a 
pratii|nes, il est loufours constant que, dn temps de Moïse, l'ut 
de polir les pierres précieuses devait être coanu. On «avitit anti >- 
les monter, travail assez dé:lical. Mais, ce qui me parait le pht '* 
digne de remarque , c'est qu'on connaissait dès lors l'art h 
les grav'er. L'éphod d'Aroa était orué de deut onix montées n 
or. On y avait ^avé en creux les noms des douze tribus, c'est- 
à-dire, qu'il y avait six noms de gravés sur chaque pierre {\]. 
Le ralional brillait de l'éclat de douze pierres précieuses de dU* 
férenles couleurs , et sur chacune on lisait le nom d'une dn 
douze Iribus (n). Pour peu qu'on ait d'expérience dans les artig 
on sait combien la gravure des pierres fmes demande d'adresKi 
de précision et de connaissances. 11 faut beaucoup d'outils, ttèi' 
fins et trÈs-délicats, une ^ande sûreté de main et de pratique 
Je conviens que, poiir la finesse de l'exécution , on ne doit pu 
comparer la gravure de quelques noms au travail et à la dei- 
térilé qu'exigent les figures soit d'hommes ou d'animaux 
les sujets de composition. Mais, quant à l'essence de l'ait, k 
procédé est toujours le mC'cne, et ne diffère que du pli 
de perfection. On doit èlre étonné de voir que dès le temps de 
jMoïse, et sans doute auparavant, ou fût en état d'exécuter tt 
pareils ouvrages. Je regarde la gravure en pierres (înes comnie 
le témoignage le plus marcpié du progrès rapide des arts dam 
certains pays. Ce travail suppose quantité de découvertes , Uo 
des connaissances et beaucoup d'acquit (a). 

Quant à l'espèce de pierres précieuses qui ornaient les * 
lemenls du grand-prëtre , on ne peut en parler que d'une 



(i) Exod. c.i.S,-t.g, etc. Le texte lies a 

ireo porte, /Pun ouyrage de gra- chie m = Èut.i». .—.i^ ,).• .,...»»; 
iir de pierrei Jlnes , et d'une gra- | ans , entendaient parfaitemeal 1><*{|J 
redecacliet. ilrnTnil Ae.t pierre» prdcie'MM. H* 

gén. (les Vi.yaE.t.UH,p. b^6etlSi 
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ière fort incertaine. Les interprètes ne s^accordent point sur la 
unification des termes hébreux, et il faut convenir qu*il est 
fesqxie impossible, faute de monumenls et de points de com- 
araison , dé pouvoir s'en assurer ; on sait seulement que Moïse 
I fouhi désigner un assortiment de pierres précieuses de cou* 
cor : je dis de couleur, car je ne crois pas qu'on doive mettre 
e diainant .au nombre des pierreries qu'on connaissait alors. 
Plusieurs raisona peuvent autoriser ce doute. Je pourrais d'abord 
n'appnyor du suffrage des interprètes et des conunentàteurs ^ 
loD^ la i^us grande partie n'admet point le diamant. Je pour- 
|âs aussi laiie Toir.qoe ceux qui ont jugé i propos de compremlre 
Brtte pierre parmi celles du rational , ne sont fondés sur aucune 
étymologie certaine. Mais, sans nous embarrasser dans toutes 
ces discussions, je crois trouver assez de faits dans Tantiquité» 
pour douter qu'on fit usage des diamants du temps de Moise- 

- On voit qu'il n'est point question de cette pierre précieuse dans 
les écrits des plus anciens auteurs de l'antiquité. Homère, Hé- 
riode , Hérodote, qui ont eu occasion de décrire tant de âitté' 
mites sortes de parures , ne parlent jamais du diamant (a). Il 
Init descendre presque aux derniers siècles avant l'ère chrétienne, 
peur trouver quelque écrivain qui en fasse mention. Pline, qui 
ferait avoir lait d'assez grandes recherches sur les pierreries , 
avoue que le diamant a été long -temps inconnu (1}. Il a dû 
retire en effet. Bien des siècles se seront écoulés avant qu'on ait 
connu le prix de cette pierre, et plus encore avant qu'on ait su 
la mettre en valeur. 

Le diamant ne vaut qu'autant qu'il brille ^jt il ne peut briller 
jipi'autant qu'il est taillé. D'heureux hasavdfi dfa-a-t-on, ont pu 
officir de bonne heure quelques-unes de ces pkrres naturellement 
polies. Ces diamants naturels auront mis les premiers honunet 
sur la voie de connaître ceux qui sont bruts , et auront fourni 
des indications pour les tailler. Il est vrai qu'on rencontre quel" 
«pefois des diamants où la taille parait indiquée ; ayant roulé 
long-temps dans le lit des rivières rapides , ils se trouvent polis 
naturellement et paraissent transparents ; quelques-uns même 



(«) D eit proavé qae les temieB 
tnmTC qaelquefoitdantlet écrits d'Ho- 



mère et d'Hésiode, n'ont point d€ 
rapport au diamant. 
(1) L. X3UIVII, sect. i5. 



sont taiUéft «Il facettes (i). Ce» sont» 46 dknânfii 0e nMiHiiiMft 
éru€$ ingénus , et le^sque leur figura est pyrsitiidale ^ on faé qi^ 
pelle pçinUê naiv^ (9). Mai» ces renocmCrea hèareosM^ pabi 
qu'elles sent ibrt rare»! n'auront pas ëtéct'uiic grande utJMm 
premiers hommes pQur la eounaissanee des diamanfn II n'y é âif^ 
enn rapport ^ aucune ressemblaaee entre ces eorlee de^ pienei 
lorsqu'elles son^ bvutes et lorsqu'elles sont taillées. Il ik*tm At 
pas dies diamants f omme des pierres de couleur* Celles -d , qtvl^ 
que brutes j portent une teinte qui, de tosit tetnps, a Mlegf^fiikr 
yemarquei et dopfi«r l'idée de les tiavailler , au Heu que iee di^^ 
mants, avapt qu'ils soient taillés » ne loontoeqt tien de -pÊO^ÈM 
n'annoncent point quel peut être leur intéiieiir. ils MUsemHésr 
ià un grain de sel 1 à un simple caillou d'an gris blanckâlre, ssié 
fX ternO' I#e# piemievs honunes, en oonséqnence , n'y auront ftft 
aucune f^ttentioU' C'est ce qu'on sait être arrivé aux diantmttAl 
Brésil. On les a long-temps né^^és et cpnfondus avec les caillfos 
et les graviers (3). Ce n'est que depuis trente ans ou enviroai 
qu'on a commencé à en connaître le pri]( (4)« < 

Ne soyons 4onc poipt étonnés de voir que» dans l'antiquité» In 
pierres fines de couleur aient été si coounuues » tandis que lesdiA* 
mahts étaient ffi rares. On a dû long -temps les méconnattrOh S # 
fallu bien des siècles pour apprendre au;^ hommes que ceee^èeip 
de cailloux y qu'ils avaient isi loqg-temps négligés 9 étaient la plw 
éclatante et la plus riche production de la nature. Ils n'ont P4 i4 
être instruits qu'après qu'on a eu découvert l'ait de les, tfdiler j 
découverte très-récente 9 puisqu'elle n'a pas encmre 3ôo ^up ($]^ ' 
Jusqu'à ce moment ^ on n'a pu avoir d'autres diamants qpne dei 
ttuta inffintiè 9 oiêê^ p^inUs naïves. On reconnaît ces. sorfsi 
de pierres dans la JM que Pline, Solin et Isidore £bnt.()a 

diamant. Ik le dépeignent généralement fort petit (6) , i.df 
angles ou féccetfes (y) ^ et tifansparent (8) , tirant cependant af 



(1) Lbibnitz, t'^rotog. p. a3. Edit. 

(^y 3as7iv« 4® BoQ^ Genmi. et J.a^ 
pîa. Hi8t. I. II , c. 3 , p. lai. — Tavbb- 

viBikjt.it^l.n,^'- »ft> P»277» ^« i7> 
283. — Alorzo Babba , t. II , p. 191. — 
De Laet. de Gemm. et Lapid. 1. 1 , c. i , 
p. 3i4. «^ llAWEm , Tri&té dei f^ei^- 
res gravées , 1. 1 , p^, i55. 
(3J Voyage d'AiMov , p. 44» 
(4) Ihui. — Mercure de France, 



Janvier, 1 739 , p. 1 ^. Févr. 173? , P. 
344 ^ 34^- — ' mAhttm, toco cà, p. 

IDI. 

(5) Parl«ofii9 de Bisbqusv , tg^ i47^' 
Voy.supf*à. 

(6) Pli5. 1. XXXVII, sect. i5. -7 
Solin. c. 3a, p. 59. C. — Isipoii. On 
tfia. 1. XTi, t. f3. — M!&jtB6D. L d0 
Lapid. Prêt. e. i. 

(7) Puir. Solin. locis $it, 
(S) Pi,iK Solin Jsidor. 161V/. 
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le noir (i) t et sans beaucoup de jeu ui de vivacité. Isidore mâme 
définit le diamant, une pierre des Indes» petite et peu agréable (a). 
.Tous ces caractères conviennent pariaitement bien aux fointe» 
fUxivcS' Ces sortes de pierres sont ordinairement fort petites. On 
eo rencontre quelquefois^ qui, par un jeu de la nature, sont 
.taillées à six laces, d*une manière asses régulière (5). Mais ces 
diamants ont peu d'agrément Le poliment en est gras , la forme 
bmte, sans jeu et sans vivacité : on ne peut pas mieux les com- 
parer qu*à des morceaux d*acier bruni (4)- Pour se convaincre 
de la vérité de ces fait», il n'y a qu'à jeter les yeux sur ce qui nous 
iMte d'anciens bijoux ornés de diamants. 

On conserve , dans le trésor de Saint-Denis, l'agrafie du man- 
teau dont nos rois se servent le jour de leur sacre. Cette pièce eut 
aaez ancienne (a). On y voit quatre pdnUê naXveê, Il y a, dans 
le même trésor , un reliquaire presque aussi ancien {6} que l'a- 
Urafle dont je viens de parler , et orné de buît poiniet noives. 
Toutes ces pierres sont fort petites^ noires , et nullement agréables 
à l'œil. Il y en a seulement une, sur le reliquaire de Saint-Thomas, 
aa peu plus claire que les aiitres, et qui a aussi un peu plus de 
jsa. C'est apparemment des pierres de celle espèce dont Pline a 
feultt parier , quand il a dit que le diamant était clair comme le 
crisUl (5). 

Tout imparfaits que soient oes sortes de diamants, ils sont ibrt 
rans : on n'en rencontre pas oommunément. C'est pourquoi on 
les regardait autrefois comme ce que la nature ofirait de plus pré- 
cîtax. Plii^e remarque que^ pendant bien dei siècles, il n'appar- 
tiat qu'aux plus puissants naonarques d'en pouvoir posséder (6). 
ta soupçonnait Agrippa , le dernier roi des Juifs , d'entretenir un 
aamaeree iaeeaftueus avec sa «vur Bérénice. Le diamant dont il 
It présent 4 cette princesse réaUsa presque ces soupçons (y) , tant 
sn avait conçu d'idée de cette pierre , regardée alors comme ines- 



(i) Bunc ùafulgentem cryrMiMnai 

th fhm^tui non detmmt êite eo- 
IoHm. HLaiiod. loco ek. 

(sQ ÀdamoMj Jndicu» U^ii , pat^ 
HM, et ùidoconu, Jkmginêtim itf- 
iait eolottm , loco cît 

(5) BiU. chois, t. i, ji. 9S5.— De 
l^^deGemm. et Liipid. I. i,c. i. 



(4) ^oy. Merveill. dtislndes^ p. i3. 
(a) Oa conjecture qu'elle peut être 

du tcDipi de Saiot-Louis. 

(5) Il a été douné par Jean , duc de 
Barrv^ fili du roi Jean. 

(fi L. xtxru, tect. iS, p. 378. 

(O) Diu nonnùi BegÊbut , etiU ad- 
momtm foMh cognittu. 1. zxxyh, 
lect. i5. ùut» 

(7) JvymàifUt^.Û , ▼. f55, etc. 
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limable- Toutes ces cou sidéra lion s , jointes au silence qu'ont ^tfé 
sur les diamunts les plus anciens écrivains de l'antiquité , me 
portent à douter que cette pierre précieuse fût du nombre de 
celles que Moïse employa pour orner le rational du grand-prêtre. 
Ajoutons-y l'extrême difficullé qu'il y a de graver le diamant. 

On m'objectera sans doute les noms des douze tribus gravétror 
les pierres de l'éphod et du ratîooal. C'est avec la poudre du dfa- 
manl qu'on exécute pour l'ordinaire cette sorte de travail. On 
pourrait donc en inférer que, du temps de Moïse, on avait re-' 
connu cette propriété dans la poudre de diamant, et qu'on ai»t 
pu s'en servir à polir le diamant même. L'objection est plaïuiblÉ 
et la conséqueuce assez naturelle. Il n'est cependant pas diAc^ 
d'y répondre- 
Rien d'abord ne nous oblige à croire que les ouvriers qui gra- 
vèrent les noms des douze tribus sur les pierres de l'éphod et du 
rational, aient fait usage de la poudre de diamant : on peut » 
servir, pont ces 3ort;ps d'ouvrages, de rubis, de saphirs ou d'antre» 
pierres orientales réduites en poudre (:) : on pourrait mËiaé]' 
employer l'émeril (a), dont la propriété n'a pas été inconnueaOX 
anciens (3). Je conviens qu'il n'y a nulle comparaison à faire entra 
un ouvrage exécuté avec la poudre de diamant et celui qui neft 
été qu'avec la poudre des pierres orientales (a) ou l'émeril. Msll 
ces mordants ont pu sui&rc pour graver des noms qui ne ds- 
mandent pas on travail aussi élégant que les figures d'honuneti 
d'animaux, de fleurs, etc. 

D'ailleurs , quand on voudrait soutenir que les graveurs eilï- 
ployés par Moïse lîrent usage de la poudre de diamant , cel^ Û 
déciderait rien pour la connaissance de la taille du diamant. Ilôt 
constant que les anciens ont parfaitement connu la propriété Ijb') 
la poudre du diamant pour mordre sur les pierres fines ; ils CD 



(j) Mamette, Traité des pievres 

CTflvtes , t. 1 , p. 301. 
(3) U.ihùf. 

(3) Vay. Job, c. 4i , )f. i5. Edit. 

des sept — DioaconiD, 1. v , c . i66. — 

(u) Le tenue de pierrei orientales , 
m ityle lapidaire, ne signifie paitou- 
joura imenicrre qui vient d'Oritnt. II 
dnéral une pierre très- 
'estaiihira, leirubii, 
imi'thyf' — 



désigne e 






^I !pj «mi'thystei. 



C'i^st pour distinguer ces sorta il 
pierres , d'avec f elles qui «mt pbl' 
tendres, qu'on lea appelle oi'j'enwiw ; 
celles de l'Oiient, étant ordïiuimml 
beaucoup plus duies que cdlo du 
autreu paji, quoiqu'il »'_ï eu ttt' 
conlre quelquefois " ' ' "" ~" 



celle 






itd'Oneiil 
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bistient un grand usage , tant pour les graver que pour les tailler. 
Pline le dit très-expressément ( i ) ; et, quand 11 ne Tauraît pas dît, 
lesckefs-d^œuvrequeles anciens ont produit en ce genre , et que 
aoas ayons encore sous les yeux , le feraient assez connaître. Maïs 
il est également certain ^qu'il ne leur est jamais venu en pensée 
d'employer cette poudre sur le diamant même , et que Fart de le 
tailler a été inconnu à toute Tantiquité. Ce fait , il est vrai , paraît 
difficile à concevoir : il n*en est cependant pas moins constant. 
Ce n'est pas, au reste, le seul exemple qu*on puisse citer des 
jKMroes que Tesprit humain semble souvent s'imposer à lui-même. 
Il s'arrête dans lé moment qu'il est le plus près du but , et qu'il 
Be lui reste plus qu'un pas à faire pour y toucher. 

Puisque nous en sommes sur cet article, je crois devoir exposer 
en deux mots ce qu'on trouve dans les anciens sur la nature du 
diamant et sur les lieux d*oii on le tirait La manière dont ils en 
parlent a donné \^€u de penser à quelques auteurs modernes (a) 
qae les diamants connus dans l'antiquité n'étaient pas de la même 
espèce que ceux dont nous faisons usage aujourd'hui. 

On voit d'abord que les anciens tiraient ces pierres précieuses 
dei^usieurs pays où il ne s'en rencontre plus aujourd'hui. Ils 
disent que , dans les premiers temps , il n'en venait que d'Ethio^ 
pie : on les tirait de certaines mines situées entre le temple de 
Mercure et l'tle de Méroé (a). Ces pierres ne devaient pas être 
bien estimables , puisque les plus fortes n'étaient que de la grosseur 
d'oQ grain de concombre, et approchaient de cette couleur (3). 
Par la suite, on vint à tirer des diamants de plusieurs contrées , 
des Indes , (Le TÀrabie, de itle de Chypre et de la Macédoine (4). 
Toutes CCS pitres étaient fort petites; les plus considérables étaient 
de la grosseur d'une amande de noisette (5). Ce qui paraît le plus 
étonnant , c'est que , selon quelques auteurs , on trouvait des 
diamants dans la Sarmatie européenne , chez les Agathyrses (6) , 



(f) L. zxKTiiy sept. i5j p. 773, 
ittt. 76 9 p. 7 j6* 

(a) Aldaovakd. Mus. Metall. l. iv , 
€•78, p. qH^. — CouiaKEf Hist. fiât; 1177. 
t n ^ p. 353 et 354. I (3) Pliic. l. xxxvii , icct. i5. 



pieercs précieuses ; mais ils ne spëci- 
ûeut pas en particulier le diamant. 
DiOD. 1. 1 1 p. 38. — Strab. 1. xvu , p. 



(a) Pliv. 1. iutvii , scct. i5., 1 fi) Jhici, 

biodore et Strabon, c^ui parlent | (5) Ihid. 
\aÂ de cette ile disent -bien qu'il y I (6j Âyic. 



aussi de cette ile disent bien qu'il y I r6) Âyic. Maacxll. 1. zxii, c. 8 , p. 
arait beaucoup de minet ^'or et de 13 14. 

2 & 
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|ieuples qui habitaient au-desfus des Palus-Méotides (i). 'C*ëui 
xnéme) si on les en croit , dans ces régions glacées que «e voyaient 
les plusL beaux diamants (a). Disons encore qu^les anciens étaiol 
^persuadés que la plupart de ces pierres précieiises Tenaient chw 
les mines d'or (6). 

A Texception des Indes , on ne tire plus aujourd'hui de dia- 
mants d'aucun des pays que je viens de nommer ; et encorej daA 
les Indes, ne connaissons-nous à présent que les royaumes dé 
•Golconde, de Visapor et de Bengale (a) , où il y en dit des mina. 
Quelques voyageurs disent qu'il s'en trouve aussi dans 111e ê^ 
.Bornéo (3) ; et on assure qu'autrefois on tirait dés diamants ft 
différentes autres contrées des Indes (4)- Quoi qa*il en soit , le 
•mines qui servent aujourd'liui ne sont connues que depuis quel- 
ques siècles. Tavernîer dit que celle de Bengale est regardée 
comme la plus ancienne (5), sans fixer le temps où elle, a été dé- 
couverte. La mine de Visapour n'est connue que depuis enviitm 
; 5oo ans (6). Pour celle de Golconde , du temps de Tavemier, on 
lie lui donnait pas plus de cent ans d'ancienneté (7). A l'égard des 
mines du Brésil, il n'y a guères que trente ans, comme je Va 
déjà dit, qu'on les a découvertes (8) : voilà les seuls pays oùjl'oi 
, trouve aujourd'hui des diamants. 

Si Ton voit fort peu de rapport entre les contrées que je viem 



( ' ) ^oy . CbllabIus Not. Orb. antiq. 
.p. 4o5* 

(a) DiONTs. Peribget. v. 3i8 et 3 19. 
Ce passage de Dénia Périégete fixe 

•le sens dans lequel on doit prendre le 
terme à^Adamantis lapidis , dont se 
sert Ammien Marcellin, loco cit. Il ne 

• peut pas signifier TaÛTia/tf. 

(b) Plik. 1. xxxvu, sect. i5. — So- 
jLï>. c. 5'2, p. 59. D. 

• Plato, in Politico, pag. 558, et 
in Tira. pag. 1066 , parle d'un 
corps dur métallique qu'il appelle 

• A'^kfJLetç; mais je doute que ce pnilo- 

• sophe ait voulu désigner le diamant : 
TOici comme il s'explique. « Ce qu'on 
» appelle A'cTà^et? n'est autre chose 
» au'uti rameau d'or, que son extrême 
«densité a rendu noir et trés-dur. » 
On çeut encore traduire ce passage par 
tt A loiAecç n'est que de For qui a 



» acquis la couleur noire, et oui 1^ 
» cause de son extrême densité , oi 
» très-dur. » 

Est-ce bien le diamant dont PlatM 
a voulu parler ? Ce n'est pas non ^ 
l'aimant qa^l appelle ordinairemeil 
pierre d'ilcrcnle ou d^Héraclée, ip 
Tim. p. 1080. iu Ion. p. 563. Qu'a-t-il 
donc voulu désigner? c'est ce qu'on ne 
comprend pas trop. 

(2) Taverkier . ade partie, 1. 11, c 
i5, 16 et 17. 

(3) Ihid. c, 17 , p. 284. 

(4) BoETius de BooT^ Gemn. et 
Lapid, Hist. 1. n, c. 3. — De LABT.<fc 
Gemm. et Lapid. 1. 1 , c. I . 

f5) Locis cit, c« 1 7 , init. 
(6) Locis cit, c. i5, p» 267. 
l'y} Ihid. c. 16, p. 277. Tavb'uïW 
alla visiter ces minesen i665. 
(8) Yoj.mprà, 
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i'inàiquer, et celles éboules anciens twaîent leui^ diamants , on 
trouvé encore moins de restembiance entre les propriétés ({u*its 
atUiliuaient à ces pierres et celles que nous leur connalssonSé 
Suivant Pline « le diamant résistait uu marteau , il faisait tnèmm 
ticssaiilir reneUime sur laquelle ou le battait (i). On regardait 
somme un heureux hasard de po^oir le rompre (a) , et il n^était 
possible d*y parvenir qu*en l'amollissant aveo du sang de bouo 
tout chaud, dans lequel on le mettait tremper (3). On ne recon-» 
naît aucune de ces propriétés dans nos diaouiots* Leur dureté n*est 
pas gi grande qu'on n'en cassé! souslo marteau tamt qu'on en vou-* 
drait mettre à l'épreuve. Il» se rompent et se pilent mdme asseBai« 
lémeot. À réga^ddirsang de bouc , en vain tenterait-on d'amollir 
notre dianarant par cette recette ; on ne peut le travailler qu'avec sa 
propre poudre ; c'est le seul agent qui ait prise sur cette pierre. 

Je suis persuadé au surplus qu'il en a été de même dans tous 
\iê temps. Si l'on remanpie de la difiërence entre nos diamants 
^tceux des anciens ^ c'est qiio tout ce qu'ils ont débité sur ce 
sujet est cotttrouvé et peu fidèle. €es inetaclitudes sont encore 
Hue preuve du peu de connaissance qu'on a eu de celte pierre 
précieuse dans l'antiquité* 

Les mêmes défauts régnent dans presque tovt ce que les anciens 
ont écrit sur les pierres précieuses (4)* Si Ton s'en rapportait à ce 
quiU débitent , par exemple, sur les éoieraudes, il faudrait dire 
qu'ils ea connaissaient d'une espèce difii^rente des nôtrea, et que 
nous n'avons plus. Ib comptaient jusqu'à douce sortes de ces 
pierres précieuses ^ qu'ils distinguaient par les noms des royau- 
mes ou des provinces d'où ils croyaient qu'on les tirait. Je ne 
m'arrêterai point à les détailler; on peut les voir dans Pline (5). 
Je dirai seulement que, Selon cet auteur , les émeraudes do Scyihie 
et d'Egypte tenaient le' premier rang (6). 

On ne connaît maintenant que deux sortes d'émeraudes , To^ 
nentalé et l'occidentale. Quelques auteurs en ajoutent une troi- 
tiëme qu'ils nomment émcraude de la vieille Roche (7). On est 
fert partagé sur les lieux d'où nous viennent ces pierres précieuses. 




'1) L. XXX.V11 , sect. i5. 

fa) Bt cùm /eiiciier rumperecontin- 

, etc. Ibifi* p. 735. — Voy, aussi 
teac. ait Constant. Sapient. c. 3 , 1. 1 , 
p. 3^5. 

(3) Plih. p, 733.—- Paus. 1. vni , c. 
18 , p. 736. 

2. 



(4) Dioo. 1. III , p. ao6. — Steaso^ 
1. xYi,p* iii3. 

(5) L. xxxviiy sect. 16. 

SIM, ««ot. 17. 
Mercure indien, e. 7, p. 18. -^ 
Tavimiba, ai* part. Lti^c. lo^p. 

8 



Il6 II*. ipOQUE. LVŒte II* 

Selon d'Herbelot, c'est aux environs d^Asvan, ville située dans 
la haute Egjrpte ^ qu^on trouve la seule mine d^énoieraudes orien-'' 
taies qui soient connues dans le monde entier (i). Mais il y a lieu 
de douter de l'exactitude de ce fait. Il est bien vrai qù^on ren- 
contre encore aujourd'hui en Egypte beaucoup de mines d'éme"* 
raudes ; mais, outre que la couleur n'en est pas belle ^ elles sont' 
si tendres^ qu'il n'est pas possible de les travailler (a). S^Too s'en' 
rapporte à Tavemîer,.le Pérou est le seul endroit d'où il Vienne' 
des émeraudes ; il assure que l'orient n'en a jamais produit (5) i 
et il n'est pas le seul de son opinion (4)* Chardin dit au contraire! 
qu'on en tire encore aujourd'hui de Pégu, du royaume de Gol-' 
conde et de la côte de Coromandel (5). Ajoutons-y le royaume der 
Calecut et Ttle de Ceylan> où Pyrard assure qu'il s^en trouve 
beaucoup et des plus belles (6). A l'égard des émeraudes de là 
vieille Roche 5 Chardin rapporte en avoir vu en Perse plusieurs de 
cette espèce ^ qu'on lui dit venir d'une ancienne mine d'Egypte^ 
dont la connaissance est à présent perdue (7)^ 

Dans le vrai , il est fort douteux que nous connaissions maiii- 
tenant aucune des douze sortes d'émeraudes nommées par les 
anciens. Car il est très-problématique qu'on en tire aujourd'hui 
d'Orient : plusieurs personnes pensent qu'il n'en vient que d'Amé- 
rique. 

Nous ne reconnaissons pas non plus dans nos émeraudes, lei 
qualités que les anciens attribuaient à quelques-iines de ces pierres.. 
Pline assure que les émeraudes de Scythie et d'Egypte étaient si 
dures, qu'on ne pouvait pas les travailler (8). Nous n'avoii< 
point au contraire de pierre plus tendre ni qui se raye plnsfad' 
lement; c'est pour cette raison qu'on ne se hasardeguèresà 1*^ 
graver. Un artiste qui n'a pas la main sure est dans un danger 
continuel d'en égriser les vives arrêtes (9). On né comprend p^ 
d'ailleurs sur quoi fondé , Pline observe qu'en général il n'était 
pas permis de faire servir l'émeraude à la gravure (lo). L*hîstoi<^ 



) 



(i) Bibl. orient, voce Asuan, pag. 

i4i. 

(2) Maillet , Descript. de l'Egypte , 

p. 307 et 3i8.. 

(3) Seconde partie , 1. 11 , c. '19, p. 
293 et 294. 

(4) ^y • le Mercure indien, c. 7 . 

(5) Tom. lY , p. 70. l 



(6) Voyage de F Ptrard, iwp^^ 
p. 286. 2de part. p. 89. 

(7^ T. Il , p, 289, t. IV, p» 69 et ^^ 

(o) L. xxxvu , sect. 16. 

(9)^Voy. Mariette, Traité de» p^^ 
re8 , 1. 1 , p. 166. 

(10) JLoco suprà, cit. 
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feBciennenaus apprend le coniraire. La bague gac Folycrat«i 
^raa de Samoa , jeta dans la uier , et «[ui Tut retrouvée dans !e 
-ventred'unpoissoDiétaituneémeraude gravée par Théodore, cé- 
lèbre artiste de l'antiquité (i). Théophrasle rapporte aussi que 
plusieurs personnes étaient dans l'usage de porter des cachets d'é- 
meraudes pour se réjouir la vue (a). Enfin Pline lui-même avait 
sous les yeui plusieurs exemples de ces pierres gravées (3). 

Les anciens se sont plu à débiter bien des contes sur les éme- 
raudes. Us disent que, dans l'Ile de Chypre, ily avait sur le bord 
[ de la mer un lion de marbre dont les yeux étaient d'émeraudes. 
Cea pierres étaient, à ce qu'on prétend,, si vives, que leur éclat pé- 
,iiètrail jusqu'au fond de la mer. Les thons en étaient effrayés , et 
.désertaient cette plage. Lespfcheurs, ce sachant à quoi attribuer 
cel accident, soupçoouèreiit qu'il pouvait être occasioné par 
les émeraudcs dont étaient faits les yeux du lion en question, lia 
les ôtèreot, et aussîtât les thons revinrent en aussi grande af- 
flueuce qu'auparavant (4). 

Hérodote assure avoir vu dans le temple d'Hercule , à Tyr, une 
colonne d'une seule émeraude qui répandait la nuit une clarté 
tncrveiUeuse (a). Théophraste rapporte, d'après les annales des 
Egyptiens, mais sans y paraître ajouter beaucoup de foi, qu'un 
loi de Babylone avait fait présent à un roi d'Egypte d'une ém&- 
n nade longue de quatre coudées, et large de trois (5). Il ajoute 
qne les Egyptiens se vantaient aussi d'avoir dans leur temple do 
}D|titer un obélisque de quarante coudées de haut et de quatre 
^laiçe, composé de quatre émeraudcs (6). Un autre écrivain 
prétend que, de son temps, il y avait encore dans le labyrinthe 
d'Egypte une statue colossale du dieu Sérapis, haute de neuf 
Doodéesiquiétaitd'uneseuleémeraude [7). Céd rêne enfin assure 
V^ sous le règne de l'Empereur Théadose , on voyait à Constan- 
'<tlB(^ une statue de Minerve d'une seule émcraude , haute dQ 



(0 HEBOU.lib.],D.3,D.4l.F 

'■nu, c. 14. 
J>) De iapia. p. 394. 

M) Plis. 1. MI' 
iff) L. Il, 0-4',, 
t Théophraïte , ^ . 

le était fort graûJe ; 
ÛM dit point qu'elle répandit de 



Bcct. 3 , pag. 

,aecl. i7,p.77S. 




clarté pendant la nuit; il soupçonne 
d'ailleun que peui-être cen'élail pai 
une véritable' émeraude, mais une 

K'erre bâtarde , une fausse émerai^de. 
eLapid. p. 304 et 3^5. 
(5) Jbid.p.%^. 

M nid. 

(7) Apiow. flpud Plin. I. iixrn, 
iect. 19, p. 776. 
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quatre condées. C'était , disaitron , an présent foît ratrefois par 
SéiOBtris au roi des Lydiens (i). La tradition portait ausfii qu*H«r 
mes Trismégiste arail gravé sur une de ocs pierres le proeédé do 
grand œuvre 9 et qu'il l'avait fait enfermer dans son tonbeau (a). 
Voilà 9 sans contredit, de$ récits qui paraissent bien fisibuleuië 
bien exagérés. On serait tenté, au premier mouvemaat* de les 
rejeter absolument. Ckerchons néanmoins oe qui a pu les enùn^ 
ter 9 et quel peut en avoir été le fondement. 

Je ne sache pas qu'il existe 'aujourd'hui dans aucun lieu dei 
émeraudes d'une grosseur pareille à celles dont je viens de parler, 
ni même qui en approchent. On montre , il est vrai , à Gènes vu 
vase d'un volume considérable 9 qu^on prétend être d'émerauée. 
Maîis je crois avoir de fortes raisons pour douter que ce soit véri- 
tablement' une pierre fine (é) : je le rangerai donc dans la classe 
de ces ouvrages qu'on a donnés mal à propos pour être d'éme^ 
raude (a) ; mais d'où vient l'erreur ? qu*^sl>ce qui peut l'avoir 
occasioné ? c'est sur quoi je vais proposer quelques conjectures- 

Pu pourrait dire que tous les ouvrages étoimauta dont ie vieni 
de Pfirler étaient faits de cette espèee 4e pierre appelée prém^ 
d*éni€9f(m(le. U s'en trouve des morceaux d^iq volume coosidA- 
vable; oq en a vu des tables d'upe lr{)s-graiide portée. Cette expU- 
Cff^tiqn n'est pas absolument hors de vr^ii^^emUauce» ^ satkferail 
en quelque sorte à la difipiculté. Je préféveriiîs cependant ceU^ 
que je vais proposer. < 

(«'art de faire le verre ^ une découverte qui rèmente à ufli 
tr^-)iaute antiquité. Les anciens étaient dans l'usage de W tflr 
mMiUnr et d'en fondre des morceawi beaucoMp plus oonsi JénM> 
que nous ne faisons aujourd'hui Je ne veun pour exemple ^ 
l^es colonnes de verre dont était orné le théitre cnnatruit pur ^ 
#oin« de Scaurus (5). Les ancien» connaiseaient aussi, l'art ^ 
^re prepdre au verre to utes sortes de couleurs (4)« Je penserA)^ 
donc que ces ouvrages étonnants, qu'Hérodote, Pline et les autres 



(i) AviQv apud Plia. 1. nv^vu, s^t* 



met. med. l.i ,c. 3 , p. 3|, — Fàbri- 
çiusa Bihl. Gr. t. 1, 1. 1. q. 10, p. 

(b) Ce vase est pleiû de soufflures et 
de|>ouillons; preuve que ce n'est que 



du verre coloré. Mercure de FfSMC^ : 
aoiit 1 7.57 , p^ 1 4$) et i âo. 

(a) Voy. VKwiWQT, »i8t. df ^ 
Nouv. France , p. 847. — Le Meree<f 
iHMlieii.o. 7 xPi ^i*'^J^uim.4e%SAV 

Nov. i685,p. aSa. ^ 

(3) PMK.l.x|U^vj,aest.94>F^7i4 

(4) /Kd sesl. %6,^^9kL Mi«« 

seGt.2fiL 
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HpHHirs, (lisent avoir éléd'émeraudes, n'étaient que de verre co- 
làl^. Los faits , par ce moyen , deviennent vraisemblables. Dans 
••lie hypothèse , il est aisé , par excnsple , d'expliquer les particii- 
larilés de la colonne qu'on voyait dans le temple d'Hercule à Tyr, 
Hérodote dit qu'elle était d'émeraude, et qu'elle répandait la 
Muit une grande clarté (i). Selon ce que je conjeeturo, c'était une 
colonne de verre, couleur d'émeraude, Elle était creuse, et on 
mettait dedans des lampes qui la faisaient paraître lumineuse 
pendant la nuit. 

Je ti-ouvcdans un ancien auteur un fait quiconfinne parfaile- 
ment l'explication que ie propose. On Ut dans le sepliËme livre des 
récc^nilîons de Saint Clément (a) , que Saint Pierre fut prié do 
ae Iransporler dans un temple de l'Ile d'Arad (a) , pour y voir un 
ouvrage digne d'admiration. C'étaient des colonnes de verre 
d'unegrandeuret d'une grosseur extraordinaires. Pi 'est-il pas pro- 
bable (ju'Hérodote a voulu parler de quelque ouvrage semblable 
ou appi-ochant? Mais les Grecs, au lieu de dire simplement le 
feil, ont, suivant Icbr coutume, imaginé une colonne d'éme- 
raude, qui éclairait pendant la nuit.^ Ajoutons, néanmoins, qu'il 
a pu arriver aussi qu'Hérodote ait élé trompé par l'arlificc des 
prélres. ty riens. 

Je n'en dirai pas davantage sur ce siijet. Je sens même que je 
ne m'y suis peut-être que trop étendu. J'espère cependant qu'on 
voudra bien me pardonner les petites digressions auxquelles je 
ne suis livré. J'ai cm pouvoir me les permettre d'autant plus vo- 
lontiers, que c'est la seule fois que j'aurai occasion de traiter pa- 
reille matière. 



CHAPITRE TROISIÈME. 
De l'Architecture. 

T de bâtir embrasse bien des objets , et renferme pitisieurs 
3 qui font autant de classes distinctes et séparées les unes 
sllres. On peut envisager l'architecture , soit par rapport k la 

\Suprà,-ç. 117. I [a) Celait dans cette île quela T^r, 

"^f. ia,l.i ,p. 555, apudPatrc» dont parle Hdrodoleétùl bâtie, 
lie, Ed»(. Antaerp. 1698, in-fol, | 
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solidité et à la hardiesse des eulreprises » soit du côté de kféfi- 
larité, de rélégaiice, du goût et de la magniftcence des édifices. 
Je n*ai pu donner que des coD)cctures sur Tétat et les progrès dt 
cet arl dans la première partie de mon ouvrage. Il reste troppea 
de détails sur les événements de cette haute antiquité pour qa*mi* 
y puiHsc asseoir quelque jugement. On ignore absolumevllegoât 
qui régnait alors dans les bâtiments. 

On trouve dans les siècles que nous parcourons présentement 
des faits qui appartiennent aux dififérentes parties de l'architeo- 
turc. Par Texposé que je vais en faire, on jugera des progrès ie 
cet art et de^ connaissances rapides qu'y avaient acquises^ kl 
Egyptiens. Leurs monuments sont les premiers eu date dans Tei- 
pacc de temps qui fait le sujet de cette seconde partie- de ootie 
ouvrage. 



'^t^ 



ARTICLE PREMIER. 

De Vétat de VArchitectm^ chez les Egyptiens. 

Uk a vu dans les livres précédents que Torigine des arts était 
fort ancienne en Egypte (i). Les ouvrages dont je vais rendre 
compte la prouveraient, indépendamment du témoignage des 
historiens. Comment, en effet, les Egyptiens auraient-ils pu Jes 
exécuter, dès les siècles qui nous occupent présentement, sans 
ime connaissance^antéricure de plusieurs et de différentes inven- 
tions ? 

Sésostris, dont le règne tombe vers le commencement des 
siècles que nous parcourons , a mérité par bien des titres d'être 
mis au rang des plus fameux monarques de l'antiquité. Ce 
prince , après avoir employé les premières années de son règne \ 
parcourir et à subjuguer une vaste étendue de pays, ne s'occupa 
plus ensuite que des moyens de rendre son royaume ilorissaol* 
Aussi grand dans le paix que dans la guerre, il signala son loîsiT 
par des monuments dont la durée surpassa de beaucoup celle d^ 
sçs conquêtes. 

• •• 

(i) Prem. yoLIiy.ix. 
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, Les différentes contrées où Sésostris avait porté ses armes 
rayaient mis à portée de faire bien des découvertes. Il en profita 
pour enrichir Tfgypte de plusieurs inventions très-utiles (a). Ce 
prince entreprit des ouvrages d*une exécution assez difficile et 
il*une prodigieuse dépense. L*objel de ces travaux , en immortalisant 
:euom de Sésostris, était de contribuer aussi à la sûreté et à la 
commodité de TEgypte. 

Le premier soin de ce monarque fut de chercher les moyens de 
mettre son royaume à Tabri de toute incursion. L*£gypte était 
ouverte du c6té de Torient. Sésostris fit élever dans cette partie 
UD mur qui prenait depuis Péluse jusqu'à Héliopolis. Cet espace 
«ivait i5oo stades de longueur (i). Il fît ensuite creuser divers ca- 
naux, les uns pour Tarrosement des terres (a), les autres pour 
Faisance et la communication du commerce de villes en villes» 
en facilitant le transport des marchandises (3). Le manque d'eau 
bonne à boire est aujourd'hui un des plus grands inconvénients 
auxquels r£gypte soit sujette (4) ; Sésostris y avait remédié. Il 
avait dirigé ses travaux de manière que les villes éloignées du 
M ne manquaient jamais d'eau , ou du moins en trouvaient com- 
modément (5). 

Suivant même quelques auteurs, Sésostris avait projeté de 
joindre la mer Rouge à la Méditerranée par un canal qui partant 
delà mer Rouge aurait rendu dans le Nil (6). Mais l'entreprise nei 
fut point achevée. On prétend que Tappréhension de submei^er 
r£gypte, ou de corrompre au moins les eaux du Nil par le mé- 
lange des eaux de la mer, détourna Sésostris de ce projet (7). Ce 
motif pouvait être fondé. On croyait dès lors s'être assuré que le 
myeau de la mer Rouge était beaucoup plus élevé que le sol de 
l'Egypte (8). Quelques géographes modernes sont du m^me 



(a) DioD. 1. t, p. 85. — Athehod. 
spùa Glem. Alex. Cohort. ad Gent. p. 

• Athénodore, e|i disant que les con- 
<ptMe8 de Sésostris donnèrent à ce 
irincK le moyen d'amener en Egypte 
pinâears oaTriers très-habiles, peut 
iTs^ri-suson. Mais quand il ajoute que 
f'te de la Grèce que venaient 09s 
.ouvriers , on voit bien que c^est un 
Orec qui parle ^ et qui très-mal à pro- 
pos yetit fidre valobr sa nation. Les 
Wa^ an temjpède SéfOitiis, étaient 



encore Ipop groasiers pour qn^il pût 
sortir de chez eux aucun artiste recom- 
mandable. 

i^ Dion, l.iypi.67. 

1) Suprà , p. 85. 

3) DioD.l. i,p.66u 

4) Maillkt, Descript.de TEgypte, 
lettr. !»•, p. 16. 

'5) Hbaod. 1. Il , n. 108. 
6) Maesbàm , p. 376. 
n) Ihid. 
(8) Ibid, 
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avis (i). D^autres y.à la tète desquels on peut mettre Strabon» 
pensent le contraire (a). Ce qu'il y a de certain 5 c*est que le 
canal projeté, dit-on, par plusieurs souyerains de TEgypte, ii*l 
jamais été exécuté (3). 

Les divers canaux que Sésostris (tt creuser ne firent pas le sràl 
ouvrage qu'il entreprit pour Tutilité de TEgypte. Les rois ses pré' 
décc&scurs s'étaient contentés d'opposer aux inondations dp Nil des* 
digues qui empêchaient ce àeuvede s'étendre au-delà de ee qne le 
besoin le demandait. Ces précautions cependant n'étaient pas^f- 
flsantcs. Comme le terrain de l'Egypte est plat et uni 9 s*n arrh 
vait que le Nil vint à rompre ses digues, la plupart dés villes et 
leurs habitants étaient exposés à être snibinergés. Pour prévenir 
cet accident, Sésostris fit élever en plusieurs ebdroits dés ter*' 
rasses d'une hauteur et d'une étendue cotisidérables. Il ordonna 
aux habitants de toutes les villes, auxcjuelles la nature n'avait paa 
fourni de semblables remparts , de les abandonner et d'aller 
hùiit des maisons sur les chaussées qu'il avait fait construire, 
afin de se mettre , eux et leurs troupeaux, à l'abri des déborde^ 
ments (4)* 

Ces villes rehaussées avec des travaux immenses, et s*élevan( 
comme des tics au milieu des eaux , formaient dans les temps dq 
rinoudation le plus beau , et j'ose dire , le plus singulier spec- 
tacle qui se puisse imagioer. L'Eg3rpte changée alors en une vaste 
mer offrait à la vue une immense étendue d'eau entrecoupée 
d'une infinité de villes et de villages (5). Quoiqu'elle soit réduite 
aujourd'hui dans un état bien différent de celui où elle était au- 
trefois, on y jouit encore du mtaiecoup-d'œil. Tous lesvoyageon 
parlent avec admiratiom du tableau que présente l'Egypte dansll 
saison du débordement (6), 

Les ouvrages dont je viens de rendre compte dépendent plu* 
ou moins de rarchitectove; ceux dont il me reste à parier appa^ 



(1} BrFF«ir,Hist.iHit.t.iyp, ia|et 
391 « 

;;.i^ Striio, 1.^ mi, p. ii58. — 
Biccioi.r, Alma^èst. t. i . p» 7318. — 
Koi'ftMKs, Hjrdroenph. 1. xviii , c. 9 . 
p«6o5.<-Jounuiae3^ar. Févr, i66S, 
p. 3 1 . — ^Voy. iiussil» Rem. du P. Ha»- 
pou» , aid Plin. L yi> scct. 35» p. 
3|l,nolr;4). 



(3) Voj. les Mém. de Trév. JniHet 

(4) HnoD. L 11. n. 137.— Uio».i- 
I , p. OG. 

(5) HnoD.Lu,n.97. — IHo».L^ 
p. 45- — Steoo, l. XV, p. ioi4i ■• 
xTii, p. 1137. — SESTCAjiCit. Qôàf^ 
I. iT , c. a, t. u» p. 750. ' 

(6) MAi]XEr,bcMnpt.del*SGrFl^ 
leltr« a t P* ZQ* 



AUTS ET MÉTIERS. 1^23 

ennent pltts direclement à cet ait. Sésostils' ne s'occapa pa^ 
îulement dés travaux qui pouvaient contribuer à la sûreté et à 
i conamodlté de TEgypte» il fit élever plusieurs monuments pour 
inbellir et décorer son royaume. Ce prince fît bâtir dans chaque 
ille des temples en Thonneur de la divinité qui y était particultè- 
ement révérée (i). Celui de Yulcaih était le plus remarquable. 
#es p: erres qu*on employa à la construction de cette édifice 
itaient d'une grandeur énorni* (a). €*eflt d^ailleurs totit ce que 
lous pouvons dire de la magnifîcence de ce temple. On ignore 
quelles pouvaient en être les dimensions , les proportions et les 
ornements. 

Le tabernacle élevé par les Israélites dans le désert peut ce« 
fendant donner quelques idées sur la manière dont étaient alors 
construits les temples égyptiens. Je crois en effet qu'il devait y 
àfoir du rapport entre le goût qui régnait dans ces édifices et Ip 
tabernacle (é). Il est vrai , qu'à la rigueur, cet ouvrage ne devrait 
pas èiro regardé comme un morceau d'architecture ; ce n'était 9 
il proprement parler, qu'une vaste tente: c'est même la première 
Wécqui se présente à l'esprit; mais, en y réfléchissant plus atten- 
tivement, ofi sentira que le tabernacle a beaucoup de rapport avec 
^arehitecture. On doit l'envisager comme une représentation des 
temples et des palais de l'Orient. Rappelons ce que nous avons 
^it précédemment sur la forme du gouvernement des Hébreux. 
^'«••Suprême était également leur dieil et leur roi (3). Le ta- 
•^niaele avait été érigé dans la vue de satisfaire h ce double titre. 
^ servait à la fois de temple et de palais. Les Israélites y allaient 
^%éi adorer le Tout-Puissant , et tantôt receVoîr les ordres de 
^^ souverain , présent d'une manière sensible au milieu de sou 
Peuple (4). ' • 

^e pense donc être fondé à regarder le tabernacle comme un 
^^"^age dont I>ieu avait voulu que la ftructure eût du rapport 
^^^^ les édifices destinés dans l'Orient , soit au culte des dieux^ 
'^t à rhabitation des rois (5). D'après ces idées , on peut dire 
P^V^n était alors dansiTusi^ d^omer ces monuments de colonnes 

t 

Cl) DiOD.Î.f, p. ©5"et 68. * (4) Padenique mihi Smnctuanum , 

hS Hbbod. 1. n , A. io9. et tuihitaha in medio eorum, Exod. c. 

^ ^) Cett «as» le sentiment da P. a5 , -f, 8. 

•^*»«r,l* n , p. %». (5) Voy^ Caliot, t u , p. 3^1 ^% 
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travaillées et enrichies diversement. Il y en avait plusieurs dans le 
tabernacle {vortées sur des bases d'argent ou de bronze^ et sur- 
montées de chapitaux d*or et d'argent (i). Le fût dé ces colonnes 
était d*un bois précieux, couvert de lames d'or' et d'argent (a). La 
construction entière du tabernacle présente d'ailleurs le mo- 
dèle d'un édifice régulier et distribué avec beaucoup d'intelli- 
gence. Toutes les dimensions et les proportions y paraissent ob- 
servées avec soin et parfaitement bien entendues. 

Les inductions qu'on peut tirer de la description de ce mona- 
ment sont au surplus les seules lumières ^que l'histoire noos 
fournisse sur l'architecture des temples égyptiens aux siècles dont 
il s'cigit présentement. Je parlerai plus particulièrement de ces 
édifices dans la troisième partie de cet ouvrage. Revenons à Se- 
sostris. 

Ce prince signala encore son règne par l'érection de deux obé* 
lisques qu'il fit tailler^ dans la vue d'apprendre à la postérité l'é- 
tendue de sa puissance et le nombre des nations qu'il avait sub* 
juguées (5). Ces monuments étaient de granit d'un seul morceau» 
et portaient cent quatre vingts pieds de hauteur (4). Auguste , si 
l'on s'en rapporte à Pline , fit transporter à Rome un de ces obé- 
lisques, et le plaça dans le Champ-de-Mars (5). On prétend l'a^ 
voir retrouvé de nos jours (a). 

Une remarque qui ne doit point échapper, c'est que Sésoi^ 
tris n'employa aucun Egyptien à la construction des pénibles 
ouvrages dont je viens de parler. Il n'y fil travailler que les prir 
sonnîers qu'il avait amenés de ses expéditions (6); afin même 
que la postérité ne l'ignorât point, il eut soin de Mve graver s* 
tous ces monuments qu'aucun naturel du pays n'y avait mi» 1* 
main (A). ^ • 



i) Exod. c. a6 , "j^. 32 , c. 27 , if . 1 7. 

2) Jbid: 

3) DioD. 1. 1, p. 67. 
(4) Ibid. 
(h) L. XXXVI, sect. 14 ï p.^36. 

{a) Il se présente cepenuant une 
grande difEculté. Cet obélisque , sui- 
vant les mesures qu^on en a prises, 
p'a qu'environ 75 pieds, au lieu de 
180 que Diodore donne aux monu- 
ments dé Sésostris. Voy . les Mém. de 
Trév.Mai i75i,p. 979. 

Mais je doute , i <> avec plusieurs cri- 
tiques ; que cet obélisque soit un de 



ceux dont parle Diodore. On p6fl^ 
dire en second lieu que , supposé qo* 
ce soit le même ouvrage , les ravage» 
de Cambyse ont pu tellement endom- 
mager ces anciens monuments , qa^^ 
fallu les diminuer par M suite e&l^ 
réparant. Cette dernière raison ï^* 
parait fort plausible. 

(6) Hbrod. l.ii,n. 108. 

(b) DiOD. l.i, p..66. 

L'Ëcriture remarque quelcpie cboi^ 
de pareil en parlap|; àes bâtiments y^ 
Salomou; a.^ars^. c« 8«y. g« 
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De tou9 les onvrages dont }e viens de parler, je n'en vois point 
déplus digne d'attention que les obélisques. Selon Pline , l'idée 
de cette e^èce de monument est due aux Egyptiens. Il dit qu'un 
souverain d'Hélîopolis, nonimé Mestrès, fut le premier qui en fit 
élever un (5). On ignore dans quel temps ce prince a pu vivre. Je 
le crois cependant postérieur à Sésostris et môme son successeur. 
En effet, ce que Pline rapporte du motif qui engagea oe Mestrès 
à dresser un obélisque convient assez à ce que d'autres histo- 
riens racontent du successeur de Sésostris (6). Je présume donc 
qae Pline s'est trompé, et qu'on doit regarder Sésostris comme le 
premier qui ait fait élever des obélisques (a). 

Au surplus, ce n'est peut-être ni à l'un ni à l'autre de ces deux 
princes qu'on doit attribuer l'invention de cette sorte de monu- 
ments. Diodore parle d'une aiguille pyramidale dressée par les or- 
dres de Sémiramis sur le chemin de Babylone. Elle était, à ce qu'il 
dit, d'une seule pierre haute de cent trente pieds ; chaque côté 
de sa base, qui était carrée, en avait vingt-cinq (i). Ce serait 
donc dans l'Asie, et non dans l'Egypte, que les obélisques au- 
raient pris naissance. 

Quoi qu'il en soit , les monarques égyptiens paraissent avoir 
eu beaucoup de goût pour les obélisques. Je ne m'arrêterai 
point à rapporter les noms de tous les souverains qu'on sait 
en avoir fait élever : on les peut voir dans Pline (2). Je ne par- 
lerai ici que des obélisques qui méritent une considération par- 
ticulière. 

Après les deux obélisques de Sésostris, dont j'ai déjà parlé, on 
peut placer celui que son fils fit élever. Il fut transporté à Rome 
par ordre de Caligula. Le vaisseau que ce prince fit construire 
pour cette entreprise était le plus grand qu'on eût encore vu sur 
lesniers(5). Tous ces obélisques cependant n'approchaient pas de 
celui que Ramessès fit élever proche le palais d'iléliopolis. Ce 
prince régnait, suivant le calcul de Pline, au temps de la prise 
de Troie (a). Yingt mille hommes furent employés à travailler à 



S L. XXXVI y sect. 14 y p* 7^S> 
Comparez Pline , loco cit, avec 
**»OD.l.ii, n. III. — DiOD. 1. 1, p. 
^•— IsiDoa. Orig. 1. xviii , c. 3i , p. 

(a) G*est aaaai le aentlmént de Mar- 
**«. p. 36î^ 
(3) Lu, p. laSet ia6. 



^4) L. xxxTi, scct. i}, etc. 

(5) Pliw. Ibid. p. 736, et 1. XVI, c. 
40 , p. 35. 

(b) L. XXXVI, sect. i4» p* 7^5. — 

Marsuax, p. 44' ) l^>t Ramessès de 

beaucoup plus moderne, mais c'est 

par une suite de Terreur dans laquelle 

I est tombé cet habile chronologistc au 
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ce monument (a). La plu« grande difficulté fut de te ifsesM* sor 
sa base. Afm de rei^re le fait plus raenreîlleox y o» i^^à pas man- 
qué de l'orner d'un conte. Bamessès appréhendait que les ma-« 
chines qu'on avait préparées ne fussent pas capable» cFéleTèr tit 
de soutenir une aussi lourde masse. Le mojen que ce priiiè^ 
imagina pour obliger les ouvriers à faire usage de leuf aérant 
est assurément des plus extraordinaires; ilMr, dit~of», a^aelief 
son ûls au haut de TobéUsque. La. vie de ee ffthÊC prhicéf 
et par conséquent celle des ouvriers , dépendant du succès def 
rentreprise» on prit des mesure» si justes qu'elle réussit parfaite* 
ment (i)» 

On doit regarder cet obélisque comme le plus remarquable île 
tous ceux dont il est parlé dans Thistoire. C'est un des plus pé* 
cîeux monumettlsqui nous soit resté de l'antiquité égjrpti eu ne (3). 

II fut respecté même de Caml^se, dans le temps que ce ptïntii 
ibugueox mett^'t tout à feu et à sang dans l'Egypte 5 et qu'il nV^ 
pargnait ni les temples ni ces superbes monuments , qui ^ foirf 
ruinés qu'ils sont aujourd'hui 9 font encore l'admlratiou des vo;»' 
geurs. Après s'être rendu maître d'Héliopolis , Cambyse livRi 
la ville toute entière aux flammes ; mais, lorsqu'il vit que lefea 
gagnait l'obélisque de Ramessès 9 il donna ordre aussitôt de l'é' 
teindre (3). 

Ou a déjà vu qu'après la conquête de l'Egypte, Auguste sfvait 
fciit transporter à Rome plusieurs obélisques ; mais il n'osa pa< 
toucher à celui-ci (4)* Constantin plus hardi tenta l'entreprise:! 
l'exemple de Caligula, il fit construire un vaisseau d*une grau-^ 
deur extraordinaire.. On avait même déjà conduit par le Nil l'obé^ 
lîsque à Alexandrie (5) ; mais la mort de ce prince suspendit Vexéf 
cution de ce projet : il n'eut lieu que sous Constance sou fils. Vo^ 
bélisque, conduit à Rome 9 fut placé dans le Cirque avec de» 
peines et des dépenses infinies (6). Par la suite' il avait été teti- 



sujet de Sésostris , qu^il confoad avec 
Sézac de rEcriturc. Comme Marsham 
reconnaît Ramessès pour un des suc- 
cesseurs de Sésostris, il a dû consé- 
quemment en avancer aussi le règne. 
• (cr) PtiîT. loco suprà cit. Le tejite de 
Pline, de TEdit. du P. Hardouin, 
porte cxXM hommes. 

C'est par le moyen de cette multi- 
tude immense d'ouvriers , que les an- 
cien» peuples sont parvenus à élever 



en peu de tempt.Ies vastes édifie» 
dont Texéculion noYiS parait aujour- 



d'hui si étonnant^. 

(1) Plik. /oco cit. 

(2) Voy . Marsh, p. 43 i . 
Cy) Plik. loco dt. ' 

(4) AmMIAN. MarCELL.I XVHyC 4» 

p. 160 et 161. 
'' Ibid, 

Voy. Marsh, p. 433. 
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rersé; c^esl aariOMm du papa Sixte-Qaint que Rome' eM rede- 
rable du rétablitaement de ce iameux monament. Ce qu*il y euC 
ie plus admirable 9 'C'est que cet obélisque» aussi bien que celui 
L'Ao^ste, étaient rompus en plusieurs morceaux ; on a oepeadant 
jouTé le moyen de les raccommoder , sans que leur beauté en soit 
lUérée. Ce fut le fameux architecte Dominique Fdntana qu'on 
cbarçea du soin de les rétablir* U dirigea toutes les opérations de 
Dette important^ entireprise. On sait que ce ne fût qu'avec un 
Irès-grand appareil de inachines et des précautions singulières, 
qu'on parvint à les dresser (i). 

Les obélisques sont, sans contredit » l'espèce de monuments 
b plus singulière qui nous soit restée de l'antiquité. Il s*est 
trouvé des personn&s qui , à la vue de ces lourdes masses , se 
sont imaginées ridiculement que la nature n'y avait nulle part» et 
(|a'elles étaient entièrement dues à l'art. Les uns ont cru que les 
%yptîens avaient. le secret de fondre le marbre et les pierres, de 
bméme manière à peu près qu'on fond les métaux. Ces colonnes, 
eei obélisques, d'un seul morceau et d'une hauteur extraordi- 
'aaire , donnent, disent-ils « lieu de penser que ces pièces ont élé 
fondues et coulées dans les moules comme on coule une pièce de 
nétaL 

D'antres ont pensé que les obélisques étaient une sorte de pierre 
factice, composée de dlflTérents cailloutages, broyés, liés et incor- 
porés ensuite par le moyen de quelque mastic assez dur pour 
souffrir la taille et le poliment. Ils allèguent pour preuve de leur 
«.lentîment que , dans le monde entier , il ne se trouve point au- 
joard!hui de carrière où l'on voie des blocs d'un pareil volume, 
'^plus, ajoutent-fls, quand même il s'en rencontrerait, il serait 
tnpossible d'eu tirer, par exemple, une pièce de la grandeur de 
l'obélisque de Ramessès , et plus impossible encore de la trans* 
porter. Ils proposent aussi d^autres objections que je ne m'arrête- 
tai point à rapporter (a). 

Ceux qui raisonnent ainsi font bien voir qn'Hs n'ont pas ac- 
quis de grandes connaissances dans les arts. A l'égard des pre* 



(i) Voy. Vita di Sisto V, da Greg. 
>P"^3,1. , p. 4« etc. p. aa, 
te — Voy. le p. KjiCHBRy de on'g, 
l erecûone obeliscorum. 

(a) Voy. Maillet , Descrip. de l'E- 
f ptc , Icttr. g , p. 39 et 40. — Vojrag. 



de SaAw, t. 11, p. 8a. — ■ Mém. de 
Trév. Juillet 1703, p. laiS et lai^. 
— Traité de l'opinion , t. vi , p. 6^8. — 
Diarium. Ital. F. Mo^TFAUcOK, c. 17 y 



p. 247. 
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miers qui se sont imaginés que les obélisques avaieti tété fondas et 
coulés comme des pièces d« métal ; ils ignorent apparemment que 
le marbre et les pierres ne sont pas fusibles. Il n*y a que les sa* 
blés et' lés cailloux qui le soient. De plus 9 quand niénie on suppo^ 
serait que les Egyptiens auraient eu sur ce sujet quelque secret 
qui nous serait inconnu , ces personnes ignorent-eUes que Teffet 
de la fusion est de vitrifier ces sortes de matières, et par con- 
séquent de les métamorphoser ? Au lieu des monuments de 
marbre que nous voyons , ce secret n'aurait produit que des mo- 
numents de verre. 

Quant à ceux qui croient que le marbre des obélisques D*at 
qu^une espèce de pierre factice 9 lin assemblage de cailloux liai 
et incorporés avec du mastic, Tobjection est plus spécieuse , mail 
elle nVst pas plus solide. S'imaginent-ils qu'il soit pèssible <lo 
former avec le mastic des morceaux d'une portée pareille à ceBe 
des obélisques, et d'une duçeté~<r^pabie de résister à rinjured'aa*- 
tant de siècles qu'il s'en es^ écoulés depuis l'érection de ces miH 
numents. Nous connaissoris , il est vrai, de ces sortes de compo- 
sitions en état de souffrir le ciseau, et susceptibles même de poli- 
ment. Mais l'expérience a montré qu'on n'a point encore troufi 
l'art de faire, avec le mastic , d'assemblage assez dur et asseiio- 
lide pour résister à l'action du soleil dans nos climats, etkftaê- 
forte raison en Egypte. Il n'est point nécessaire, au reste, cTt* 
voir recours à tous ces expédients pour expliquer la manière dont 
les Egyptiens se sont procurés les masses énormes qui ont servi i 
la construction de leurs obélisques. ^ 

Pline nous apprend que ces peuples tiraient des montagnes de 
la haute Egypte le granit qu'ils y ont employé (1). On a même 
découvert les carrières où Ton présume que les obélisques ont 
été taillés : on y remarque encore aujourd'hui les matrices de ces 
fameux monuments. Dans cette chaîne de montagnes qui borne 
TEgypte au couchant, et qui règne le long du Nil vers le désert 9 
on trouve diverses sortes de marbres, et surtout du granit, ^ 
même qu*on veut avoir été fondu pour les obélisques. On voit en- 
core dans ces lieux, disent les voyageurs, des colonnes à demi- 
taillées > et d'autres pièces de marbres prêtes à être détacha- 

• 

(1) L.xxxYi, sect. i3et i4} p- 735. 
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de- la- montagne (i). L'inspection de ces carrières suffit pour dé- 
truire Topinion de ceux qui se sont imaginé que les marbres , 
dont les Egyptiens se servaient pour leurs monuments , étaient 
une composition dont le secret s'est perdu. Ces morceaux sont 
sortis des mains de la nature; Fart n'y a eu d'autre part que le 
travail (a). , 

. Quant aux objections qu'on forme sur l'impossibilité de poUf 

Toir tailler de pareilles masses 9 elles supposent peu de connais- 

laDces de rhistoire naturelle de rfigypfê. Les carrières, d'où le» 

•bélisques ont été tirés, ne ressemblent pas aux carrières de nos 

|iys. On n'a point été obligé de creuser la terre et d'en extraire 

M marbres : on les a trouvés dans les flancs de cette chaîne de 

■ontagnes domt je viens de parler (a). On choisissait un endroit 

fâ fût en pente, et à peu près au niveau de la plus haute éléva- 

ioii:du Nil. On y coupait une pièce de marbre de la- hauteur et 

èela grosseur qu'on le jugeait à propos. J'imagine que les Egyp* 

•liàu procédaient à ce travail.de la même manière à peu près 

fi'on y procède aujourd'hui parmi nous. [Sur une colline située 

•I» basse Normandie on trouve des blocs immelises de granit po- 

lii sur champ : on les taille et on les enlève facilemient en creur- 

■niit dans la masse entière une tranchée de quelque» pouces- de 

fniDsideurj dans laquelle on; chasse ensuite à force de coins de 

fc qui font éclater la pierre psesque aussi uniquement que si on 

Tarait séparée avéb la scie. On en a travaillé des morceaux qui 

tfaient quarante-cinq pieds de long, sur dix-huit de large et ^iv 

l'épaisseur (3). Cet exposé suffit pour nous faire comprendn^ 

"«vec quelle facilité les Egyptiens ont . pu taiUer leurs obr^ 

JiMpies. Aussi les auteurs anciens qui en ont parié ont ils re- 

•connu quç la difficulté de les voiturer et de les dresser sur leur 



• (1) Obaervatioiu deBsLOv,.!. Il, G. 
91, p. a 10. — Maillet, Detcript. de 
r^pie , lettr. 8 , p. 319 , lettr. 9 , p. 
Ip, etc. — • Gbavobi, Voyage en 
^ypte^ p. 76 et 77. ^- P. Lucas , t. 
D, p. iSoy etc. -^ Voyage deScsAw, 
L n, p. 81 et 8a. -^ Rec'. d'obienra- 
ScÉu curieuses y t. lu, p. i58« 
(a) Voy. BnoHy Observât. 1. 11, c. 
I. aio« — BliiiQ. de Trér. Juillet 



M. Guettard a découvert dans plu- 
sieurs cantons de la France des bancs 
de granit , d'où Ton pourrait tirer de» 
blocs propres à faii-e des obélisque^i 
encore plus considérables que tous 
ceux des Egyptiens. Acad. des Scienc. 
an». 1751.11. p. II, i4ct i5. 

(a) Plik. 1. vtxyif sect. là , p. 735. 
— Maillbt , Descript. de l'Egypte, p. 
3o6. — Gkavoba , p» 98. 



Il , jp. aio« — jnjBip. ae ircr. juillet 900. — vïiia«w»« , t»» yy 

ToST, p. 1 319. — Diar. ItaL P. Moix- (3) Acad. des Scie». hcoat.p.iS. 
Arcov, c. 17, p. 347. I 

a. 9 
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base était , sans comparaison 9 bien plus grande que ceUe de tes 
tailler (1). 

Le Nil était d'un §prand secours aûi Egyptiens poar transporier 
ces masses énormes. Ce fleuve, dates le temps de sa phis ffàoiA 
hauteur. Tient flotter aux pieds des montagnes où l'on taillait ki 
obélisques (a). On tirait un canal qui aboutissait à TendMrit (A 
Tobélisque était couché , et qui passait même par deBsoos la 
pièce qu*ea voulait enlever ; car on observait que là laii^iir àl 
canalfût tellement propoKionnée , que Tobélisque "poitât'par M 
\àtux extrémités sur la terre, et fiumàt coniikie un pont Afiét 
avoir estimé <pielle pouvait être à peu près la pesanteur de oell^ 
masse» on bâtissait, à raison de son poids, deux radeaux «qate 
mettait sur le canal dont je viens de parier, ib étafeuloauinuiti 
de nuaière qne*leur surCeioe excédait la hauteur des bords du «•;• 
nal ; on anrchaigeait ces radeaux de briques an point de Icalaii* 
enfoncer considérablement dans Peau; ensuite entes fidsaitoiM* 
1er sous l'obélisque :. lorsqu'ils y étaient bien assusésy od ôtait ks 
briques dont on les avait accablés. Ces radeaux,, se trouvant «a» 
allégés , s'élevaient d%ux «mêmes^ur la surfiEwe^ canal Ot eols* 
vaient l'obéiisque (3). On manosatrait ensuite poiar te condubt 
par eau aussi près qu'il tétait pbssibie du Iten ab Vaà «otdailii 
placer. Conuae l'JEgypte était aortreteis coupée d^ane infinWdt 
canaux, il n^ avait gnères d'endroit où Ton ne pût faeiteaieri 
voitnrer ces masses énormes» dont la planteur aurait fait m^^ 
comber toute autre sorte de madhtôcs que des radeaux. Oa ai 
peut rien dire de Mrtain sur te surplus des mantibuvre» qo^-'j 
employait pour tes desceinireJi terre, les conduise au fitia.deJiBr^ 
emplacenpent et les dicsser sur leur hase. Les aneiettsacrnousasl^i 
rien transmis sur un objet si curieux et si importdtat pour tes nt^ * 
caniques (a). 



i) Plik. l. xxxvi , sect. i4 1 p.' 7^5. 
(iS Maillet , p. 3 19. locù cit. 
hS Plin.. l. XXXVI , sect. 14 1 P- 9^ 
[a) Nous avons sous les yeuX an 
effort âe Tart plus surprenant encok'fc 
c|ue le transport et l*'érecrtion des dbé- 
Lsques. Ce sont lés deux pierres .cfiii 
forment le fronton dû Louvre^ ,£lies 
ont 53 pieds 'de long, 8 de lài^ë, et 
pèsent chacune' plus de "Bo miltieré. 
Que l'on juge des peines et des «oins 
que ces deux morceaux ont dû coûter.' 
Il a fallu les tirer du fond de la car- 



l^èrCj les yoîtnrer pâT fênre' ^ 
prèïde deux lienês, et lès placerai 
liai^ur de plus de lao pieoi rfiâr " 
cliauflsde. l$l^.ëa[nmpina ce iPest 
Il câbse de feur pesalileur'qu^ 
k lëïtt'IbrkDe, cnie cet Atûtj*i 
ëié ^Mdies à âev.êr;'en èffét^in 
longucttr de 5a pied* et 'tfc al , 
l^ur., elles n'cint XontUtflùi <p^, 
.j[$ôiitoèfl^'(*puB8eùr. €ettè foiAé%»* 
"pVMAt' k seTômpre faeilemoif ^ lii 
n*avaient pas été tOajbun^ë|^l(^ 
soutenues dans le teiQfi^ de leur < 



âBTS ET MÉttKBS. * tSÎ 

On ne yoit point au Nnrplus qu'aucune nutîonaitiamaîsélécu- 
Heosed'imîlertesEgypliensdans leur gaiit pour les obélJsi|ues: les 
Romains mtmes ne parassent pas s'en élro souciés. Ils se con- 
lenlërent de transporter dans leur capitule tj\ie1(jiies-unes de ce* 
kDassea énormes , plutôt sans doute pour la singularité , que pour 
la beauté réelle deceamouuiilents. 

■ Ce qw'on vient de Voir, Kur la magnificence et le goût des ou- 
vrages eiécutés par Sésoslris , me porterait à croire que ceprince 
t^urrait bien ^tre l'auteur d'une gratide partie des embellisements 
<4eThëbes , cette ville si fameuse dans l'antiquité. 11 est constant 
it]ue sa fondation remontait à des siècles très-reculés ( i ) . Mais il â 
jikllu quelque leni|>!j pourqu'ellesoit parvenue à ce degré de splen- 
lâeur et dema^niOcence dont parlent lesanciensi Cet intervalle 
' jj^anmoins n'a pas dû être extrêmement considéraLle : dès )e 
' lu teni|is de la guerre de Troje « Thèbes passait pour la vJUe la 
llaplus opulente et la plus peuplée qu'il y eût dans l'univers (a). 
ICes considérations m'engagent dono à placer dans tes siècles que 
[nous parcourons présentement ce qu« j'ai à dire sur cette l'a> 

BMuse capitale de TËg^ptc. 

les anciens ne sont pas d'accord sur l'étendue que pouvait 

avoir l'enceinte de Tbtbes (a). Homère lui donne cent portes (5); 

Cipresston qu'on ne doit pas sans doute prendre à la lettre , mais 



tîon- Oo [leilt voir Oflns la tracliletioil 
de TîlniTe, mi- Perrault , les précau'- 
diôni qa'il ■ fallu preadro pour ivito- 
tOMi lès inconvtnienU l'^i pouvaient 
Vriver, p, 5ïi), flole(4). 

Il) Vor-Minui. p.i9Set3g6. 

(2) niad. 1. II. v.38i , etc. OdjM. 

1.1V,». laG et 117. Par comparanon 

MX ïillM de l'Aùe mineure el île la 

Qtixe, qui étaient alors fort peu de 

(ft) Au rapport de Cti™ , oUe Btatt 

Îto sudts de longueur. Âpud Stepli. 
iiaST. voce ûloa-ToMiT , p- ^40. 
DianoiE,!. I, p;5i, dîtquelecir- 
caitdEThùbeiétailde i^oatailes. 

Selon Stbakmi.I.xïii , p. 1170, les 
ti^nes de cette ville occupaient Sa 
■Isdes delongiteiir. 

EoiiaiBC est c^lui de tout let 
■teitdi 






tïpte.iïdU|J(i'clle|quarta de Pi 



avait j;»o stidci de longueur. Ad Dio- 

Sys, Pekiegkt. y. 'l^S.' 

Suivant la Schulie italhirrKB, sur le 
S3' vers du 9° livre de l'Iliade , la 
ille (le Tlièbes avait 3700 arurts de 

miperCeie. Oasoit par le rapport d'Hé^ 

pticnncE eu tout ssaa, c'ert-à- 
: dix mille coudées ^^ptiennes 
et la coudée égyptinne , qui 
Il du plus grand noBlt>rea«* 
savants, aobâite eucort tfajttoril'hui 
sous le nom de Dèrah , Mue avoir nça 
aucunealtérfllion,ertdei pied 8 pou. 
ce»,5B3/8jliguea de roi. Ainfilnsu- 
pcrricie de U ville Au Tbùlpw4tiùt de 
ï.SIÎ.SïS i a,()6;,8»6 lob» carrées. 
Celle de la ville de Parli en ËoQtieal , 
suivaol M. Dcliile, 4,100,^7, d'os il 
résulte que l'aucienue ThéLn dc bât- 
' betucouppréi, les trai» 



I 



Ihid. 

^^ •Dios.'lJ'i , p. 54. 

f3) Tacit. Annal, j. n, c; 60. 

0) L.i,c. 9. 

(a) Il finudrait supposer dans Tkè- 
bes 5 à 6 millions «rnabitants. On en 
compte dans Paris qu'environ sis cent 
cinquante mille. 



^5) L. II, n. 164 > 'etc. 
r6) DioD. looo cii» 

Zj DioD. 1. 1 , p. 55. * 
, ) a8o coudées grecques Talent 401 
pieds 6 lignes de notre mesure. 

(8) DioD. i; I, p. 67/ Ce fait pir«ft 
des mus ejULgèrës. î ' 

(c) G-est plus d'une demi ^e. 



l'i'i rt* iSpoque. livre il 

qui désigne toujours une TÎlie très-vaste et crès - puksante : il 
ajoute que Thèbes était en état de fournir vingt mille charioU 
de guerre (1) ; par pu l'on peut juger du nombre d'habitanti 
.qu'elle renfermait II devait être d'autant plus considérable qne 
les maisons y avaient quatre à cinq étages (a). Cependant on ne 19 
persuadera jamais qu'il Tait été au point où les Egyptiens 1^ 
faisaient monter. D'anciennes inscriptions disaient , en eftt) 
que cette ville avait renfermé dans ses murailles jusqu'à sept ■, 
cent mille combattants (3). P. Mêla, renchérissant encwesor 
ce nombre 9 le fait monter à un million (4)- ^^ sent asm 
combien de pareilles exagérations sont outrées et absurdes (#) : 
Hérodote ne comptait que 4i>ooo combattants dans toute. TE? 
gypte(5). 

Homère vante beaucoup Topulence de Thèbes (6) ; eî c'est im 
point sur lequel toute l'antiquité parait s'être accordée. Les an- » 
ciens auteurs assurent qu'aucune ville du monde' n'avait ren- 
fermé tant de richesses et de magnificence, en or, en aigent, eà 
ivoire, en pierres précieuses , en statues collossales et en obélis- 
ques dHine seule pièce (7). On peut en juger d'après un fait rap^ 
porté par Diodore. Il dit que Sésostris offrit au Dieu qu*on adorait 
à Thèbes un vaisseau construit de bois de cèdre long de deos 
cent quatre-vingts coudées {h) , revêtu en dedans de làmes d'ar^ 
gent , et à Teitérieur de lames d'or (8). iu 

W. nous reste d'ailleurs peu de détails sur les magniBcenoef 
que Thèbes renfermait autrefois. Diodore parie de quatre templei 
qui se distinguaient au-dessus de tous les autres. Le plus ancien 
était , à ce qu'il dit j une merveille en grandeur et en beauté. 
Cet édifice avait treixe stades de tour [c) et quarante-cinq ccia- 
dées de hauteur. Ses murailles portaient vingt-quatre pieds d'é- 
paisseur. Tous les ornements de ce temple, et par la richesse ds 
le matière y et par la grandeur du travail, répoodaient à la nu- 



ï Diodorcfut 
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cet ëdiHce , qui gabsîstait eacore au temps o 
le (a). 
tout ce que nous avons pu recueillir des anciens au sujet 
es. A l'éganl des voyageurs modernes, il s'uccordcnl à 
celte ville ne présente plus aujourd'hui qu'un amas in- 
forme de ruines et de démolitions (i). Mais ils parlent de plusieurs 
monuments qui subsistent encore dans ses environs. Je crois qu'on 
ne sera pas fâché de comparer leurs récils avec ce que les anciens 
nous ont dît des superbes édifices bâtis dans les plaines de. 
Thèbes. 

Diodore nous apprend que c'est aux environs de cette capilalti 
qu'avaient été élevés ces tombeaiix célèbres des anciens rais 
d'Egypte , dont rien, à ce que l'on dit, n'égalait la maguiiîcence. 
Le» chroniques égyptiennes faisaient mention de quarante-sept 
de ces lombeaiuc. Du temps de Diodore, il n'en restait plus que' 
dix-sept, dont plusieurs étaient même déjà presque ruinés (6). 
Cet histmien nous a conservé la description qu'un ancien voya- 
geur grec avait laissée d'un de ces mausolées ; monument dont 
je crois devoir rapporter la construction à l'un des successeurs de 
SésoBtris. Le prince dont il s'agit est nommé Osymandès (a]. Nous 
aurons occasion, dans le livre suivant, de discuter l'époque de 
soa règne qui tomlie vers le temps de la guerre de Troye ; reve- 
nons à la description de son tombeau. 

L'entrée de cet édifice s'annonçait par un vestibule de 200 pieds 
de long sur 67et dcoii de haut. Lesntarbresles plus riches avaient 
été employ<^s à sa construction. On trouvait ensuite un péris- 
tyle carré , dont chaque côté avait 4<*o pieds do long. Des 
ligures d'auimauK mal travaillées, mais chacune d'une seule 
pierre, et hautes de 16 coudées, tenaient lieu de colonnes, et 
supportaient un plafond formé par des pierres qui avaient 1 s pieds 
de longueur. 11 était semé dans toute son étendue d'étoiles d'or 
dessinées sur un fond bleu céleste. Au-delà de ce péristyle, on 



(a) Dioo. I, I , p- .15. Beale à savoir 
*î ce temple était l'éellcincntle plus an- 
cwB de tout enii que Tln''bea raiter^ 
maHi et n cot fditice avait i^té portë, 
d6*ufoiidilioD,aii pnintde laagniQ- 
ctMce AbM piiic Dioiiorc. ' 

4r) P. hcaa.i' Vogase, t. n\, p. 
■ IA.'^Skuio, M«m. Ile! Mïiatonsuu 



Levant, t. vu , p. rSg. — Grikcee , 
Voyage d'Egypte, p. 54. 

■fi) L. i,p. 56, anviroDSo.amavaol 
J. C . Sil'oii eft croit IcP. SiuuD, il eu 
luLsietc cDcore dix, cinq entiera , vt 
cinq i demi ruiné». Mém.desMis^.dii 
Ler. t.vii.p. iCi. 

. (2) Dioo. l.i,p.5G. 



^—^ pIlU 
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trouvait un second vtMlîbule bdti comme le précèdent, Toati 
plus orné de gr.ulptures. Les yeux y étaient d'abord frappés da 
trois rigure» colossales tirées d'un seul bloc. La principale Éttlt 
celle du monarque qui avait fait construire ce moanmcnt. Il étujt 
reprtiseDté assiR. Celte statue passait pour le plus grand colosse t^'H 
y eût dans l'Egypte- Elle devait avoir au moins 5o pieds dt: bu- 
teur (a). Tout cp morceau était, dit-on , moins recomoiandaUB 
par sa grandeur énorme, que par la beauté du travail et leclutit 
de la pierre, qui daua un pareil voluo^e ue pnisentait pat ie 
mriîndre défaut ni la moindre tache. 

De ce vestibule on passait dans un autre péristyle beaucoup 
plus beau que le prepiier qui vient d'être décrit. Toutes les mu- 
railles y fiaient chargées d'une multitude de sculptures en creux 
représentant (es exploits militaires d'Osymandès. Au milieu do 
ce pérystile , on avait élevé un autel d"un très-beau marbre, d'une 
grandeur étonnante et d'un travail iuQui. Dans le fond, on avait 
adossé contre la muraille deux statues chacune d'un seul bloc ifi 
Q7 coudées 4c bau^ur. Elles représentaient des personoagn 

On sortait de ce péristyle p^r trois portes, entre lesquellei 
étaient placées les statues dont je viens de parler, pour en- 
trer dans une salle dont le plafond était soutenu par de hautes 
colonne!!. Elle ressemblait assez à un amphilbédtre , et avait 100 
pieds en carré. Ce lieu était reuipli d'une infinité de figures en 
bois, qui représentaient un grand auditoire attentif aux décision) 
d'un sénat occupé, à ce qu'il paraissait, du saiu de rendre la juB- 
ttce. Les juges au nombre de trente étaient placés sur un gradin 
tort élevé , adossé à l'une des faces du corps de bâtiment dont il 
s'agit. 

De cet endroit, on passait dans une galerie flanqtiée'à droite el 
à gauche de plusieurs cabinets, dans lequelson voyait représenta 
sur des tables tous les différents mets qui peuvent flatter le goûU 
Pans cette même galerie le monarque , auteur du superbe édifice 
^out je parle, paraissait prosterné aux pieds d'Osiris, etluioSl^nt 



Osymand^s eût été repr^scnf^ deb>Hil> 
MaUcumtnc il était cepriSsenUl *)■•> 
il but en rabattre up cinquiùme pV'i' 

la longueur des cuisses, clilr*»W^- 
cnrc plus de 31 trois cinquicmei C^ 
dées , ou de £o deux cinquiéincs p'™^ 



filas de •] coudées. Le pied de l'hinnroe 

ùtt la tiiième partie de sa hautei 

Aillai la iUtue dont il s'agit aurait 

plus de 43 coudées, ou da63 pieds, 
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des HicriRces. Ln antre coqis de bdUoieot renfermait la biblio- 
ihèque sacrée , proche de laquelle étaient placées les images de 
tontes les divinités de l'Egypte ; le roi leur présenlail à chacune 
les olTr^tides convenables- Au-delà de cette biblîolhÈque , et sur 
le mémealignemeDl, s'élevait ud salon dont l'intérieur renfermait 
yïSjft lile , Mir lesquels ou voyait couchées les statues de Jupiter , 
de JunoD et d'Osymandës. On croit que le corps de ce monarque 
reposait dans cette partie de l'édifice. Plusieurs hdtiments étaient 
îoiDt&à ce dernier salon : on y avait tais les représentations de 
loi^ les animaux sacrés de l'Egypte. 

On montait eufm dans uu lieu qui formait , h propremeol parler, 
le tombeau du monarque égyptien. On y voyait ud cercle ou cou- 
roRPC d'or d'une coudée d'épaisseur et de 565 de circonférence. 
Caml^ee, lorsqu'il pilla l'Egy^ile, enleva, dit-out ce précieux mor- 
ceau (0- 

Tel ^taii. selon les autours anciens, te mausolée d'Osyman- 
4è« («J, sur lequel je ne ferai, pour le moment, aucune réflexion. 
Ceux des voyageurs modernes , qui on t eu occasion de visiter les 
lieu^ où l'on présume que Thtbea étaient bâtie , attestent avoir 
vu dans sesenviroDS plusieurs édifices dans lesquels on remarque , 
malgré l'injure et le ravage des temps , assez de rapport avec le 
monument que je viens de décrire. Voici ce qu'on Ut à ce sujet 
daas le sieur Paul Lucas qui a pris , autant qu'on en peut juger, 
les raines d'nn palais pour celles d'un temple ; erreur qui lui est 
commune avec presque tous les voyageurs modernes. 

( Proéhri 4*Abdéra , village que je conjecture n'Être pas fort 

■ ëlolgnS de l'ancienne Thèbcs, quoique situé de l'autre câté du 
1' fni'(1^)', on aperçoit les ruines d'un palais le plus spacieux et le 

■ |iltM magnifique qui se puisse imaginer. Cet édifice est bfttî en 

■ cnller d^un granit grIsÂIre; les murailles sont toutes couvertes 
• de bas-Tchcf plus grands que nature (c). La grande façade de ce 



' h) PiOB. tocompràcfl. 

la) Remarquons que Diodore avnil 
^Ctout ce récit d'Hécatée, écrÎMiii 
MUverBÎDcnie&t décrié, même cbei 
le* ancieu* , pour tea mcnaangeB el 
•acKKvrativns. 

^h) Strobon nom append que l'cn- 
niD|£ de Thèbes «'étoadait de deui 
liUsduNil ,1. xïi(,p. 1170. 
I Tf te ft 9eui pkcs le< lonbcaui 




det mil de Thaei b l'oiicit du NÎI , 
du loéroe côté où cit âtui le *iU>ga 
d'Andêra. Mém. dca Miu. du Levant, 



relief ' poiiT dcslgne 

palaÎBd'Ardi-ra.ou 

pas de la haute anbquilù ; car les au- 

cicsK tubitanlt de t'EgïptD n'ont j%- 
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pabi* offre d'abord an TMtibule KrateDa par de grands \^ 
ÏAhirtn t-Atrén d'une grosseur étonnante. Un long pèitihylè*, 
ttiffttè par troif rangs de coloniiei y -^k peine h^R'^boiimitt 
fnfurralent cmbroêser, 8*étend dèsdeux êôtésdù VëttOidk'el 
initient un plafond formé'par des pieftftk dé A-Ûlsé^yû^ 
An Inrgc* vX d'une portée' ettfaordinàlre. Ce plafond Wàblè 
avoir M peint originairement : on j aperçoit encoie àitB resUbs 
îh'i i:ouli!urfi que le temps a épaignés. One longue comidie 
i^gnc Nur toutes les colonnes de eet édifice. Chacune est sar- 
montée d'un cliapitcau composé de quatre tètes de fenunies'5 
«•olfTéfii fort singulièrement) et adossées les unes «rontre kf 
initri!H. Ces quatres faces vesseinbleÀt aJMér à la manière dodt 
on n^présente les deux tètes de Janus : leur grosseur est pro^ 
portionnée au volume des colonnes qui les i^up^idrléni.'' Ga 
quatre tètes sont en outre couronnées chacune par un cube 
d'environ six pieds qui soutient le plafond : réspèëb de cornîdie 
qui r^gno tout le long de ce péristyle est H^itSé eénstraction 
t^^s-sItlguli^re : sur le milieo du portique^ qui seK d*cUtHVi 
u (nul ct)t édifice , on voit deux gros serpents entreladéë, 'âbdltSi 
" ItMes roposc^it sur deux grandes' àflës étendues ide)< dï^i ^dtési ^ 

• 1 )o c() vestibule, on entre d'alxfrd dans une grande iiialle cai^ 
« oji Ton voit trois portes qui distribuent à dlflEj|iDen(^ ..iq}pil(tOr 
« inouïs : ces premiors appartements coi^.duiseu|;^fteap^!fH^^ 
n HtuitonuN également par plii8ieur8,gros9es..çQipup^ Jjft.toU.dç 
» ert édiliee est eu terrasse; et ». pour juger Je .sa-p ra^ iicur > il soffit 
» de dire que les Arabes avaient., autrefois bâti ide8»iis..unifort 
», grand villai^e A^\\\ on-vqit ebçqre les ina^ucçs.CP): P^'^^iR"' 
« jH^ut au w^U> (lécider au îuste .de comÙeu ..d^ooxps^le^^ 
•• eet iS(lilU:i\ f^t^it p^mposé ; car on trouve à quelque, jâj^^aç^ 
n t<i favutleuiie grande architecture quî paraU.axoH\;^fé. la pf^rty 
>» dN^utréè : elle a plus de quarante pieds d'élévation. A traite 
» pas de là • ou rencontre des deux cétés deux autres bAtimeats 
M dont les (Mtrtes scmt presque comblées. On y remarque eno^ 
*• plusieurs logements(i). » Ce monument , tel que le représenté 



•» 



II 



H 



I) 



fimiii «Il tMiyniUi^r Im bM-rtlîef« : ils 
ii'unt eoiiitu que !«» itMxures «n crtnix, 
i-'mt iiu Isii dont tout ce qui noua 
V4«le «lr« mouuiBcnb de rancienne 
l^l.v|*tr , loiut «u lirui«»i||Mge de ton» 



les ancians iScriTains, BCpennctjMftle 
douter. 

{à) Je soupçonne bdkMcoop d^eiK^- 
ratiou duiu ce HklI. 

(1} Troisième Toja^ de Pau/ (-^'~ 
CAS, t. XXI; p Î-: , €t:. 
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aul Luèas, parait avoir beaucoup de rapport avec le mausolée 
'Oiymandès. 

Paul LucSas n'est paâ'aa.reste le seul qui ait parlé de ce' superbe 
Sifice : le sieur Graàger» voyageur, dont j'ai déjà eu sujet de 
ixler Texactitude et le discernement (i), en fait une descrip- 
ion qui j quoique infiniment plus exacte et beaucoup mieux 
sbeônstanciée» di0%ré cq>endknt très*jpeu de celle qu'on vient 
k lire : il pense que cet édifice est un temple d'Isis. 

I Le premier objet , dit-il , qui se présente à la vue est un por- 

I tique de 60 pieds.de haut, 36 de laige, et 71 d'épaisseur, 
i orné d*une belle corniche et d'un cordon qui en fait le tour, 
In bas duquel,, et immédiatement sur la porte, qui a 20 pieds 
^. de haut et 10 de large, on voit une manière d'^usson com- 
Y posé d'un globe soutenu par deux espèces de lottes, posées sur 

iD chan^ d'azur à mode de deux ailes étendues^ Ce portique 
ot tout couvert depuis le haut jusqu'en bas d'inscriptions hié- 
n^yphiques (a). De cette porte, on entre dans iine cour très- 
ipacieuse, remplie de débris àe colonnes : vis-à-vis le temple 9 
^ est dâdS lé milfeu ^e cette cour, on trouve douze autres 
rcokuines' sur pîéd qui soutiennent le reste du blafond.' 

^iLa façade du temple a 129 pieds de lon|;,.8a de large et 70 de 

II uut :.le deMère a 170 pieds de long^ 108 de large ; sa .hauteur 
(. flt la même que celle de la façade. Les murailles en dehors son t 
' sqiiyertes depuis le haut jusqu'en bas de divinités égyptiennes 

jpbasrreilicis, et de caractères hiéroglyphiques^ une tirès-bellc 
corniche rè^é tout autour V huit têtes de lions forment de$ 

leres» * 

■ jr . . 1 . ■ • ■ Il 

intie-d'a^rd dans une grande salle qui a 1 1 a. pieds dç 

j, A^ide^J^ut et 58 de, .large- Le plafond en est soutenu 

iibc.i]^pgf 4q ^uAtre colonnes chacun. Le fût de ces co- 

c^^ de* 5a piieds, et =l^ur .circonférence de aS^ les cha- 

de ce» eolpnnes sont fonn^ par quatre têtes de. femmes 

les unes aux autres. Les murailles de cette salle sont 

I, d'une infinité de figures d'animaux, de divinités éj^^p- 

et de caractères hiéroglyphiques. Le plafond , dont les 

|SQIi\0it chacune 18 pieds de long, 7 de large et a d'épais^ 

I a I ' 

F * ^ 

WV*, c. 'i. - ' " I (^) Ce fiiit dédigne des fraYtirei m 

Irreiix. 
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K palais oRred'abord xm Twlibnle loutei 

> lastres carrés d'une grosseur étorinaDtc 
' formé par Irois rangs de cOlOàiiet , -qu'i 
" pourtaient embrasser, s'éiead ^bs deux 

> soutient an plafond 'fonné^^'ftiF^es|ifé' 
* delai^, et d'une porlM' étlfaoïdî' 

■• avoir été peint originairement : On '^ 
» de couleurs que le tempe a é- ''^ ' 
" règne sur toUMs les coIomiiM'i* ' '^^^'° 

> montée d'un chapiteau eoA^» "4"^- 

» coiffées fort sEngtili^féâÉM* ' '>\«^^'*> 
■ autres. Ces qnatm fict^ ^.quicondi 
« on représeMé les deox ■>* 'a Serrasse.' 
portionttëe En mlninr J^iâclon^etd 
» quatre tèlea sont m ,.ii* '* 8""^*= '=■ 
. denri«i»lipW« />"'%"'*» '""'«"■ 
. quirègm.feille./d»**»'"^'*'*''?'""^'!' 
» tTH^^igiOm ;J^^Î"^^ '°°' ^'^"''' 
» fÔùtcet'éititFc '^^'j^ -4 *=^' relations tel 

■ Dé'ca'v ^ÎCsir reconnu et mesuré (a 

^*^^ c«f niuslre voyageur. II n 

? y^ ""P *'"*K^" ** *™P superficie 

;■■ >«7w.riosité (4). 

, ^i^'l^fftoi** *°"' d^ suite ce qui concn 

'j'^er^R encore dam les environs H 

<Vri*g <^ qu'en ont dît deux mïssior 



tbthts, vers la fîn'du siècle pas 
Bubaiïtent dans le Tolstnago df 
ftre blti sur les ruines de Tl 



,j 'GKAi«-.n , Voyig* d'Ef ypt« . 



m Oc'^firt- "*«» l.««lit, Lond. «», 
jbr..t.i,|>.i3ri. 
(3) Mi^m, ilo« Uiu, du Letant, t. 




, et les couleurs m WF>i enctm ttte* | 



, est peùit ù Tresqu 



f De cclla salle, on pas»p dans un salon carré, donl.Iepb- 

■ fond est lOiiLeau par 6 colonnes , 5 do cbaijue cMé , de U 

■ même Tonne et proportion que IcKpréc^doulos, uii peu moioi 
» grosses cepenilant. Ce suIdu 34^ pieds de longi sur 4< delai^e, 

• Cp mâm& ialoo distribue à 4 clwinbres : la première a fi3 ■ 
» pieds de long gur 18 de lar^e ; ]f:i autres ont 4^ pied» de loDg, 
> sur 1^ de lai^e. Les murs de ces cliambrcs sont peints et chat- 
» gés d'inscriptions hiéroglyphiques. 

» De la dernière chambre, on entre dans un vestibule do 11 
» pieds de long et 5 de large , qui conduit i un degré fait en li- 
n maçon, par où l'on monte à la terrasse. On y trouve viiiechambrt 
Il fort oliscurè, de i8 pieds de long et de large, cl ueutdebaut, 
I. bAtie sur lé plafond de la grande sallo : elle est (galeraenl 
° enrichie de plusieurs figures taillées en bas-relief. On \oitdaai 
• Icplafond de celle chambre la figure d'un géant en ronde bosM, 
' dont le bras et les 'jambes sont étendus, en deliors (1). ■ 

Je pourrai.^ joindre, à ces rela'tlons celles de Poccooke : à l'eu 
croire, le monument d'O sy mandés s ulisisle Qncore presque en en- 
tier. Il dit l'aWir reconnu et mesuré (a); ni 
dilTus , si obscur et si coufccturâl , qu'on n' 
curie salisfactîon. Le PèA Sïcqrd croyait ausa 
mânsoléé d'Oaymandèg {5J : maïs nous n'avoi 
complèfe de cet illustre voyageur. Il ne noi 
indication trop abrégée et trop superficielle pour éclaiïcïr etCOD- 
tenter la curiosité (4). 

Rapportons tout de suite ce qui concerne les autres ànHqailés 
qu'on aperçoit encore dans les environs de Thèbes. Je vais d'àborJ 
transcrire ce iju'en ont dit dem missionnaires qui vishêreAI cel 
superbes ruinés, vers lu fin du siècle passé. Il» paricufdea m«u- 
ments qui subsistent dans le voisinage de Luïor (5), village'^*(W 
présume être bâti sur les rutUes de Thèbes [6J. 



I récit est il 
, pcul lire, a.- 
lïoir rell-ouvé la 
point la relation 

reste qu' 



J') Gn. 



i.Toysgûd'Eèyfitè,! 



(ï) Detcript. du Levant, Lood. Idt 
fol. . t. . . p. > 39, 

(3) Mian. des Miu, du Levant, t. 



(5) Helat.oU VoysçB du fUyd, pK 
les PP. P«oT>«„ et ChailerfWf» 
ifOlLjinss, ftjisaioii. d«naUcoUec6M 
(tes Voyages, piibUës'pkr Th^ïCIMli 




ARTS ET MÉiftItgr" (Tï) 

1^ compté, dit un de ces voyageurs, environ lao colonnes 
i^uneeeule salle dont les murs éUienbcbargéRtlebaG-relier» 
U ^, d'hier oglyph^s , depuis le haut jusqu'en bas. J'y ai trouvé 
» plusieurs figures de marbre de la grandeur de trois per^ouoe», 
« et deux parliculiëremcut de 56 pieds de haut, quoiqu'elles 
B fussent assises dans des chaiïeï. Deux autres statues de femmes, 
» coiffées singuliÈrement avec des globes sur leurs léics, por- 

> taieut douze pieds d'une épaule â l'autre, a Ce même voyageur 
parle ensuite d'un autre édifice, que la tradition du pays veut 
avoir été autrefois la demeure d'un roi. ■ On n'aura pas, dit-il, 
a de peine à le croire, même avant que d'y entrer : ce palais 
« s'annonce parplusicurs avenues formées par des sphinx alignés, 
■ la tête tournée en dedans de l'allée. Ces figures, qui ont cha- 
» cune 31 pieds de longueur , sont distantes l'une de l'autre d'ei-- 
» vîrou l'espace de deux pas. J'ai marché, continue notre voya- 

> geur, dans quatre de ces avenues qui aboutissaint à autant de 
[> portes du palais. Je ne sais s'il y en a davantage, parce que 

t je ne Cis que la moitié du tour de cet édifice qui parait cxtré- 
B mement spacieux. J'ai compté 6o sphinx, dans la longueur 
s d'une allée) rangés vis-à-vis d'un pareil nombre, et 5t dans 

> un autre. Ces avenues ont la largeur d'un jeu de mail. Les 
V portes de ce palais sont d'un exhaussement prodigieux, cou- 
• vertes de pierres admirables. Une sculci qui forme l'enlable- 
f œcnt, a a6 pieds et demi de longueur, sur une laideur pro- 
» piirtionnée. Lessiatueset les figures en baa-reliefs que renferme 
» ce palais sont en fort grand nombre [a). •> 

Le même voyageur ajoute que les frontispices des temples qu'il 
» eu occasion de voir dans cet endroit ne sont pas riches en 
Bfdliteclure. Il vit au surplus des temples si spacieux, qu'à l'en 
croire, 3obo personnes auraient pu se ranger à l'aise sur leur 
toit. Il observe, enfin, que toutes les figures en bas- relief qui 
décorent ce monument, ne se présentent que de profil. Ces édi- 
fices , au reste, sont tellement ruinés et tellement en désordre, 
qu'on ne peut rien connaître à leur distribution ni à leur ar- 
r^Dgeinent. 

he sieuf Paul Lucas, c]ui se vante d'avoir aussi visité ces ruines , 



(a) h penae que cet éili&a« doit ave 
-'y <^ no temple , et non uu palais. | doi 



iptioa que Strabon o 



penae mie cet édifioç doit avetr^lu deicriplioo que ; 
no temple , et non uu palais, doonn des temples égyptii 
rque uu très-gi'aad rupportlp. iifiSet iiS<j. 
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en parle de la même manière dans son premier voyage, on» p6nr 
mieux dire , il semblé n'avoir fidt que copier la relation qœ je 
viens de citer (i). Je ne crois donc pas devoir înY arrêter; je 
passe à ce qu*il dît d*un autre endroit situé aux environs de 
Thèbes. 

« Proche le village d'Hermant, on voit les ruines d'un édifice 
très-superbe et très-spacieux : on n*aperçoit de tous côtés qn*iin 
vaste amas de pierres et de colonnes d*uh maArié des pins 
beaux et des plus riches. Les colonnes qui restent éâcore sur 
pied sont d*une grosseur que rien n'égale; elles sont toutes ôoii- 
vertes de figures et d'hiéroglyphes : leûrs.chapiteaux ornés de 
feuilles sont d'un ordre d'architecture différent de tous ceu 
que la Grèce et l'Italie nous ont transAiis.'!! resté encore' sur 
pied une partie de ce bâtiment, dont la couverture est formée 
par cinq pierres de vingt pieds de long, sur cinq de large, et 
de deux pieds huit pouces d'épaisseur. Ce toit est bâti en plate- 
forme : on aperçoit dans les environs deux figures colossales 
de marbre( granit qui ont chacune plus de 60 pieds de haut (a). • 

he sieur Granger jparle aussi dci tous ces différents tooqqments, 
mais d'une mApière à faire juger qu'il avait tout parcouru, et 
tout vu par ses yeut. Je ne m'arrêterai point cependant à rap- 
porter ce qu'il dit^^des ruines de Luxor. Son récit, à cet égard, 
diffère très-pep de. la relation des deux missionnaire^, et de celle 
de Paul Lucas (a) ; je n'insisterai que sur quelques nbionumeiits 
dont il me parait qu'avant lui aucun voyageur n'avait fait mention* 

Il parle d'un magnifique palais dont ont voit les ruines à une 
lieue et demie de Luxor. » On entre d'abord dans une cour qoi 
» a 162 pieds de large, sur 18 de .long. La façade de ce palais 
» est large de 180 pieds , et haute de 36^ ayant k chacun de 

> ses côtés une colonne de granit d'ordre coriruhiùn» La .porte 
» a 10 pieds d'épaisseur , 18 de haut et 8 de large : op passe d^ 

> cette pprte dans un autre cour qui a 56 pieds en carré, et ds 
» celle-ci dans une autre remplie comme les précédentes de dâxis^ 
* de colonnes. On voit à côté plusieurs chambres qui tombent 

> en ruine, et dont les murailles sont chargées d'hiéroglyphes 



(0 Voyage du Levant, t. i, p, iia 
et I I f . 

(2) Troisième Voyage . t. in , p. ^7 
et 22. 



Èi) Voy. p.. 54, etc. 
e P. SicARD en parle ansai daxtf fe» 
mêmes termes jlocçiuprà cH, f^^^* 
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> et de figures humaines des deus sexes : au fond de celle cour 
» on voit deui portes, l'une grande, l'autre petite; celle-ci con- 
» duit à cinq chambres fort obscures , dans l'une desquelles 
^ il y a un tombeau de granit rouge , de 7 pieds de long , 3 de 
• lai^e et trois et demi de haut. La grande porte conduit dans 
» uoe cour, d'où l'on aperçoit la façade d'un corps de logis ; elle 
s a iSo pieds de large sur 170 de baut : la porte, qui est placée ua 
» milieu, a 5d pieds d'épaisseur, ao de hanteursur 10 de largeur; 
Il cette façade est bdtiu de gros carrés de pierres. Ou entre en- 

■ suite dans une cour qui a 1 1 a pieds en carré ; ou y voit , à la 

> gauche, quatre colonnes de marbre blanc sur pied, et à la 
B droite, ttoîs chambres qui tombent en ruine. De cette cour, 
» ou entre dans une salle qui a 113 pieds de large, et 81 de 

* profondeur : aux deux câtés et au fond, règne une galerie. 

• Celle du fond est formée par un rang de huit grosses cn- 

■ lonnes de S pieds de diamètre , d'un second rang de sis gras 

■ piliers carrés qui sDutiennent cette plate-forme. Les galeries 

■ latérales ne sont formées que par un rang de ijuatre colonnes 

• semblables aux premières , sur lesquelles est assise pareille 
1 platë-forme. 

■ Il parait par les piédestaux et par les chapiteaux répandus 
» dans le milieu de cette salle , et par l'arrangemeilt des diï co- 
" lonnes d'ordre corinthien, dont les fiils sont d'une seule 

* pièce, qu'il y en avait trois rangs de q chacun : leur diamëlic 
» est de 3 pieds et la hauteur de 3o, ■ Ce voyageur décrit encore 
plusieurs autres monuments, mais qui ne sont pas dignes qu'on 
s'y arrête. 

Une observation assez importante h faire sur les récits du sieur 
Granger, c'est qu'il dit avoir vu des colonnes d'ordre corinthien, 
et même d'ordre composite (ij dans la plupart des édifices dont 
U &it la description. On sait que l'architecture d«s anciens Egyp- 
tiens ne ressemblait ni à celle des Grecs ni à celle des Aomains. 
Cette réflexion nous conduirait donc à penser que les 1 
I wents dont je viens de parler ne doivent point être attribué» 
aitt anciens souverains de l'Egypte. On sait en effet qne les Pto- 
'émée et lesempereurs romains ornèrent successivement l'Egyptt 
de iQonumeuts très-magniâques et très-nombreux : ce sont peut- 
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Qq y veira eocore que ce poële n'a probablement coanu aucun. 
des ordres d'architecture. Il ne parle jamais des embeUissemeoti 
ni des ornements extérieurs des édifices. Je croirais volootier^ que 
la magniriceDce des palaJa cousisLait alors plutAt dans leur vaaie 
étendue, que dans la régularité et la décoration de leur urchi- 
lecdire. 

.le ne vois pas, non plus, qu'on puisse tirer aucune luml Jtre dd 
la descTÎplîon que }e même poète fait du palais d'AlcinouS {a}. 
Il est à présumer (|u'Bomère a cherché à y mettre toute la m> 
gniQcen ce connue de sou temps-: il aura pris pour modËle la 
plus beaux édifices qu'il avait pu voir. Cependant ou ut remaïqaa 
rien, daus la description du palais d'Alcinoûs, qui ait un rappati 
direct a la beauté et à la magnificence de l'architecture. L'éU- 
gance et la décoration de cet édifice coustslent uniquement daot 
la richesse des uialériaux et dans celle des ornements antérieure 
Le poète dit que tes murailles de ce palais et le seuil des porlet 
étaient d'airain massif (£). Un entablement couleur de bleu célode 
régnait toul à l'enlour du bitiment : les portes étaient d'or, l«< 
chambranles d'argent et les planchers de même matière. Vta 
corniche d'or régnait dans l'intérieur des appartements. 

Homère. fait ensuite une description des statues et des aulrei 
ornements intérieurs qui décoraient le palais d'Alcinoûs (i], 
mais, au surplu<«, il ne dit rien qui dénote un édifice rccommaa- 
dable du c^të de i'archi lecture. Les beautés de cet art, autant 
que l'en puis juger, étaient fort p^u connues du temps d'Homère. 
J'aurai encore occasion de revenir sur ce sujet à l'article de 1^ 
Grèce et de le traiter avec plus ^'^tendue. 



(a) Voir, la dissertation au c. i '^'^ d 
ce VDluine où, j'explique les raiBou 
pour lesquïllei je croia aue ï'ilc ili 
Ptraciene doitapputCDir à l'Asie. 

(4) Ce qu'Homère dit de cet ui.iJ 
d'iltain oeat point uné'pure imagini 



ilion de la p»rt du poctc , cet usage "t 
altçsli^ par uluaieura auteurs. ViiV- 
/Eoeid.l.i,v.448. — P*us.l.u,(- 

19, p. 748.— Sdib. ijoct. AtTiti- 
fcv4^fjitn»e , 1. 1 , p.. 129. 

(I) OdjM.l.ïH,8G,eic 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 
De la Métallurgie. 

j*iiL pouvait rester quelques doutes sur la rapidité des connais- 
ances que plusieurs peuples ont eues en métallurgie , les faits 
Lont je vais rendre compte achèveraient de les dissiper entière- 
nent. On voit les Israélites exécuter, dans le désert,' toutes les 
altérations qui concernent le travail des métaux : ils connaissaient 
Iq secret :de purifier Tor (a), Tart de lé battre au marteau (i); 
c^iii de le j^tter en fonte (a)^, et, en un mot, de le travailler de 
toutes les façons possibles. L'Ecriture reniarque, à la. vérité, que 
Dieb ^vait présidé à la plupart des grands ouvrages relatifs à son 
enlte (5). Mais, indépendamment de ces productions merveilleuses» 
ta ^ certain qu'il devait y avoir parmi les Israélites plusieurs 
altistes très-habiles et très-intelligents dans la métallurgie. I^ 
veau d'or, que ce peuple ingrat et léger érigea pour en faire 
l'objet de son adoration, est un témoignage également frappant; 
et de sa perfidie envers Dieu, :et de l'étendue 'de ses connaissance» 
lans le travail des métaux. Cette opération Suppose beaucoup 
l'intellîgence et d'acquit. Le long séjour des Hébreux en Egypte 
es avait mis à portée de s'instruire des procédés nécessaires, pou i^ 
étiBsir dans une pareille entreprise. 

Il fallait que les Egyptiens, comme je l'ai insinué dans lèpre- 
cUer Yolunae de cet ouvrage, eussent fait, même dès lès premiers 
KiBps, des expériences et des études très-recherchées sur les 
^taux. L'érection du veau d'or n'est pas la'seiile preuve (|ii'enr 
^uroisse l'Ecriture : ce qu'on y lit, par rapport à la destruction 
•Q cette idole,- mérite infiniment plus d'attention. L'Ecriture dit 
Ue Moïse prit le veau d'or, le brûla, le réduisit en poudre et 
U'il mêla ensuite cette poudre dans de l'eau qu'il fit boire aux 
^raélites (4)* Ceux qui travaillent aux métaux n'ignorent pas. 



(a) Exod.c. a5, y.3i et36. 

La Tulgate traduit tous les passages 
! ce <^iapitre , où il est question d'or , 
ir un or très-pur. Mais , suivant le 
ite hébreu, il s'agit d'or purifié, 

2. lO 



car le verbe est toujours au participe. 
Exod.c. a5 , -j^. f 
Jhid, c. Sa, y. 4. 
Ibid, c. 3 1 , -j^. I ^ 
£xod« c. 33 , 3a ; f. ao. 



M. MM 

(i^ Exod. C. a5 , -]^. 3i et 36. 

(2) Jbid, c. 32,^.4. 

(3) ^ià, c. 3i , -j^. I , c. 35, fi 3i. 
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i||m'«w fiéttérvif cette <P|iétatMW cft iwrr diÉBefle : Mmc ea ara 
» raitmiM ntitonetit afipm le seeict en £gypte (i). rEcritu 
mèJè^mm expreMémeat qu*îl arait été éleié dans toole la sagesf 
4e# K^pîiemê f e*mirà-âsre 9 qoeMote arait été instruit de tout 
kw «c^leo^et^ que eet peuples calttiaient. Je crois donc que d 
k>r« le« l%]rpUefif connaîssaiest Fart de fiûte cette opération si 
Vof'f op/rralioD doot il est nécessaire , en même temps, d^expos 

L«»C9mmeotiiteui« se sont beancooploiinBentés poor expli^ 
U mnkîûkf^ dont Motse brûla et réduisît en poii&« le iFcau d> 
l4i plupart n^ont donné que des coniectores vaines el aiwolnmr 
dénuées de vraisembUinee. Un habile chimiste a levé tonttt 1 
difB49ultés qu*on pouvait former sur cette c^ération : It msf) 
d^Nl il croit que Hotie s*est servi est fort simple. A la ^«e^ 
tiirtre que nous employons pour un pareil procédé , le légiskli 
im Héb taux se sera servi du naêron qui est asses eomnntn da 
rOrlent» et surtout proche du NU (a). Ce que rEeritoiie ajeii 
que Uoïse flt boire aux Israélites cette poudre, prouve ^ 
eonii0i»Miii paHaltement bien toute la force de soa opération (! 
Il voulait Sfngraver la punition de leur désobéissatioe. On ne pc 
vailpAA imaginer de moyen qui la leur rendit plus sensible:! 
vendu potdblo p*r le procédé dont je viens de parler est d' 
gûùt déiettAbte(a). 

On doit regarder encore comme une marque des cotinaîssaBi 
YApldes (jue plusieurs peuples avaient acquises dans Tart de t 
valllar lait métaux, Tusage où Ton élait très-ancienDementd't 
player Tétalu dans beaucoup d'ouvrages : la manipulatioB de 
mi^lAl peut être mise au rang des procédés les plus difficiles 
lil niétttUurgle« Il est cependant certain que, dans les siècles don 
l'agtts on connaAsail parfaitement Tart de préparer et d'emfik) 
Ntalu, Les témoignages de Moise (4) et d*Hômère (5) nepeitn 
lent pas d'en douter* 

Je pourrais oller plusieurs autres faite qui marquent égeleiii< 
le progrès que les Egyptiens el plusieurs autres nations avai< 
4^)^ falla en Métallurgie : Tbistoiie sainte d'an cété, et les écrif» 



Ji) Act AjH!k»toW. c. 7 » T^. «a. 

(a) Vo^. U M^u». d» rAc«Kt des 
$çi<^A. «a«, 17^31, li^h». p^ ^t5. 



(a) 11 approche de celui de "O^ 
tère de aoofre. Voy. Susac , If . ^ 
de chimie , t. ii , p. 3^ et ^o, 

(1) Voy. mffm, art. x 
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pTofattèi 4e r^fatrb» rtkh fourhîiréieiit dés preovie^ ttèai-àboUtiaiites ; 
inai^ îd béserre c6 détail p6tir lé bhapitiié ^ttivàbt^ l)% Je IrititerÀi 
pârtictiKèteméiit de i'dHéyTéiié. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 
De la Sculpture > déVOtfévrerié wtdela PéiiUun. 




^t ne peut douter que la plupart des arts qui ont rapport au 
dessin n'aient été étlrèmémeiit cultivés dans lés siècles.qiie nous 
parcourons présentement. La brddèrie^la sculpture, la Rature 
dès métaux, et la science de les Jeter en fente pour en faire des 
atftti^lîSy étaient fort connues des Egyptiens et de plusieurs pèupléS 
de l'Aalié. Je m*arréte^ai moins à en rapporter des preuves, qu*à 
.^taaaadnèr le goût qui pouvait régner alors dans ces sortes d'cmvragéf . 



ARTICLE PREMIER. 
De ta Sculpture. 

Xl^ paraît que les Égyptiens ont eu de tout temps beaucoup dé 

goût pour les colosses et pour les figurés gigantesques. On en voit 

, des inarques dans là plupart des monuments érigés par Sësostris. 

L'i&istoire dit qaè ce monarque Egyptien fit placer devant le 

temple de Vulcain sa statue et celle de la reine son épouse. Ces 

morceaux, qui étaient d*une seule pierre, portaient 3o coudées de 

hauteur (i). Lés statues de ses enfants, au nombre de qnatre, 

a*étaient guères nioins considérables. Elles avaient 20 coudées dé 

hauteur (n). Ces faits softt plus qtie suffisants pdtii? proUVô^ j^e 

foût décidé que les Ègyt)tiens avaient poUr lés coldssès. J^âui^ 

occasion dans la suite de cet ouvrage de revenir encore sur cet 

âiriicle. 

Quant à la partie du dessin , j'en ai déjà dit un moi dans les 

(i)^DiOD.vn^ p. 67. I (a) ilii/. — HiaOD.l. xi. n. lùj, 

10. 
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livres précédenU (i). Je ne crois donc pas qu'il soit nécessaire 
d'y insister pour le moment. Je réserve pour la troisième partie 
de cet ouvrage quelques détails sur la manière dont ces peuples 
exécutaient leurs colosses. J'y joindrai en.même temps quelques 
réflexions sur le goût et la pratique de Técole égyptienne. 

Je ne sais, au surplus « dans quelle classe ranger un monumeét 
très-singulier qu'un ancien auteur dit avoir été exécuté par les 
ordres de Sésostris. En voici la description, telle que Glémeot 
Alexaqdrin.la rapporte d'après Athéàodore (a). 

Cet auteur dit que Sésostris ayant amené des pays qu'il avaUt 
parcourus plusieurs ouvriers très-babiles , chailgea le plus adroit. 
d'«nlre eux de faire la statue d'Osiris. Cet artiste employa pour h, 
composer tous les métaux et toutes les espèces de pierres prè-^ 
cieuses qui étaient alors connues. Mais surtout il y -fit entrer le, 
même parfum dont on avait , dit*on , embaumé les corp»4'0siiis 
et d'Apis. Il avait donné à tout Touvrage unecouleur de Ueu cé- 
leste. Chacun peut former sur l'arrangement de ces différentes 
matières telles conjectures qu*il lui plaira, en supposant néan- 
moins la réalité du fait qui ne nie paraît guères vraisemblable. 

Il nous reste très-peu de lumières sur Tétat et le progrès de la 
sculpture dans TAsie^ Il est certain que, vers les mêmes siècles, 
cet art y était fort en usage. Les Israélites avaient fondu le veau 
d'or; Moïse avait placé aux deux extrémités de l'arche d'alliancd 
deux chérubins d'or (3). Homère parle d'une statue de Minerve 
fort révérée chez les Troyens (4). Il met dans le palais d'Alcinoûs 
des statues d'or, représentant des jeunes gens qui portent des 
torches pour éclairer pendant la nuit (a). Du tenips d^ Pausanias, 
on voyait encore dans la ville d'Argos un Jupiter en bois , qui pas^ 
sait pour avoir été trouvé dans le palais de Priam lorsque Troye. 
fut prise (5). Ces faits nous donnent assez à connaître que la sculp- 
ture était alors fort en usage dans l'Asie ; mais ils ne nous inslruir 
sent point du goût dans lequel on travaillait les statues. 

M[oïse ne nous apprend rien touchant la forme de deux chéru- 
bins qui couvraient l'arche, sinon qu'ils avaient les atles éten-. 



f: 



1) Suprà, tom, i",l. 11. 

2) Cohort. ad Gent. p. 43. 
(3j Exod.c.37,y. 7. etc. 
(4) lliad. 1. VI, V. 3o2, etc. 
[H] Od^ss. 1 VII, V. 100. 



J*ai expliqué par quels motifs je. 
plaçais Tile des Phcaciens dans l'Asie , 
suprà , note (a) de la page 77. 

(5) L. u,c. 24. 
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dues Tune contre Tautre, et le visage tourné vîs-à-vîs l'un' de 
Tautre (i). Celle description vague et incertaine a donné lieu aut 
commentateurs de représenter diversement les chérubins. Cliaciui 
s'en est formé fine idée particulière : f en épargne le détail aux lec- 
teurs. 

On n'est guères plus assuré de la forme qu*avait le veau d'or. Il 
y a cependant bien de l'apparence que cette idole devait avoir 
beaucoup de ressemblance avec celle du bœuf Apis , si révérée des 
Egyptiens, et je croirais qu'en conséquence c'était une figure hu- 
maine avec une tète de bœuf. Il subsiste encore aujourd'hui phi- 
sieurs de ces représentations égyptiennes. Si le veau d'or était 
çxécHlé dans le goût de ces modèles ^ on peut assurer que ce. 
morceau n^avait rien de rccommandable du côté de l'élégance et 
delà correction du- dessin. 

. Â l^^KlM àà la statue de Minerve^ dont il est parlé dans l'Iliade 9 
Qomère uç la caractérise ni ne la désigne en aucune façon. Il ne 
dit pas même de quelle matière elle était. On peut conjecturer 
seulement que la déesse était représentée assise. Dans une occa- 
sion très-'remarquaUe , Homère représente les dames troyenues 
allant en cérémonie poser un voile sur les genoux de cette 
statue (2). 

Quant au Jupiter trouvé dans le palais de Priam , Pausanias , 
qui l'avait vu , n'en donne aucune description. Il observe seule- 
inent que celte statue avait trois yeux dont un était au milieu du 
front (3). 

Quoique les auteurs dont je viens de parler ne se soient point 
expliqués sur ces morceaux de la haute antiquité,. je crois pou- 
voir dire que tous ces ouvrages étaient d'un goût bien médiocre, 
el entièrement dénués d'élégance et d'agrément. Je n'en suis pas 
même réduit aux simples conjectures, pour appuyer ce senti- 
■ ment. 

U est plus que vraisemblable , en effet , que cette statue de Mi- 
nerve dont parle Homère n'était autre que le PaUadium. Nous 
apprenons d'Apollodore que ce simulacre était exécuté dans le 
Soùt des statues égyptiennes ^ ayant les pieds et les jambes collées 
^'«ne contre l'autre (a). Le palladium devait être par conséquent 



11 
Exod. hco cit. 
^) Iliad. 1. VI , V 3o3. — Voyez 
ausàSTRàBO , 1. xiii , p. 897. 

"}) L. II ,0.2^. 



{a) L. m. 

C'est dans ce sens qa^on doit en- 
tenJre Texpression i^y^^iCâHOÇ , 
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pne espèce de masse ipfoirme et grossie, f^nf afUtu^ el t^ 



mouvement. 



ARTICLE HUITIEME. 

De l'Orfèvrerie. 

Xj*OPViEvai , et le luxe qui en est la suite 9 ont donné naissance à 
rorfévreric. Le faste et la molesse ont contribué à perfeetiesner 
cet art ^ dont Porig^ine ^ comme on Ta vu dans le premier volomi» 
remonte à des temps très-reculés. L^énumération de tou» lesfeiti 
qui prouvent combien les ouvrages d*oriévrerie étaient oomifltnii) 1 
dans les siècles dopt il s*agit présentement , engageraittik|pia des 1 
détails ipiînis : c'est ^ de tous les arts qui ont rapport au detski) 
celui f^ semble avoir été le plus cultivé. Choisissons quelques 
traiU propres à faire connaître les progrès de Torfévrerie 9 ^ 
cherchons des objets qui puissent servir à' donner ridée du polol 
de j^erfection où cet art était parvenu aloYs dans TBgypte'et daM 
TAsie. 

L'Ecriture nous apprend que les Israélites , au nioment qu'Os 
sortirent de l'Egypte , empruntèrent une grande quantité de vases 
d'or et d'argent des Egyptiens (1). Ce fait montre que ForëvrcrMî 
devait être fort cultivée chez ces peuples. Au témoignage de MoS» 
on peut joindre celui d'Honxère. Ce pôëte fait mentiop,, dans 
l'Odyssée , de plusieurs présents que Ménélas avait reçus en 
Egypte. Ils. consistent dans différents ouvrages d'orféyrerîe dopt 
le goût et le travail supposent assez d'adresse et d'intelligence r 
le roi de Thèbes donne à Ménélas deux grandes cuves d'ai^ent 
et deux beaux trépieds d'oi^. Alcandiré, femme de ce monarmie, 
fait préseat à Hélène d'une quenouille d'or et d,'une inagninqoe 
corbeiVe d'argent dont le$ bords étaient d'un or tirés-fin et fort 
travaillé (2). Cette union , cç mélange de l'or avec l'argent ^ ç« ' 
l^arais^ent dijg;nes de remarque. L'a^t de couder ces métamç dépend 



l1^«r* \ '^u Apollodore , comme Sca- i (1) Exod. c. 1 5 , 



Exod. c. 15,-]^. 55. 

y. ia5, «te» 
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d'us assez grand nombre de connaissances. C'est une preuve que 
los Egyptiens étaient versas depuis quelque temp» dans l'usage 
de travailler les métaux. On aperçoit aussi , d:ins le dessin de cette 
corbeille , une sorte de goût et un genre de recherches parti- 

On doit rapporter aussi à l'Egypte cette grande quantité de 
bijoux dont les Hébreux étaient pourvus dans le désert. 11 est dit 
' qu'ils ofl'rirent, pour la fabrique des ouvrages destinés uu service 
■ divin, leurs bracelets, leurs pendant s d'oreilles, leurs bagues, 
, leurs agrafTca, sans compter les vases d'or et d'ai^enl (i). Moïse 
fit fondre tous ces bijoux et les convertit en diirérenfs ouvrages 
propres au culte du Toul-Fuissant. La plupart de ces ouvrages 
I étaient d'or, et, dans leur nombre , il y avait des pièces d'une 
' pande exécution et d'un travail fort recherché. Il régnait une 
I BQurony d'or tout autour de l'arche d'alliance (a). La table des 
jlMins^e proposition était ornée d'une bordure d'or à jour et 
[«ciflpti-e (3). Le chandelier à sept branches me parait surtout digne 
de beaucoup d'attention. La description qu'en fait rF.criture- 
iSaiule présente l'idée d'un dessin très -ingénieux et très-com- 
i[V>9é (4). Ce morceau , considérable par lui-même , était d'un or 
Irès-pur battu au marteau (5}. Je passe sous silence quantité 
d'autres ouvrages également recommandables par la manière et 
' par le travail , qui devait eu être assez délicat. ' 

I A l'égard de l'Asie, l'orfèvrerie y était alors au^i cultivée que 
dans l'Egypte. L'histoire profane nousfournit assez de témoignages 
qui prouvent que plusieurs peuples de l'Asie avaient fait dcgranda 
' progrès dans la gravure, dans la ciselure, et généralement dans 
I tout ce qui concerne le travail des métaux. La plupart des ou- 
iqragts vantés par Homère venaient de l'Asie (6). On y remarque 
I des armures , des coupes , des vases d'un dessin fort élégant et 
âHim {^ùt très- agréable. Hérodote parle aussi avec grand éloge de 
U Tlchessâ et de la magnificence du Irtjne sur lequel Midas ren- 
dait la justice. Ce prince en avait fait présent autemple de Delphes, 
n est vrai qu'Hérodote ne nous a point laissé de dcsuription par- 
fcutièrc de ce trdnc; mais, comme il assure que cet ouvrage 
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méritait d^être vu (i), on peut coDje<ftarer que le travail en était 
très-recherché. J^observe enfin qu*Homëre donne ^ en général, 
aux nations de TAsie , des armes beaucoup plus ornées et beau- 
coup plus riches qu^aux Grecs. Celles de Glaucus et de plusieurs 
auli^es chefs de Tarmée troyenue étaient d*or (s). L'attention d'Ho- 
mère à relever ces circonstances prouve non - seulement Topu- 
Icnce et le luxe des Asiatiques ^ mais encore la grande connais- 
sance que ces peuples avaient alors de Torfévrerie et des arts qui 
y ont rapport, 

Quoique mon intention soit d'éviter les détails, {e ne puis ce- 
pendant itit dispenser de faire quelques réflexions sur le bouclier 
d'Achille , ouvrage dont l'idée me parait admirable 9 et qui ferait 
certainement un grand eflet s'il était exécuté. Plusieurs raison 
m'engagent à en parler sous cet article. Homère n'a pu prendr» 
ridée d'un pareil travail que d'après quelques modèles quilÉÉudent 
en a|)procher. Il n'a donc fait que suivre et embellir un art {nventè 
dès avant laguerre deTroye. Ce poète, comme je croîsrravoirdéjà ' 
remar(|ué , est exact à ne donner aux peuples dont il parle qoe 
les connaissances des siècles où il les place. Plus fidèle historien 
que Virgile, il n'anticipe point sur les temps. Je pense qu'Homëie 
n'avait pu voir que dans TAsie les modèles qui hii ont suggéré 
l'idée du bouclier d'Achille. Les Grecs alors étaient trop grossiers 
pour (|u*on puisse leur faire honneur d'un semblable travail 
A l'égard de l'Egypte, je doute qu'Homère y ait jamais été. Ces 
motifs, je crois, sont suflisants pour rapporter aux temps et aux 
peuples dont je parle actuellement le chef-d'œuvre qui vaoons 
occuper. 

Je ne vois aucun fait , dans l'histoire ancienne, qui puisse servir 
autant que le bouclier d'Achille à faire connaître l'état et le progrès ' 
des arts dans les siècles présents. Sans parler de la richesse et dé 
la variété de dessin qui régnent dans cet ouvrage, on doit remar- 
quer d'abord l'alliage des différents métaux qu'Homère fait entrer 
dans la composition de son bouclier. Le cuivre, l'étain, l'or et 
l'argent y sont employés (5). Observons ensuite que, dès lors, 
on connaissait l'art de rendre , par l'impression du feu sur les 
métaux et par leur mélange, la coideur des différents objets. 



.(1) I^. 1, n. 14. 
{'2) Iliud. J. VI, y. a36, 1. ii.B. 
879. 1. X , V. 439. 






(3) Iliad. 1. xviii , V. 474 ^* 17^' 
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Duton$-y là gravure et la ciselure , et Ton conviendra que le 
uclier d'Aehilie forme un ouvrage très-compliqué. 
S'il est aisé de faire sentir la beauté et le mérite de ce morceau 
iportant,.il n'en est pas de même-du mécanisme de Touvrage. 
n'est pas facile de ii'en former une idée claire et précise : on ne 
nçoit pas trop la manière dont Homère a voulu faire entendre 
l'il pouvait être exécuté. Voyons cependant si , dans les pro- 
ictions modernes 9 nous n'en trouverons point dont la compo^ 
tien puisse nous aider à comprendre ce genre de travail. 

Rappelons-nous ces ouvrages de bijouterie qu'on faisait il y a 
lelques années, où , avec le seul secours de l'or et de l'argent 
fféremment mélangés, sur un champ plein et uni, on repré- 
Qtait divers sujets. L'artifice de ces sortes de bijoux consistait 
QS un nomibre infini de petites pièces rapportées et soudées dans 
plein de l'ouvrage. Tous ces différents morceaux étaient gravés 
ciselât La couleur et le reflet des métaux, joints au dessin 5 
tachaient les sujets du plein de l'ouvrage et les faisaient sortir* 
I peut conjecturer que c'est dans ce goût, à peu près, qu'Ho- 
me a imaginé de faire exécuter par Vulcain le bouclier d'Achille. 
champ en était d'airain , entrecoupé et varié par plusieurs mor- 
iiix de différents métaux gravés et ciselés. Donnons quelques 
miples. 

Vulcain veut-il représen 1er des bœufs ? Il choisit l'or et Fétain ( 1 ), 
st-à-dire, un morceau de métal jaune et un morceau de métal 
LUC pour diversifier son troupeau. A-t-il intention de représen- 

une vigne chaînée. de grappes d'un raisin noir en maturité ? 
)r compose le cep de celte vigne. Elle est soutenue par des écha- 
s d'argent (2). Des morceaux d'acier poli et bruni forment pro- 
iblement les grains de^^'raisin noir. Un fossé de semblable métal 
^vironne ce vigpoble. Une palissade d'étain lui sert de clôture (3). 

n'entrerai pas dans de plus grands détails : cette légère esquissa 
kffîtpour expliquer la manière dont je conçois le mécanisme de 
ît ouvrage. Au surplus, quelque idée qu'on se forme du bouclier 
'Achille, on peut assurer que la pensée en est grande et magnî- 
qœ. Une pareille composition ne permet pas de douter qu'au 
îBips de la guerre de Troye , l'orfèvrerie ne fût parvenue à vm 

(0 Iliad.l. xTHi, V. 574. I (3) Ibid. 

xa) Ihid. V. 56i , etc. I 
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grand degré de perfection chez lues peuples de TAsIe ; ear 6*eil 
toujours dans ces contrées qu*Hiniière pbpe le siégo des «rlBi& 
des Cameiu artistes. 



•*m^Êi^amém^lâm*mi^4t 



ARTICLE TROISIÈME. 

De la Peinture. 

Ju^ORTGiRV de la peinture est une des questions les plus diffidibl 
qui se présentent dans Thistoire des arts. Il règne une très-^aplf 
obscurité sur le temps auquel elle a été inventée et mise en prir' 
tique. Il n'est guères plus aisé de décider à quels peuples on 9 
doit faire honneur. Les sentiments sont assez partagés "i^ le pl|^ 
et le temps où cet art a pris naissance. Les uns en font tioiin^ 
aux Egyptiens (i) , d'autres aux Grecs (s). Ce n'est pas ici le nuj^i 
ment d'examiner ce point de critique. A Tégard du temps oùJtti 
peinture a pris naissance ^ quelques auteurs prétendent querâîii 
vention de cet art a précédé la guerre de Troye (5) ; 4**?ï*'(?i 
pensent qu'elle est postérieure à cette époque (4) : c'est ce qn*»! 
s'agit de discuter. Mais^ avant de nous livrer à ces recherche! yij 
est k propos, je crois y d'établir le sens dans lequel j*ehtenAite 
mot de peinture , et de fixer l'objet de la question. 

Je définis la peinture : l'art de représenter sur une surfaceplal^ 
par le moyen des couleurs, les objets tels qu'ils nous par^isseoil 
figurés et colorés par la nature (a). D'après cette (léfinittoo, j|e dhir' 
et j'espère prouver que la peinture n'était pas connue dans Itff 
siècles qui nous oceupent présentement. 

< Les Egyptiens se vantaient d'avoir connu la peinture sit isSSd 
an4 avant les Grecs (5). L'Ecriture Sainte et l'histoire '^rtâxBÊf 
s'accordent également à rejeter une pareille ohimère. Pfine kS^ 



(i) Plitï. 1. vïi , 8cct. 5*7 , p. 4^7 > 
1. xi(xv , »ect. 5 , p. 6&2. — Isioos. 
Orig.l. XIX, c. i6u 

(2) Aristotcl. Theophrast apud 
Plin.1. VII, p. 417- 

!3) Ihid. loco cit. 
4) Theophrast. ibid, — Plis. lîv. 
xxxY, 8ect.6,p.68a. 



(a) Je comprends dana.cette ^Ï^§J* 
tion le oamareu, attendu les àM^ 
rentes nuancés et les diflëffent# Wsff 
de couleurs qu'on y observe, Onf* 
refiet des ombres , des dairs-obiciff* # 
etc 

(5) Fliit. 1. iwv, sect, S^l-»»* 



ARTS VT MlfTIERS lS5 
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mime p> iaît «mcun compte de cetU vaine prëtenlîon , et ii^a pas 

cru devoyr s'y arréler (i). IdaiSy en écartant ce nombre excessif 

d*4Dnée$, Uf^ut esaminei si les Egyptiens n'ont pas connu la 

peinture dèi une très-haute antiquité. Plusieurs critiques et 

quelques voyageurs modernes sou! dans cette opinion. Discutons 

Us témoignages sur lesquels ils fondent leur sentiment. 

Djodoroy eq décrivant le mausolée d'Osynaandès, dit que le 

plafqpd df ce miojiiviipept était semé d'étoiles sur un fond bleu (a). 

On pourv2^t d'abord jete? quelques doutes sur la vérité de ce fait. 

Diodore est le seul qyi en parlCj et encore n^t*ce que sur le 

récit d'flécatée, auteur très-décrié chez les anciens. Ce témoi* 

plage paraît donc au vioins suspect. Admettons-le cependant. 

Qa*en résulteira-t-il ? I^qus ignorons dans quel temps ce mausolée 

peut ^vqlr été coiistruit. Diodore ne marque point le siècle auquel 

4 vécu \p qionarque doot W renfermait ks cendres. Le tombeau 

pQsjoi^iadès peut être fort ancien ^ et cependant n'avoir été bÂti 

lue dans d^ siècles postérieurs h ceux que nous examinons pré- 

|l|fit€ipe|it (a). JD'ciiUeurs 9 ie demanderai quelle induction on 

pont \\fer d'un simple enduit d'une seule couleur, sur laquelle 

fSI ava^ vr^S^mblablement appliqué des feuilles d'or ou d'argent 

|ibar imiter les étoiles. 

P^B^ lies fMÎnes de ces vastes palais répandus dans la haute 

fgyptfit oD^voit, selon le rapport de quelques voyageurs , des 

. peJ4i^ei( ;M»tiqves, d'un coloris très-vif et très-éclataot (3). Je 

Sf ijç«9^ poJAt contester la vérité de ces relations ; mais , en accor* 

fev4 qiM les. faits sont dans l'exacte vérité, ils ne prouvent rien 

K9i9hw le s^inlim^t que j'ai embrassé. Ces peintures sont vrai' 

! wnMaWeiffewt l'cuvrage de quelques artistes grecs appelés en 

: Bgupte pi|r ks Plolémée et leurs successeurs. Cette conjecture 

; IM parett d'avtant mieux fondée, qu\in voyageur moderne, dé* 

> criiaiit vn temple où il avait vu des peintures , dit que les colonnes 

[ flimutÂSAQ^al le plafond sont d'ordre corinthien (4). Il observe 

r 4lalf^rs» ^n parlant d'un palais qui fait partie des ruines qu'on 

i mit M«A de l'ancieiuse Thèbes, que les chapiteaux des colonnes 

i ' 

i. 11. — Paul LvcAS, t m, p.^>.399 



{«jCestfci 



se. 

I seutiment de Marshâu , 
p.Ao3. 

(j) Vôyag. du Sayd par deux PP. 
Capucins , p. 3 et ^ j dans le Recueil 
des relations publiées par Thevehot , 



et 69. — Rcc. d'obscrvat. curieuses, 
t. m, p. 7i) , 81, i33, 134, i64> 
166. — Voyage de Graigu , p. 35, 38, 

46, 47> ^*- 
(4) GnÀxoui, p. 38 et 3^. 
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sont d^ordre composite, très-bien travaillés (i). On n'ignore pii 
que rarchitecture des premiers Egyptiens ne ressemblait à aocai 
des cinq ordres que nous tenons des Grecs et des Komains. Un 
autre voyageur rapporte une inscription grecque tirée d'an an- 
cien palais où il avait vu également des peintures"(a). 

Je crois être en droit de conclure, d'après ces faits 9 que Ici 
monuments en question ne sont point l'ouvrage des ancienr ha- 
bitants dcTËgypte, ou que, supposé qu'ils en soient, ife auront 
été restitués par les Grecs ou par les Romains. Ainsi les peinbues 
qu'on y remarque ne décident rien pour l'ancienfneté de cet art 
en Egypte. 

. On insiste cependant , et on prétend prouver par ces mèoKi 
peintures l'antiquité des édifices qui les renferment. Les PenO) 
remarque-t- on, furent pendant quelque temps maîtres dcl^ 
gyple. Ces peuples étaient ennemis déclarés des temples et «- 
toutes sortes de représentations; on ne peut par conséquent Iflt 
attribuer les peintures qu'on voit encore aujourd'hui danskl 
temples et dans les palais de l'Egypte. Ces ouvrages doivent ^M 
avoir été exécutés avant les siècles où les Perses conquirent 11-- 
gypte (3). J*ose dire que je ne vois point de conséquence dans ce 
raivonnement. 

Cambyse détruisit, autant qu'il lui fut possible, les monumenti 
de l'Egypte : on pourrait conclure de ce fait, avoué de toute Paa-J 
tiquité., que tout ce qui portait l'empreinte dn goût et de la int^ 
gnificence fut aboli par ce barbare vainqueur. Ainsi on devrai 
regarder comme postérieurs' à l'invasion de ce prince les palail>. 
et les temples dont on nous parle. Mais en supposant, ce fol^; 
me paraît fort vraisemblable, que plusieurs de ces édifices osl 
échappé à la fureur de ce prince , ressouvenons-nous que la con- 
quête de l'Egypte, par Canibyse, n'est que de l'an 525 avant, 
Jésus-Christ. Il peut donc subsister des peintures égyptiennes an- 
térieures à ce monarque , sans que la date en remonte aux sièclei 
dont il s'agit maintenant. Il me parait cependant beaucoup ploi 
naturel de les attribuer aux Grecs. Loin d'imiiter la conduite dd 
Perses, ces conquérants s'attachèrent à réparer les anciens mo- 
numents de l'Egypte. Ils les enrichirent de nouveaux ornemente, 



9 



1/1 i?*^* P- ^®* (1) Becueil d'obseryat. camuse^ i 

(4) Paul Luc^,t. III, p, 38, 39, 41 * '-• •^' -* -'='' 



t. m, l'^\ et 166. 
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a nombre desquels je crois pouvoir mettre les peintures dont on 
ous parle. . i 

■Passons aux autres témoignages qu*on produit pour établir que 
et art était connu dans les siècles- qui jfout l'objet de ce second 
olume de notre ouvrage. Tout se réduit à des conjectures, à des 
nductions tirées de quelques passages d'Homère. On ne cite 
ucun fait positif : on allègue les voiles, brodés par Hélène et par 
ndromaque, dont j^ai parlé ci-dessus; on s'autorise de la des-^ 
ription du bouclier d'Achile, et de quelques autres endroits de 
fliade et de l'Odyssée. On conclut de ces faits combinés et réunis 5 
le la peinture devait être en usage dès le temps de la guerre de 
"oye : ces conjectures sont-elles fondées , et les rapports sont-ils 
en réels ? C'est ce dont on va juger. 

IjCs partisans de Topinion que je coYnbats commencent par 
pposer qu'on n'a imaginé de teindre la laine et de brpder les 
)fies , que dans la vue d'imiter la peinture ; ce procédé paraît , 
t-on j fort vraisemblable : il est plus naturel et plus aisé de re-* 
ésenter les objets par le secours des couleurs et du pinceau , 
le par le moyen de fils teibts diversement. La broderie nuancée 
^ dû être imaginée que long-temps après la peinture 9 dont eUe 

semble être qu'une pénible imitation : cependant on voit cette 
>èce de broderie fort en usage dès le temps de la guerre de 
oye. L'invention de la peinture est donc antérieure à cette 
oque. Il est probable d'ailleurs que pour travailler aux ouvrages 
■broderie 9 on 'se servait alors, comme aujourd'hui, de patrons 
(criés : c'en est assez pour montrer qu^on savait peindre, et que 
t arl devait même être assez commun et assez répandu dès les 
clés héroïques. 
On tire des inductions à peu près semblables de la description 

bouclier d'Achille : on insiste sur la grande variété de sujets 
de dessins qui règne dans ce morceau ; sur Part de grouper les 
ures en bas reliefs; sur la multiplicité de couleurs dont 
>inère.9 suppose-t-on , a voulu faire entendre que chaque objet 
lit animé. Les différentes impressions que l'action du feu laisse 
r les métaux est, dit-on , le seul moyen que le poêle ait pu 
lagîner pour rendre et varier les tons de couleur ; mais cette 
ée n*a pu lui venir que d'après la vue de quelque tableau. Car, 
oute-t-on , il n'est pas naturel de (A*oire qu'on ait d'abord songé 

représenter la couleur des objets par la teinte que l'action du 
'^ peut imprimer aux métaux : tout nous dit au contraire qu'ôu 



^ 
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?c— — TT TtrwtnT e* :-jQ&eurs naturelles. L'ouvrage 
. . joL. -frs iRifi^^xe «{ue comme une imitalioa 
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• • «iLiT m^qnueîntîTst* qu'on emploie pour soutenir 

~ r* I Luc :o3%euîr qu'ils sont des plui 

"*t» .' ^n«*iiiir* • «n ne perdant point de vue li 

oiifir^ Lt- .L i«;^^ture : c'est un point essentiel 

•-;.-: j::r i-a^? «rs- reprises de broderie dont parie 

• •;. .i.ri-"^iii.:* s.r.':* de couleurs, diflerenta 

r f •T'i-^î 3â:> - -c i":*e dire qu'en cxamioant k 

- :* ri'ii zit «--rrt, on verra qu'ils signifieit 

-' ►* li^ii-^'^ . £ "^rrtMi les fleurs, répandues sur 

% -....-• .*■ V tz'i ;•: ;;■:• \udromaque (a). Je ne croii 

1» ..- ■ — ;î*s?«*: 1 r-.v.Ter que les expressions em- 

* • ^-«^.v ^ ii.'s^i'i-î des objets colorés divene- 

- .-^- *, . • :■! i:c:. * 1 '/-exactitude du texte, étaient 

^ .„ .; ■ ..t'*.- .-.f'i:*^-:* sans doute du fond sur Ifr 

•*'■•:■ ...? - .:: qui indique des mélange! 

.., ^ - . -* Il . k- ■■ :r-...:icr sur le fond de la bio- 

,. . ^ ■..'^ i . '*:••- -îiû à les représenter étaieit^ 

I' i : ■' ..\.AX ni nuances, ni dégraJ* 

. .. • .?• .v.::litrs cette idée, que, da» 

... •• I*. • I. :.; «':> sortes d'ouvrages, ilncïA 

.".■•: -i" ; en]p\o\ «'a pour le voile ^^H 
■ ■ i,. . ...:.- s. -^ : •■;.7_ 1 :i:e . pourraient souffrir pUw' 

..:: • .:.û\ Je tloiitc cependant qo'fl 
? ii»»o liriT un grand avaDUI*- 



^ » * 



■i..i. 



."".s: Il *c;il. t..i>iiuc cotte <^P'''"*i5J 
*H- <.»- :r:uve d.i:îs Homère : il ert p*j 
'X- :. -HiJuent i-ien diliic.le d'en ûxffn 

• _MiK 



._^ .% : . - ^•"*"^ Aj:.=:îS lu-auninins «.{u'unen Djw] 

i^.:. H ruvTe n'a poitït voulu uc*' 
,^^ . •• «rc if» iVtir* de codeurs diflettil". 

» rrju:: itot diîTi rente* Cipêcci de» 
•.:»^.> ^'s;:\*.:ve. il esl vrai , le mçj 
r.-. 1. ■ rr . €rj].loyé k désigner df» 
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•c»! -^i î' .r. rc. On ne prouver» ]»- 
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{amais mention qac de laines d'une seule couleur (i). Il y a plus : 
dans rOdjss^e on apporte à Hélène'une corbeille remplie depelo* 
tons d'une laine filée e&trêmement fine (a). S'il eût élé d'usage 
d'employer alors dîfTérentes nuances dans lés broderies , Homère 
traisemblablement aurait donné à entendre par quelque épithëte 
iftie ces peloton» étaient de plusieurs couleurs , M c'est ce qu'il n'a 
|iàint fait. 

Inutilement donc imagîne-t-on des patrons peints de différentes 
èèuleurs, puisqu^ll paraît constant que les broderies dont parle 
■omère n*.étaient que d'une même teinté. Cette idée même Ae 
^rtms servant de modèles me paraît liné supposition t>ieti gr^- 
•Mît. Nous ignorons la manière dont on travaillait au temps do 
la guerre de Troye ; et, s'il fallait dire ce que j'en pense, je croi- 
ittis qu'on se contentait alors de poncer les canevas ; mais , en cas 
^'oA Jugeât les patrons absolument nécessaires , on doit dire que 
«étaient de simples dessins d'une seule et même couleur ^ tels 
. ^oè ceux qu'on exécute aujourd'hui au crayon et à Tencre. 

Lés inductions qu'on prétend tirer du bouclier d'Achille ne 
aie paraissent pas mieux fondées : qu^on lise attentivement le 
lÉÉte d'Homère , on verra qu'il n'a jamais eu en vue qu'un ou- 
Ih^age d'orféVrerie 5 et que ce qu'il dit de la diversité des couleurs 
l^eut parfaitement s'expliquer , soit par faction du feu sur les mé- 
twt j soit par leur mélange et leur opposition. On ne peut pai 
Même soupçonner qu'il ait voulu désigner des nuances 9 des dé- 
gradations 5 une union de couleurs , rien , en un mot , de ce qui 
constitue l'essence de la peinture. 
^ Il n'y a rien , par exemple , dans la manière dont Homère dé* 
rpeint une vigne gravée siir ce bouclier, qui ne puisse être rendu 
1^ le mélange des métaux et par la couleur que l'action du feu 
est èapable de leur imprimer : les ceps sont d'or , les grains de 
iràdsin noir sont d'acier bruni, et les échalas d'argent (5). Mais 
' ^on prenne garde que le poète ne parle point des feuilles de cette 
^. i%iie. S'il fût entré dans ce détail , il aurait fallu nécessairement 
i- Atè qu'elles étaient vertes; et c^est ce qu'Homère n'a point flit; il 
'" laisse entendre que les ceps garnis de leurs feuilles étaient d'or. 
Cette observation doit s'appliquer à toute la description du bou- 
élier d'Achille : aucun endroit ne nous annonce que ce poète ait 

(1) OdjM. 1. IV, V. i35, 1. yif v.l h) /5w/.l.iv, w. i3i; 
53 et3o6 , l. xiix , v. 108. I (3) Iliid. 1. lyui, y. 56i , etc. 
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eu intention de désigner des couleurs rouges , bleues , vertes^ etc. 
L'action du feu et le mélange des métaux ne.sufiisent pas pour 
rendre ces teintes : il faut employer pour ces sortes d^effets.d^ 
couleurs métalliques, c'est-à-dire, peindre en émail; secret qui 
très-certainement devait être alors inconnu. On voit même qiifr 
tous les personnages qu'Homère a eu occasion de placer dans cetta 
composition, sont d'or (i), jusqu'aux bergers qui conduisent un 
troupeau (a). 

Enfin , en accordant même que les voiles dont parle Homis^ 
pouvaient être en broderie nuée de différentes couleurs » et quft 
les objets dépeints sur le bouclier d'Achille indiquent un mélange 
de teintes et de couleurs diversifiées, l'ancienneté de la peintuni 
ne m'en paraîtrait pas plus solidement établie. Dire que Tait d^ 
broder n'a été inventé que pour imiter l'art de peindre, c^estone^. 
idée sans fondement. D'où sait-on qu'en teignant la laine et ei^ 
faisant usage des différentes couleurs pour broder les étottm^ 
rintentîon des premiers hommes ait été de copier la peinture H, 
fiC but qu'on s'est proposé dans tous les temps a été d'imiterli 
iiature : la peinture elle-même n'a été imaginée que pour cet e£EeL{ 
Mais, ajoute-t-on, il est bien plus facile de représenter lesobjet^ 
par le secours des couleurs et du pinceau , que par tout autr^* 
moyen. J'en demeure d'accord : cette raison cependant n'est pai;- 
plus convaincante ; j'en appelle à l'expérience. Elle nous apprôodl 
que dans les arts on a très- souvent commencé par les procédé^ 
les plus difficiles, avant que d'en venir aux plus siipples et affl^ 
plus aisés. 

La preuve qu'Homère n'a jamais eu en vue la peinture pro- 
prement dite, et que même il ne l'a pas connue, c'est que les 
termes consacrés dans la langue grecque à désigner cet art (a), 
ne se rencontrent point dans ses écrits. Pline a remarqué même - 
que ce poète parle très-rarement des couleurs (5). Si la peintme 
eût été en usage dans le temps qu'Homère a vécu , peut-on croire 
qu'il eût négligé de parler d'une invention si admirable, lui qiii 
s'est particulièrement attaché à décrire les arts? Ajoutons qu'on 



(i) Jbid,y,5in. 

W Ibid, V. 577. 

(«) TpdK^eTv ZœypA^oç , qui se 
trouvent souvent dans les auteurs qui 
ont écrit depuis Homère. ZcùypA f)Ç 
n'est ni dan» Tlliade ni dans l'Odyssée. 



Si l'on y voit le mot VptL^uv , ce n'est 
point dans Tacception de peinture. 11 
ne signifie jamais chez Homère qiit 
représenter, décrire un objet. 
(3) L. 2LXXI II , sect. 38 , p. 624. . 
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le voit point de tableaux {a) dans les palais qae ce poète s^est plu 
i décrire 9 c[uoiqa'il y mette des statues et d^autres ornements de 
iiselure et de gravure. 

On savait^ à la vérité , qu'on me permette le terme 9 barbouiller 
le quelque couleur le bois et d'autres matières. Les Grecs au 
emps de la guerre de Troye étaient dans l'usage de peindre en 
"ouge leurs vaisseaux ^i), et encore cette couleur était-elle alors 
brt imparfaite (a). Le pied de la table dont Nestor se servait était 
aussi enduit de quelque couleur (é). Mais donnera-tH>n le nona 
le peinture à de pareils ouvrages? C'est le mélange, l'union et 
f opposition des couleurs 9 ou même les différents tons d'une 
même couleur; ce sont les reflets, les ombres et les jours, qui 
constituent Tart de peindre. Le reste n'est qu'un enduit. 

n suffit de jeter les yeux sur l'histoire , pour se convaincre que 
la peinture a été inconnue aux. siècles doût il est présentement 
question. Une foule de monuments attestent le fréquent usage 
pie l'on faisait de la gravure , de la ciselure et de la sculpture. 
&ien de semblable , ni même d'approch^ant , à l'égard de la pein* 
ture. il règ^e sur ce sujet- le silence le plUç profond et le plus gé- 
(léral. L'Ecriture qui parle de tant de sorte^i^ d'arts , qui défend si 
ii expressément toute représentation tendante à Tidolàtrie , ne dit 
rien de la peinture.. Le témoignage enfin d'un auteur qui possé- 
lait bien la connaissance de l'antiquité décide en fa.veiu: du sen- 
timent que j'ai embrassé. Pline assure que l'art de peindre n'é- 
'9ài pas encore inventé au temps de la guerre de Troye (3) ; et il 
Egarait ne s'être déterminé qu'après avoir examiné fort attentive- 
tuent cette question. 

Manque d'attention et faute d'avoir assez réfléchi sur l'essence 
le la peinture , on est tombé dans bien des méprises par rapport 
k l'origine et à l'époque de cet art. La plupart des auteurs qui 



(i) I]iad.2*Hy B. V. i44* 



(a) Virgile n'a pas été éï çircons- 
peet. Il met des tableaux dans le 
^«ople de Carthage. Eoée s'y recon- 
■^ parmi les lu^os qui y ^tai^At 
pônti. 

• • . . Animum picturd pascit inani. 
i£neid. Vi, v. 4^4» ^* 
^Hais ce n'est pas la' seule occasion 
^^> comme \e l'ai déjà remarqué, 
Virgile n'ait pas craint de bletf^ le 
^Uune; j'en citerai encore ptr la 
"^ite (Âusieura eiemplM. 

a. II 



^ , ^^y* Theophrast. de Lapid. p. 
400. — Puzr. 1. xzziii , sect. si , p. 
6a4. 

(b) Iliad, Lvi, V.628. 

Je dis de quelque couleur, attendu 

2u'on n'est point d'accord sur l'espèce 
e couleur qu'Homère a voulu dési- 
gner par le terme HvàLVoç , dont il se 
sert en plusieurs occasions.' 
(3) L. xiLxVy lect. 6, p.6&i. 
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ont traité cette matière ont touîouns oonfondu le'deàia avecli 
fisioture; et 9 de ce que Too a fludeuiner dès Ica temps lei plu 
reculés, ils ont conclu que Ton a connu aussi. Tart de peiaditi 
malgré la différence essentielle qu'il y a enlte Vuun ei Tantn 
pratique. Voilà» je crois, la source de toutes lee etreurs qpVaa 
débitées sur Tépoque de la peinture. On n*a Jamaia voulu dislis« 
guer l'art de dessiner d*a?ee celui de peindre^ Je eompte m 
avoir asses dit pour montrer que nonrseuleoiepl la pcintufca^ 
point été connue dans les siècles qui finit rohjel ôm celte aecoais 
époque de. mua ouvrage^ mais mfinie quVUq est peetéffieaie k 
Homère* 

| «^^.a<iyif I ^".1 ■ ■ Il II > < ' I* I ■ ■^.■^WWFT^^P— ^ 

SECTION SECONDE. 
De Vétat des Arts dans la Grèc0. 

vJn trouve peu de lumières dans rbistoire (fes Egyptiens etdÉI 
peuples de TAsie sur le progrès des arts. Il n'est pas feeite'd^ 
apercevoir ces différents degrés 9 cette progression successive qd^ 
dû nécessairement éprouver tout ce'qui rentre dans le genre èi 
découvertes et d^lnrentions. Ce n'est donc point dans Hkialti N 
des nations orientales qu'on doit étudier la marche de l'eqpritkm 
main. Elle ne s^ montre point assez à découvert 1 les grâdatioel 
lu 'y sont point assez sensibles, &ute de monuments et de détsik 
bistoriques. 

Les Grecs nous fourniront beaucoup phis de re»otircos. Ifiso 
sommes assez instruits de IVtat où ont été successivement tes aiH 
dans les différents siècles qui composent l'bistoire de cette na^ 
tion. Depuis le moment où ces peuples ont eonunencé à sor- 
tir de la barbarie ji jusqa'ai\ temps où finit taur^^iûstoiie, os 
peyt coioaidérer leur marche et suivre Fordce et le fil de leoB 
connaissances. On découvrira aisément dans l'histoire des artf^ 
çh^ les Grecs, Içsl dj^rçnts degrés par (asquelft cee peuples tt 
sont élevés successiven^nt des pratiques les* phis grossièiês aux 
déf^oiiyertçs les plus aul^lim^ 

Les fables à la vérité ont beaucoup altéré les premiiers moipRf- 
ments de rbistoire* grecque. H règne bien d^. ceMBadiolMii» 
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l^éfMl^tld «t sur léB auteùis dc(s previièrés îii.v«HtioH8. On aè doit 
compter Mir les fiiltsque yD8<{ii*À.iui «•rlaîa poiat Cependant^ 
ftiaigré r<»l»eoHté et Fincertitade qu'uua traditÎQo pea fidèle a 
répafhdâé mt lee tenqie qu« D<ms alloae parcourir | avee quelque 
atlenitkiflet.k»8é«oorB de Iscritiqiie, on parvient à démâler la 
Iréttté d\Ha grand nombre d'éténements ; on y aperçoit en §éné^ 
ml iiiM ««iaÎDaliaiaoflr un certain ordre ^ qui ne permettent pas 
delèrelé^iievau rang de ces traditions totalement dénuées de fon- 
âem^ttts bieloriqueDi Eu coinbkiant, en rapprochant plusieurs 
fUtB^ piwieùH c»ro«astaneesy on pefut réussir à se former une 
idée Mjses cxflOte de Tofigine et du progrès des arts dans la 
Grèce. 

- Il est peu d'arté dont les Grec» puissent se glorifier d*aToir 
été les ittTenteur». Ils les ont reçns^ pour la plupart , de TËgypte 
et dé TAmie. Mais le point de perfection auquel oe peuple a porté 
kiê détcHitertes dtint les autres nations lui ont fait part, le dé- 
dommage suffisamment du mérite de l'invention. On doit à la 
Grèce le goût ^ l'élégnnee dt toutes les beautés, en un mot 5 dont 
lis arrts sont suseeptiblea. 

DbdAs cnctriii ifùë le progprès dc^s arts a été lent chez leâ Grecs. 
ftèf Ids p tt mai ér s sièeles après le déluge ^ ou voit régner le faste et 
ll^ttl4ignifi«a«ee dans l'Askl. et dans i'£gyptje. Rien de pareil dans 
ia.Qirèeo. Ait ltei:t dotes grafnds travauati à 1» place de ces ouvrages 
égaileiweint nÉdgmTiques et reoh^rebéa^ dont nous nous somoàes 
^ttMMiimi îiriic|u'à présent 9 nou»^ n'allons voir que des obyets très- 
aimples i dés pratiques grossières 9 proportiannées au peu de oon« 
Ànlssânees^ qiie doit avoir des arts une nation qui ne fait que 
Mnmltfneér à stfrtîf de la barbarie y et à se poiicer; 



CHAPITRE PREMIER. 

î)e VAgricultute. 

Ji.ArruOiis en peu îè nioté ce que fài dé)à Jif àilfeurâ it Paiï-i 
cien état de la Grèce (1]^ On a vu que les premiers habitaAT^ 
de celte contrée étaient plongés dans les ténèlHrés i& rigi&ol-'afié# 

* (1) tt'ttfl. trtf. lit. t , c*fâ]^. r, it«5. 

II. 
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la plus grossière et la plus profonde. C'étaient , k- proprement 
parler , de vrais saavages errants dans les bois 9 sans chef et 
sans discipline, féroces au point de se manger 1^ uns les au- 
tres, ignorant Tusage des arts et des aliments oanvenaUesà 
liiomme, se nourrissants de fruits, de racines el de plantes sau- 
vages. 

Des conquérants sortis de l'Egypte, peu de siècles après le déliigTi 
avaient vraisemblablement porté dans la Grèce quelque tetntaK 
'des arts ; mais ces premiers germe» ne purent pas prospérerr 
L'extinction de la famille des Titans et la destruction de leur em- 
pire replongèrent la Grèce dansFanarohie et dans^rignoranœ^L» 
différentes colonies qui de l'Asie et de l'Egypte passèrent quelque 
temps après cet événement dans cette partie de l'Europe', la< re- 
tirèrent de la barbarie et de la grossièreté. Ces nouvelles peu- 
plades, en se mêlant avec les anciens habitants, adoucirent leurs 
mœurs. Elles engagèrent quelques familles àquitter les forêts, etè 
se réunir. Il sç forma des sociétés dans plusieurs -cantons, to 
chefs de ces nouveaux établissements firent part -à leurs sujets 
des connaissances les plus nécessaires à l'homme , et pourvurent 
aux besoins leâ plus pressants. La Grèce insensiblement se po^ 
liça. Elle s'enrichit successivement des. découvertes de l'Asie jet 
ûe l'Egypte. Tout changea de face dans cette partie de Flft- 
rope. Les peuples s'humanisèrent : les arts - s'étaUlrent soB-^ 
dément , et acquirent même un nouveau degré de perfection r 
la lumière succéda aux ténèbres de l'ignorance et de. la . ^roseiè- 
reté. 

Les auteurs anciens ne s'accordent point sur l'époque de œi || 
heureux changements. Il est fort difficile de déterminer, d^i^nii 
leurs récits, par qui et dans quel temps les arts se sont introduits 
chez les Grecs. Il lègne sur tous ces faits la plus grande obscu- 
rité et les plus fortes contradictions. Essayons d'en démêler b 
source. 

Les Grecs avaient reçu leurs arts des peuples de l'Egypte et 
de l'Asie ; mais , conformes en ce point ^ toutes les nations de 
l'antiquité, ils ont voulu en attribuer l'origine aux dieux. Cette 
idée a jeté les plus épaisses ténèbres sur l'histoire et sur l'é* 
l^que des arts dans la Grèce. On peut en assigner plusienti 
causes. ■ .j 

Les chefs de» premières colonies qui passèrent dans la Grèce 
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apportèrent dans celle parlîc de l'Europe qucU^ue Iciiilure des 
art». Ils iniradiiisirent en même temps le culte des divinitiïs ho- 
Borées dans les pays d'oii ils sortaient. Ces divîniti^s étaient, pour 
la plupart , des hommes qu'on avait déifiés en reconnaissance des 
idécotiverleN utiles dont ils avaient fait part au ^enre humain. 
Les étrangers qui introduisirent ces dieux dans la Grèce 
firent sans doute connaître aussi le motif du culte qu'on leur. 
rendait. 

Ces premiers établissements, comme je l'at déjà dit, ue sub- 
lîstèreut pas loug-tenips. La famille et l'empire des Titans s'élei- 
gDÎreot après deux ou trois générations. La Grèce retomba aus- 
rttdt dans son ancien état. L'ignorance , compagne inséparable 
3n trouble et de l'atiarchie , fil oublier las événements. Il n'en 
mla plus qu'une mémoire confuse. Les Grées ne lardèrent pas à 
confondre ceux qui leur avaient enseigné les arts avec les divï- 
iXléa sous les auspices desquelles ils leur avaient été apportés :- 
pt*mîère cause d'erreur et de confusion. 

]3e nouvelles colouies passèrent dans lu Cf{fce quelque temps 
iprès les Tilaus. Les conducteurs de ces diverses peuplades rap- 
portèrent dans cette partie de l'Europe les arts et les divinités des 
fiays d'où ils venaient. Ces pays étaient à peu près les mêmes qut 
Kus d'où étaient sorties les anciennes colonies, c'est-à-dire, l'L- 
gyple et la PLénicie. Le culte des divinités que les nouvelles cu- 
luiiies introduisirent ne différait donc point, pour Id forme ni 
[Mûries motifs, de celui qu'avaient apporté originairement les 
IMùices Titans ; nouvelles sources de méprises et d'incertitudes. 
•'%norauce et le laps de temps firent conf'ondi-e les époques, et 
«■•regarda par la suite comme nouvelles des institutions dont 
'origine était très- an ci en ne. 

LeA divinités d'Egypt.; et de Phénicie , en changeant de séjour. 
ihat^èrent insensiblement de nom. Les Gi'ecs, après les avoir 
idoplées , se les approprièrent , et voulurent faire croire que les 
lieux qu'ils adoraient étaient nés dans lu Grèce, On chercha en 
csasÉquenee des explications et des ressemblances convenables ii 
idées. Les prêlres eurent soinde les débiter. On travestit l'his-. 
aire des anciennes divinités. La vérité des failss'oublia peu ù peu. 
jes poêles, qu'on i-eijarde comme les théologiens du paganisme , 
laîs qui u'élaienl en eClet que les théologiens du peuple , firent 
di«pura)lru l'origine des dieux apportés d'Egypte et de Plié- 
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nicie* Ils inventèrent différantes cîrconst|ince« piopreK à oAiflr el 
h revêtir leurs fietions. A la place de Tancienna tradition » ikmhr 
atituèrent des diçux nés dans le sein de la Grèce. Ce^tèmefrit 
dans presque tou9 les esprits ; Forg^ueil 0t la aiipfrtlilioil I9 ^vo- 
risaient 

Les Grecs se sent mis tard à écrira l'histoii^. On #Ttil alan 
presque perdu de yue les premiers événepocnts. La mémoire tOf 
pendant ne s*en était pas tellement abolie , quUl n^en f0t mit 
quelques traces. *Lé8 écrivains sensés de la Qifécê ont r^copad 
que toutes Us 4ivinité6 qu'ils adoraient leur |LV9ien( iié iq^pori 
tées de TOrient (1). Maiscauk qui siiivaiepl \e§ idéaa pepiilaifa 
ont écril conforniémeut au système régnant dam rapprit da 
peuple f et fious ont débité les erreurs adoptées dans las dam^ 
temps, pe là^ca mélange monstniaux d'avaniiiriM }mwnfe$ atabo 
surdes dont Thistoire de« dieux da la Grèce sa trouva chaifjf 
dans la plupart des écrits de Tantiquité. De 1^$ ca« coAtradiçtloM. , 
qu'on rencontre si couvent dans les auteur» anoians sur i'pfî' 

jg[ina des arts et du çulta d^idiavu^ 4diia (a Grèc^ Oii m ifa iw 
plus d'un exemple. 

r — . ri 

ARTICLE PREMIjèR, 



JDu Labourage, 

131 l'on en croit l'opinion la plus généralement reçue , left GiMI 
furent redevables de la connaissance du labourage à une rfini 
de Sicile nommée Cérès (a). On lui associe Triptolèma, A 
de Celée , roi d'Eleusis (5). Ces deux personnages passent ao0r 
munément pour avoir enseigné ji la Grèce tout ce qui coneaAM 
ragricullura, l'usage dfs la charrue 9 le moyen de dompter ta 
bœufs et de les attacher a^i joug, Part dç semer le grain et di 
le mpudre, etc. (4). On donne aussi à Cérès la mérite d'avûîrlii 
venté les charrettes et les autres voitures propres au transpaitta 
fardeaux (S). Ca fut, dit-on « Céléa, pèra da Trîptolèma, qn), k| 



^ (0 Vqye» HEM». J. Il, n. 5q^ 
rLATo.mCratyl. p. 281. 

(a) Marm. Ô:^on. Ep. IÎ4.— Vihgil. 
(.eorg. Il , V. 14,. — Diop. >. f , p. 
4^4. — Ovio. Mctam. I. v , v. 3ii. — 



HifGW. P^b. njn.^fhTB. l.vn, a«pt| 

^9j P-4'^cMi5. — Ju8TiX.l.i||C.^. 

(3) là.lbà, 

(4) JïîWlX. 1, II , ç. Ç. 

(5) ViRGiL. Georg. 1. 1 , y. id3. 
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premier apprit aux hommes à se servir de panien et de corr 
beilles (i) pour recueillir et serrer les fruits de la terre. Les Athé« 
piens se vantaient d'avoir )oui les premiers de toutes ces connai- 
«ances, et même d'en avoir fait part aii reste de la Grèce (a). Tel 
a été le sentiment le plus ordinaire et le plus généralement reçu; 
mais il souffre bien des difficultés. , 

D'anciens mémoires rapportaient à Bacchus l'introduction du 
|abourajg;e daofi la Grèce (3). Pline et d'autres auteurs en foni 
honneur à un certain Buzigès, Athénien (4). I3n ancien historien 
de Crète nommait pour le premier inventeur de l'agriculture un 
certain Philomélus (5). Les Argiengenfin (6)etlesPhénéate5(7)t 
disputaient aux Athéniens la gloire d'avoir cèpnu les premiers le 
, labourage. ' 

On trouve d'aussi fortes contradictions sur le temps auquel ce| 
art a commencé à s'établir dans la Grèce, Si l'on suit l'opinion is^ 
plus conmiupe , qui en fait honneur à Gérés, on est bien embar- 
rassé sur l'époque de cette princesse. Les marbres de Paros (8) « 
Justin (9) et d'autres auteurs, placent l'arrivée de Gérés sous 
Je règne d'Erecbtée, sixième roi d'Athènes, 1409 ans avant J.-G^ 
Gomment concilier cette date avec d'autres faits entièrement op- 
posés , et qui paraisseqt au moins aussi bien constatés ? 

La fable et l'histoire s^accordent à faire Gérés contempo- 
raine des Titans » de Saturne et Jupiter, etc. (10) ; une ancienne 
tradition portait que celte princesse leur avait appris à faire la 
moisson (11) : elle ne tarda pas même à partager avec eux les 
honneurs de la divinité. On avait bâti des temples à Gérés dès le 
temps des fik de Phoronée (la), et Phoronée passait pour le pre^ 
mier mortel qui eût régné dans la Grèce (i3). On disait aussi que 
l'ancien Hercule » celui que l'on met au nombre des Dactyles 
Idéens, avait eu la garde du temple 4e Gérés Mycalésia(i4}t Hé- 



(i) Ibid. V, |65. i 

ra; l[)ioD.),Y,p.333. — JtrAiv.l. 11, 
c. 6. — Arist, Oral in Eleus. 1. 1, p. 

(3) DioD. !. IV , p. a3a et 349* — 
Plut. t. n , p. agg. B. 

(4) L.vii,8ect.57,p.4i^- — AuMNf. 
Ep. aa, p. 674 et ^73. — HmcHius, 

(5) Hrcjn. Poct. Astronam. ). a ^ «. 
A 9 p. 366. 

(6) Paus.I. ly c. 14 



Id. 1. VIII, ç. i5. 
EfodH. la. 

9) L. ii,c. 6, p. 87. 

10) Voy. AfOLLOD, 1. 1. — DtOD. 1. 

Y , p. 23a. 
(il) AP9Li.Qir. Argôki.l.iv,v.'g88ât 

(la) Paus'. 1. 1, c. 39 , 4o> !• w j o- 
3^. — Voy. DioD. 1. V, p. 371), 
ri3) Supra, prém. v6i. 
(i4) PAua. l.u, e. af. 
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rodote ne fait pas à la vérité le culte de cette déesse si ancien. A 
dit quUl fut apporté dans la Grèce par le& allés de Danaûs (i). Cet 
événement précède néanmoins de plus de cent années le règne 
d'Erechtée (a). 

A regard de Triptolème, quelques auteurs ont avancé qo'fl 
était fils de TOcéan (a). On entendait anciennement par cetteex- 
pressîon une personne venue par mer, et dans les siècles les plu 
reculés. Pausanias confirme une paHie de ces faits. U dit que, se- 
lon la tradition des Arcadiens, Arcas, petit-filsdeLycaon, apprit de 
Triptolème la manière de semer les grains et d*en faire du pain (5). 
Cet Arcas passait pour être fils de Jupiter (4)* 

L'arrivée de Cadmus dans la Grèce tombeà Tan 1 5 19 avant J.G« 
A travers les traits fabuleux qui déguise l'histoire de ce ce prince 9 
on entrevoit que de son temps Tart de semer le grain devait 
être connu, autrement on n'eût pas imaginé de lui faire labourer 
la terre, pour y semer les dents du dragon qu'il avait vaincu (8). 
Il y a plus : une ancienne tradition portait qu'Ino, fille de ce 
prince, voulant occasioner une stérilité dans la Béotie, avait 
engagé ceux qui devaient fournir les grains destinés aux se* 
mailles, de les passer par le feu pour en faire niourir le 
germe (6). 

On voit encore que , selon quelques auteurs , Mylès*', fils de Lé- 
lex , premier roi de la Laconie , était regardé comnle l'inventeur 
de la meule (7). Le règne de ce prince précède de plus de cent 
ans l'époque à laquelle on fixe ordinairement l'arrivée de Gérés 
dans la Grèce. Observons à ce sujet , qu'il a dû se. pasiser quelque 
temps entre l'usage de l'agriculture et l'invention de laaieule chei 
les Grecs. Semblables à toutes les nations de l'antiquité, ces 
peuples n'ont d'abord connu d'autre nianière de préparer les grains 
que celle de les faire rôtir (8). 

Toutes ces considérations me portent à penser, 1" que l'origine 
de l'agriculture doit être plus ancienne dans la Grèce qu'on ne le 

(i) L. ii,n. 171. I ^5) ApoLLOD.l. III, p. i36. — Ovw. 

/.\ ^_i! _i» î i_:i--rv •• 1 Metam.l. III, v. 102, etc. 



{a) Go fixe rarrivée de Danaûs dans 
la Grèce à Tan 1 5io atant J.-C. 
I (a) Apollodor. 1. i , p. i3. — Patt^. 

' l.i , c. 14. 

(3) L. VIII , c. 4. Voy. aussi Stribo, 
1. XIV , p. 990 , 1. XVI, 1089. 

(4) Paus. l. VIII, C.3. 



— — — , ,, ^ 

(6) Apollod. 1. 1 , p. 3i . — Htcih. 

FaD.3. — Paus. i. i., c. 44» P* ^^' 

(7) Paus. 1. III, c. ao. 

(8J Theophrast. apud Schol Hon.' 
ad' Iiiad. 1. 1 , v. 449* — Edstath. id 
hune loc. — Etymolog. nagn. vtte 
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lit ordinairement ; 3° que cet art y a «ouSert desinlcrruplions: 
)° que la prétention des Alhéniens d*avoir enseigné le labourage 
I tout leresle de laCrècei n'est ni des mieux fondées, ni des plus 
ntacles. Voici la manière dont |e tenterais de concilier une partie 
les coniradiclîons que )c viens d'euposer. 

Je crois qu'on peut rapporter les premières connaissances que la 
3rèce a eues de l'agriculture, au temps oii la famille des TiUins 
l'empara de cette partie de l'Europe (1). Ces princes sortaient 
rZgypte , pays où le labourage a été pratiqué de temps immé- 
■orial. Il est k présumer qu'ils en auront instruit leurs nouveaux 
■àjets (2). Ils établirent en même temps le ciilte des dieux honorés 
ians le pays d'oCi ils sortaient. Hérodote (5) , Diodore (4) et tous 
Ifs écrivains de l'antiquité , reconnaissent que la Cérès des Grecs 
est la même divinité que l'Isis égyptienne. 

. L'extinction de ta famille des Titans, qui finit dans la personne 
de Jupiter, replongea la Grèce dan» l'anarchie et dansla contusion. 
Iiet peuples se remirent à mener une vie errante et vagabonde : 
Ue habitants des c6tes s'adonnèrent à courir les mers et à faire le 
métier de pirates (5). Cet état subsista jnsqu'à l'arrivée des n 
ïelles colonies qui , d'Egypte et de Phénîcie, vinrent s'établir, 
qnclqiie temps après les Titans , dans pliiMeurs cantons delà GrJ"CP. 
Cet espace de temps fut pins que suffisant pour faire perdre la 
faible teinture des arts que les Grecs avaient prise sons la donii- 
, nalioû de leurs premiers conquérants. J'ai dit ailleurs qu''elle ne 
[Waissait pas avoir été de longue durée (6). La connaissance cl 
la pratique du labourage durent particulièrement s'abolir assez 
promptement. Cet art avait eu bien delà peine à s'introduire dans 
iïCrèce. ïrîptolème, à qui la tradition fait partager avec Cérès 
l> gloire d'avoir enseigné aux Grecs la cultui-e des grains, trouva 
iùta de l'opposition dans ses desseins. C'est ce (ju'il est Tacile d'a- 
(Wccvoir jusque dans les traits fabuleux dont la nouvelle mylho- 
Aigic avait chargé l'histoire de ce prince : il pensa plus d'une fois 
'oi en coûter la vie (7). Cérès fut obligée de le faire voyager dana 
Ici airs sur un char tiré par des dragons volants (8); allégorie qui 




v-J Vojcï àicttiL. iii Promelb, 
VllKto.w.46i,etc. 

J>iL.n,i..5ii. 
iil-.,,p.i8, 34. .07, l.v. p 



.ÇtZïïï 



(6) Prcm. vol. p. 59. 

M Voï.Oïio.Mëtein.l.v,v.65i. 
etc. a-icn. Fat. i-i;,— EnsM, Cliro.i. 
I. II, p. 81. 

(8) Aroixoa. l.i, p- i3, — 0»id. 
loco cit. — Hvcin. Poct. Aatr. I, ii . 
Fab. (4, — AmT, Orat. iaElcu3,t. I. 

p. ■>:]- 
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doil h'enteodre des mesures prUes par cette prkiGMse pouf ceiUf 
Iraire Triptolème aux dangers que lui suscitait le Muvel art ^% 
voulait introduire. 

* 

Baochus courut les mémeii risques > lorsqu'il voulut iastroite la 
Grecs dans Tart de cultiver la vigne (i). Ce n'était pas^ tn effet, 
une légère entreprise que celle de faire changer de moaurs à dei 
espèces de sauvages , tels qu'étaient alors les Grecs. U nm deniK 
pas être facile de soumettre aux fatigues de l'agriculture des peiçki 
indépendants et accoutumés à une vie errante 9 qui ne les oblige 
presque à aucun soin ni à aucune peine* Les hommes n'aimsal 
point à s'assujétir au travail, quelque avantage qui doive leur ob 
revenir (a). 

Les inondations arrivées sous Ogygès et sons Deucallon ûùrM 
aussi contribuer à faire perdre la connaissance et la pratique dl 
ragriciilture : ces déluges ravagèrent et dévastèrent plusieurs cen< 
trées de la Grèce (2). 

La Grèce était donc retombée dans l'ignorance et la baibsrll 
d'où les princes Titans l'avaient tirée , lorsque différentes 00* 
Jonies sorties de l'Egypte et de la Phénicie passèrent successive* 
ment dans cette partie de TËiirope. La première de ces nouveflei 
peuplades fut conduite par Céçrops. Ce prince » à la tète d*iuMf 
colonie égyptienne 9 aborda dans l'Attlquei et s'y établit, 1 58a soi 
avant l*ère chrétienne (5), Céerops n'ignorait pas ragricoltuitt 
Cicéron nous apprend qu'il introduisit dans la Grèce l'usage. 4^ 
répandre, dans la cérémonie des funérailles, dugrain surletom* 
beau des morts lorsqu'on les inhumait (4)? On peut donc croira 
que Cécrops essaya de semer du grain ; mais, découragé sans dont! 
par l'ingratitude du terroir de l'Altique $ec et aride, il renonçai 
cette entreprise : on volt qu'il tirait ses blés de Sicile ef de Lybie {S}» 
Il n'en fut pas de même des olivieris ; Cécrops en planta, etfli 
réussirent parfaitement bien. Ce prince établit en conséquence k 
pullede Minerve j fondé sur ce que cette déesse, selon rancienoA 



(i) Voy. HoM. Iliad. 1, VI , v, i3o, 

«etc. — DiOD. l.IIl, p. ^34. — ApOLLOD. 

i. III y p. 141 • — OviD. Mëtam. 1. m , 
V- 5 14. — - pAtJs. J. 1 , c. a. — HvGiK. 
Fab. i32. 

(a) Voy. le prem. vol. , Kv. ii , ci, 
^rt. ^. L'exemple des Sauvages de TA- 
mérique ea eat une preuve conyain- 

iKMltCf 



(2) Voy. DioD. 1. V, p. 376. — Vojr^ 
au9si prem. vol» p. 82, et dçiaièé* 
vol. p. 23 et 36. 

f3^ Suprà, CI. 

(4) DeLeg.l. ii,n a6,i.fn,p.w 

(5) TzETZEs, ex Philocor. âdHe^ 
BÎod. Op. Y. 3o, p. i8, Mit. i»4«i 
i6o3. 
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Iraditicm , avait fiait connaître ans hommes rutîlUé de ces arbres, 
et leur avait appris à lea cultiver (!)• 

' Peu de temps après Cécrops , Cadmus et Danaûs , sortis Tun de 
Phénicie , et Vautre deTEgypIe , passèrent dans la Grèce. Cadmus 
s^établît dans la Béotie-, et Danaûs dans rArgolide, ,0n vient de 
voir que 9 suivant toutes les apparences 9 ces princes avaient porté 
Tagriculture dans les cantons où ils s*étaieut établis (s). 

Cent soixante et treisie ans environ siprès Cécrops, PAttique se 
trouva affligée d^une grande disette 9 parce que les convois ordi- 
naires sans doute avaient manqué. Dans cette circonstance 9 
ferechlée, conducteur d*une nouvelle colonie égyptienne 9 arriva 
iivec une flotte chargée de blés 9 et délivra ce pays de la famine 
qui le pressait. Les Athéniens 9 en reconnaissance d^un service 
kï important , le placèrent sur le trdne (5). Erechtée songea 
Hussitôt à mettre son peuple en état de pe plus recourir à Té- 
tranger. Jugeant les plaines d'Eleusis plus propres que le reste de 
(*Attiqué au labourage 9 il les fit défricher et ensemencer (4). Il 
eut le bonheur de réussir dans cette entreprise 9 et d'accoutumer 
les Athéniens au labourage, 

Diodore9 de qui nous tenons une partie de ce récit 9 ajoute 
que, Erecthée enseigna aux Athéniens le culte de Cérès, et établit 
à Eleusis les mystères de cette déesse, tels qu'ils se pratiquaient 
^n Egypte. C'est ce qui donna lieu de dirOj^ suivant la remarque 
4u même historien, que Gérés était venue elle-même à Athènes , 
et de placer spus cette époque la découverte des blés qui furent 
pilors apportés d'Egypte aux Athéniens , sous le nom et sous les 
auspices de cette déesse (5). On a vu que )a Gérés des Grecs était 
\aL même divinité que l'Iaîs des Egyptiens^ à qui, selon la tradî^ 
lion de ces peuples, on devait la connaissance du labourage, 
Erecthée ayant réussi dans son entreprise ji il était naturel qu'il 
établit le culte d'Isis. C'était par un motif semblable que Gécrops, 
comme je viens de le dire » avait institué lé culte de Minerve. 

Mais rooriçine de l'agricuUure et celle du culte de Gérés sont 
plus anciennes dans la Gvèce que le règne d'Erecthée : on n'eu, 
peut pa4 douter après Iç» «lifiereutes traditions que je viens de 



il 



1) Voy. ïnj!rà , art. 3, 
a) Suprù,'\, I, c. ^. 
3) DtOD. i. I , p. 34, 
; Marm. Oxon. £p. i3. -r- Dio». 



l. V , p. 385. — JusTïH. 1. II , c. 6 , p. 87^ 
— Phurmjt De Nat, D^orum. c. 38 , 
p. 207. 

(5) locQ ciL ctl. V, p. 333t 
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rapporter. Je pense donc que l'établissement des mystères de 
Cérès à Eleusis , et la connaissance du. labourage, qu'on place 
sous Erechtée, ne doivent être regardés que comme un rencn- 
tellement , un rétablissement d'anciens usages que les troubles 
et le malheur des temps avaient insensiblement abolis. 

Le culte de Gérés prit beaucoup de faveur dans la Grèce 9 sooi 
le règne d'Erechtée : rien n'est plus fameux dana Tantiquité que 
les mystères célébrés à Eleusis. Cette fête, particulière d*abnid 
aux habitants de TAttique, devint dans la suite conimune à tous 
les Grecs. Les Argiens cependant avaient reçu \e culte de Cérès 
avant les Athéniens (i) : mais, soit qu'ils n'en connussent pas 
tous les mystères , soit par des motifs que nous ignorons aujour- 
d'hui 9 l'honneur d'avoir conununiqué à toute la Grèce le culte 
de Gérés est demeuré aux Athéniens. Comme dans l'idée de cet 
peuples la connaissance du labourage était jointe à l'établisse-, 
ment des mystères d'Eleusis, ils ont voulu faire croire* que la 
Grèce leur était également redevable de l'un et de l'autre ol^. 
INTous voyons néanmoins que quelques villes grecques réclamaient 
contre cette prétention , mais il ne parait pas qu'on y ait &it 
attention. La pluralité des suffrages s'est déclarée pour les Athé« 
niens : ils passent , dans presque tout ce qui nous reste aujour- 
d'hui d'anciens écrits, pour avoir policé la Grèce. C'est à la 
plume de leurs écrivains qu'ils doivent sans douté cette préémi- 
nence. Les Athéniens'^ vains à l'excès , se vantaient à chaque ins- 
tant d'avoir communiqué les arts , les lois et les sciences à tout 
le reste des Grecs. Argos , Thèbes et quelques autres villes , où 
l'origine des arts me parait presque aussi ancienne que dans 
l'Attique, n'ont produit ni autant d'écrivains, ni d'un mérite 
égal à ceux d'Athènes. Les écrits des Athéniens l'ont donc tou- 
jours emporté : les auteurs anciens , niéqie les Romains , nourris 
de ces lectures, y ont puisé ces idées de supériorité que les Athé- 
niens ont de tout temps songé à s'arroger : ils les ont adoptées, et 
nous les ont transmises. Telle est peut-être la source de cette an- 
tériorité de connaissances dont jouissent encore aujourd'hui les 
Athéniens. Ce ne sont au surplus que des conjectures ; mais c'est 
un expédient auquel on n'est que trop souvent obligé d'avoir re- 
cours lorsqu'on veut traiter des événements de celle haute an- 
tiquité. ' 

(1) Voy.HEROD. 1.11,11.7. --Pavs. 1. i,c. i/J. 
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Si l'agriculture, comme je le soupt^onne , a eu de ta peine à 
ft'iotroduire clie/. les Grecs daus les [iremiers tenkps , ces peuples, 
ia suite, pensèrent bien diSî^remuieat. Dans tous les états 
fannés par les nouvelles colonies dont je vien§ de parler , les 
souverains s'appliquèrent à détourner leurs sujets de l'habitude 
^e courir les mers. Ils employÈrenl divers moyens pour lus porter 
ttivci' la terre ; j'en ai parlé à l''arlîcle du gouvernement [i). 
Lâur dessein réussit; les Grecs ne tardèrent pas à sentir et àre- 
conoallre les avantages de l'agriculture : ils s'y adonnèrent avec 
beaucoup d'ardeur et de iuccës. 

■ L'orge est la première espèce de grains que les Grecs aient cul- 
tivée (a), et les plaines de Rharia ont été les premières qui aient 
été ensemencées dans l'Attiqne (3). La sorte de grains qui y tut 
Msiée n'est pas à la vérité désignée dans les marbres : le mot est 
etfaeé , mais on y peut suppléer par Pausanias. Cet auteur dit 
^'en mémoire des premiers essais de l'agriculture , l'espèce de 
gilteau dont les Athéniens se servaient dans leurs sacriOces se fai- 
lait encore de son temps avec de l'orge cueillie dans le champ 
UiarU {4)- On ignore dans quel temps on a commencé à cultiver 
dans la Grèce le froment et les autres grains. Il y a lieu, par 
exemple, de douter que dans les siècles dont nous parlons pré- 
sentement, ni même long-lémps après, les Grecs aient connu 
l'avoine. On voit qu'au temps de la guerre deTroje l'oi^e était la 
nourriture ordinaire des chevaux (5). 

Homère et Hésiode sont les seub qui puissent nous donner 
.eltjues connaissances sur la manière dont anciennement les 
cultivaient leurs terres. On peut juger des pratiques origi- 
naires par celles qui subsistaient du temps dp ces auteurs, il 
paraît qu'on donnait alors trois façons à la terre (a). Deux sortes 
de charrues étalent en usage; l'une qui n'était que d'une seule 
pièce de bois; l'autre, plus composée, consistait dans deuc mor- 
ceaux de bois ajustés de façon qu'une partie faisait le corps de la 
charrue, et l'autre servait à atteler les bœufs. J'emprunte d'Ué- 
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iguuraii aloi^ I an lit lef' Lure mouvoir pai- le M > ycn de Teaiirt 
du veut- Le> uiicieiii^ . }ieuaaiit bien des ««aies, B'*oikt eonnnfie 
ieii inuuiiiis 8 lira» liaik^ ia Qrfvtr 1 1 c uuune cb Egypte (i), 
c*étaieut les ieninief qui étaiem chaifiett àm tnral pénible Al 
faire tourner ït n&euie. 

Le»i Greci> etuient oauf» J*ngappp di- donner à faon gvainiy ami 
qut dt it» iaiTt niouan . pluaieu» prépBratiHM qui pioinert 
r.oni!»ieu k?f nlaL:nllle^ qu'Ilf fsmpàoyaient a cette opèntioo éteint 
imparfaiieb- 1> uoninieucuiimit par mettie iiumper leon gnÔBi 
dum» de i'eau. lié lef iaiiiBnitmt eneuile «écber pendant on non 
eutier : puib lis ie»i iansaiiaiticrllieT. Ce n'était ^''après touleftcei 
opèratiuu^ v^u'ov puttail les j^rainf^ an ■"■«■J»" (3). Pai expBqoi 
ailleun^ i<» Uiutii^ cie luui» c:ef upprfift < 4 '• 

S^ u'«ti rivii di pariitiiiiiis- n din «nria manière dont lesGnei 
uut Quipîuvt ici iaritit dioi^ lei. pramien* temps. Tai eaffisaminnl 
yarii dt «^^t* ttucieuuvè pratique» ilanf> k premier Tolume de odl 
uuvt-a^t l'^ Ou iH: peut poiuî àétenniner le temps où l'art m 
i«iif-«. A }Miii ^ iAMununsuvkM ûtrf euniu) dans la Grèce. La traditîot; 
ictMcù^ iiuiiu«2u« ot civttfc inventimi au Aien Pao (6). On voit, 
jiuiiâ«:«.«. uu^ «>^t.t <lk:(;uuvfsrtf dpvai: fi» aesee ancienne (7). 
A«jium9vcn'« «sMUM^v «fut . dauf^ Icf Scmps tereiques , les fienuna 
p<v-Mib»*3K: tf»vjir Afe A» aeukis qui w anfll agg ent du soin de prépu* 



ARTICLE SECOND. 



Derart défaire ie pain, 

Li'ÉroQre â laquelle les Grecs ont oonuMnoé i cultiver la v%M 
et à connaître Fart de Caire le fin sonIKre presque #tant de dil- 
cultes que celle du labourage. Les Atbémeos prétendaient égale 



(1) Oihitt- 1- Tii,T. io5, etc., 1. 
àîi, V. loA, de. 
{ ') '^Hf%rh , vol. 1*' . 1. u.c. I . 
(Il Pitii. I. xviii« «cet. i4tP >^- 

(4) •Vf«/tr<ï, I" VoI.C. I. 



(6; Cassiodoi. Var. 1. yi, FonuL 
18, p. 106. 
.7; nUd. 1. SE, T. ai6. •- Odjii.L 

I, ▼. li-. 

(8) VoT. Odyt». 1. vii, ▼. io3,!. 
xTiii , V. 559 et 560. — HuoB. 1. TOii ^ 
n. 137.- ' 1 
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tnent en avoir communiqué la connaissance à toute la Ci-èce (i). 
IIb en plaçaient l'époque sous te règne de Pandioo premier (a), 
cinquième roid'Alhcues, i465 ans avant J. C. Mais ils n'étaient 
pas d'accord sur l'auleur ile cette découverte. Les uns en faisaient 
honneur à Bacclius (3); les autres à uu certain Eumolpe qui 
avait, dil-on, quitté la Thrace, dont it était originaire, pour venir 
s'établir dans l'Altique (a). Je ne crois pas qu'on doive beaucoup 
6'atTéler à cette prétention des Athéniens. A tous égards, elle ne 
me paraît nullement fondée. 

La plus grande parlie des auteurs anciens s'accorde à rapporter 
U découverte de la vigne à Bacclius- Ils reconnaissent , il est 
*rai, plusieurs personnages qui ont porté ce nom; néanmoins il 
n'y en a aucun qui n'ait passé pour Gis de Jupiter. On devrait 
8onc taire remonter les premières connaissances que la Grèce a 
èdes sur l'art da faire le vin, au siècle oii les Titans ont régné 
lans celle partie de l'Europe; et je pense en effet que la culture 
ïe la vigne a pu s'introduire chez les Grecs sous la domination 
le ces princes. Mais il en aura été de cette connaissance comme 

I plusieura autres , qui s'abolirent dans les troubles et dans la 
Orafusîon que l'extinetion de la famille des Titans et la destruc- 
oa de leur empire oocasionèrent dans la Grèce. 

J'ai déjà dit que, quelques temps après cet événement, des 
anâucteurs de nouvelles colonies avaient reporté ilaus la Grèce 
w arts scjus les hospices des dieux honorés dans les pays d'où ils 
BJi&ient : fondé sur ce principe , je conjecture que la Béotîe a été 
I premier canton de la Grèce où la culture de la vigne ait été re- 
Duvelée. Cadmus à la télé d'une colonie phénicienne s'y établit 
5l9 ans avant l'ère chrétienne. Ce prince avait appris dans ses 
>yages l'art àe planter la vigne. Il en fitpartàsesswjïls, et éta- 
it même temps le culte de Bacchiis, à qui la tradition des 
cnples de l'Orient faisait honneur de la découverte du vin. Tout 
mble favoriser ce système. Les Grecs disaient que leur Bacchus 
ait issu de Jupiter et de Sémelé, fille de Cadmus. Hérodote 
■a» donne l'explication de cette fable en nous apprenant que c« 
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prioce inlroduîflt dans la Grèce le col^ 4e Bacchus-(i). Je cim 
cepeadant, par les rai^oua que j'^ déîi expliquées , ^uq CMmiOf 
lie fit que Vj renouveler. 

I^a Grecs avaient dea pratiques trèsî-singiriièrea pour faînl^. 
via. Après avoir coupé les raisius* iU les exposaieut p^^OTlt 4îx 
jours ^^ soleil et à la frateheur de I9 nuit. 11^ le^ mettaient en- 
suite à Tombre pendant cinq jours, et le. aiûteie ib 1m kfiy* 
Uûcot (2). Cette méthode était y conone on voit^, tv^M^Q^. M 
f rès-embarrassante. Difficilement pouvoit-«u^ CiVirç- k 1^ fPÂ9 ^W 
^ande quantité de via. Il fallait un t^rr^io, çqii^d,éçal^ jfifat 
^çndre et exposer ^u ^leil la quantité de (rappçs si^Sisçnl^ç ppitf 
faire 9 p9x exeiuple» di« piècea de vin. Il nç £mait paa ua. ^sfW 
moins étendu 9 ^ il (aUait encore plua de préeaji^tions ^ur fu^ 
eiuuite sécher k Tombre ces mêmes grappes. Xouf^ qcss tàgm, 
éiUûent sujettes à bien des inoonvénicats. Lç. vin ^ora. 4^^|^ 
fprt cher dans la Grèce, quoiqu'on y en reoueiUU llQf^upcwjf • Ot 
<n >uge. aînsji p^i; le% épiHiètes qu'Homèn; donne à ptiiAÎeun. 4l 
cça contrées. 

Les Grecflk ue gaicdaient. ppint leurs vins dans di^ iopme^usK. U 
vcntion utile de ces vaisse^Nux de bois- si coiinmQ4es leur étaitiU 
connue. Ils mettaient leurs vins dans. 4iM. ou^ces , et, ploji ooimnrj 
nément dans de giran4& vasea de teri:e culte (3J. Amènes 
particuUifeceoacnt iseoonunée pcw: la fabrique de c^ sonriot 
vaiev^eaju^i; (4)-. Nais, cet uso^e^ djQ conserver b^ vin d^us des 
de terre ei^poaés k se brisex^ ou dans des sacs de peaii sujdi 
Conti;acter de mauvaises odeurs ,, ou à se déeoiAdjre». rendait 
le transport des vins plus, difficile, et ^ gsirdie nipins. sAre qnV 
ne Test aujouird'lmi. 

Le vin , si Von en croit quelfju^s autepirs > nfi f nt pas . le ^eiil 
s^nt que 9açcbna fit au^ Grecs. A Texemple d'Osiris^ il leur 
pcit à çompojs^r^ avec de l'eau, et de rorg;e, une itioisioii fdj 
ppur la,force et la.bQn}é,.af^proçMt du via (5). Chri^e, en. 
4^- la reuconlre que Çérès,, épuisé^ de lassitude 9 fit d'une uii 
femme noumaée Baubp, dit que la déesse lui autant demanié 



(t) L. 11,0.49. 



04y.88. 1. VII, V. laa, etc. — 
llùioD. Opcr. V. 61 1 , etc. — Voy . It» 
notes ÛQ Madi. I^àcieb. siir 1a septième 
livre dç TOdyssée , p. 160. 

(3) Ody»8.1.i3i,Y. 196. — Iliad.l. 



IX, V. 4^5. — . Hbroo. 1. M|j. Bi^^' 
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(4) Voy.' CÀ8A.UB. not. îA Atfiea.L| 
I, V. 22 , p« ^. 

(5) Dioo. L lY > p^ a|8. 
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Veau f la irkiUe. lui préeenta une lîqneu^ composée avec di^ gram 
rôti (1). Il parait que les auteurs que }è cite ont voulu désigner hr 
bière ; mai» 00 peut douter qa'e la oonnaissarice de cette boisston 
ait été aussi ancieime dans la Grèce qu'ils le disent. Honrèrè tt'en 
^f le }aiiial6. Est-ce à dessék» ? Ou plutôt ne serait-ce pas une 
xnar^e qpcy de son temps ^ la bière n'était p^ encore en usage. 



ART ICl-E TROISIÈME. 
, De Part de /airs l'huile, 

#^A# etVL'A&mlh refij^r aiVx Athénietf8'rhônneuTd*aVt>h' cotfimu- 
nique à loute la Grèce le labourage et la culturèr dér fa* vt{g;ttiâ. Je 
%reiï évtsA ^s* auf^iit- de foùl ce qvf! cdhceVne fa plarbtation des 
Mftiei^et Fai^t die fïrér Phuilef de leur i^ihut. L'Altiquè garait avoir 
élè iiicoAtesVaftlemeti C le p^miéf calitbn et la Grèce où cette 
fMrrîedè J^agffetAPuM aSt été comme {i). Les* ^tîiéhfens en furent 
ièdeVàMes^ àf Céerop». €e priiârce soitaft de Sais (5) , ville de la 
kcMM BgyptlS , 0^1^ culture- de l'olivier feisait ïa principale occu- 
pëtibtr cfeë* fMliitanfS (4). Gécrops> ()tiftr6uVa le tiroir dé l'At- 
fiqué' ^è!f-«Dnvemdi}e à cette espèce d'arbres', eut st)in' d^ed faire 
filMUiJer {S)\ Lé( succès répbndif à sbii atteiltié*. Alïiènes, èir pcfu^de- 
fêÉà^j deviîlVfâtinetiiâë^parrexceirebcecfe^^on huile. C'était mftihe 
ÉMtfièèKHâilietltf It^' ijëtif endroit de la Grèce* où- Voti tiV^tr^^ ^Bé^ ôli- 

PaMquité'cl^y^t ètite rédlevaUé-â MihcfiVe db'la décotiVérte d^ 
cet arbre (7), Aussi cette déesse était-elle partictHièrëhi\ràt révérée 
à Salsr (B); La (^1tlit«*d)e' l'olivier fut dbnc ap^t'éé dans^^Iat Gi^ce 
^taïQS^l^^aaspibes dé ffinehre. Cëfcrops, en' éaidàbi parrt dié ce^e 
éèfil^^lrâ'inreé' aû^e fitfbtta^ de l'Atflque, élit sottt'd'ë^blti' en' 
i^tat tètnps le^eiHiéde c^ette déesse (|^). La f€teût Aiitiërvè ëùkit 



{p,y Hbbod. 1. Vy.ii. 8a. — /fii^Air.j Diod. 1. v ,p. 38^. 
ifar. SSsf.r.]ii', c. 38' — ^■Ju»ti». 1. li, -"*«•' 
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oéUbrée à Athènes (1)^6 U même maaièro qo'à Sais (a) , en allti' 
mant une quantité innombrable de lamped. 

Les Grecs oot débité bien des fables sur tous ces événements. )ti 
contaient que Minerve et Neptune ctaieiit entrés en dispute inr 
l'hunncur de donner un nom à la ville d'Alliènes. Il fut question 
de terminer ce dilTéreiid : les uns disent qu'on s'en rapporta i 
CécropB(3); d'autres , que l'oracle ordonn:i d'assembler tout 1e 
peuple (4); quelqites-UD» eurm (5), que 1rs douze grands rlieut 
furent choisis pour {uges de la dispute. Quoiqu'il en soiti il fut 
réglé que celle des deux divinités qui produirait l'invention U 
plus utile , donnerait son nom i la ville qu'on fondait. Neptune, 
d'un coup de Irîdcnt, Qt sortir le cheval il'uu rocher ; Minerve, 
en frappant la terre de sa lance , eu lîl sortir l'olivier ; cette pro- 
duction lui adjugea la victoire. L'expUcaliuu de cette fable n'ot 
pas difficile à pénétrer. 

11 paraît que ce ne fut pas sans qitelt|ue didiculté que Cécrops 
engagea les habitants de TAltique à s'adonner à la culture dci 
oliviers. L'établisscnyiit du culte des dieux était alors trop inti- 
mement lié avec l'établisscnacnt dc$ arts, pour qu'on pût recevoir 
l'un sans l'autre. Adopter le culte de Minerve , c'était déclarer 
qu'on voulait s'adonner aux arts, dont cette déesse passait pour 
l'invonlrice. Les anciens habitants de l'Atlique , profitaut du voi- 
sinage de la mer , s'étaient habîtui^s Ix la piraterie : Keptune ■ ta 
conséquence , était leur divinité Iti'élaire. Une partie s'opposi 
donc aux nouveaux établissements de Cécrops: il voulait changer 
l'ancienne maniËrc de vivre. Ce prince trouva cependant le moyen 
de gagner le plus grand nombre des habitants , et la pluralité dei 
suffrages fit donner au cuite de .Uiiiervc, c'est-à-dire à l'agricnl- 
ture, la préférence. 

On reconnaît encore , dans les circonstantes de cette fable, cet 
esprit de vanité qui , dans les tem|)s postérieurs , avait porté les 
Grecs k inventer les lïctions les plus extraordinaires pour rappotlcr 
à leurs dieux rinvention et la connaissance de tous les arts. IIi les 
avaient reçus de leun premiers souverains, qui, sortant de [loyt 
policés , avaient apporté dans la Grèce des découvertes oubliées 
9 jusqu'à leurarrivécs Ils avaient introduit en mémt 



(ij M*R9K. p. 138. 

(t) HinoD.l, u ,n.6:i. 

[3) EuiEi. Chn»>. \. Il . p. •}S. 



I (^) Vàmo apuil Au;usLdeCi%i 
I {'<) AroLLOD. 1. III , p. iga. _ , ' 



ARTS ET MÉTtEflS. l8l 

temps le cullc des dieux qui étaient censée les auteurs de tnutps 
ces ioveiitioiis: on confondit insensiblement l'hifiloire et les motifs 
de ces établissements. LesGrecs, naturellement vains et amateurs 
du merveilleux, broiiîllëreiil les idées et obscurcirent la tradition, 
pour attribuer aux divinités qu'ils s'ttaienl créées la découverte 
de tous les arts. 

J'ai parlé , dans la premiÈre pailie de cet ouvrage, des diffé- 
Tentes praliqites inventas originairement pnur s'éclairer pendant 
la nuit. Un a vu que le plus ou le moins d'industrie dans les 
moyens que les hommes ont imii^inés pour remédier à l'obscurilé 
des ténèbres, distinguaient les peuples barbares des nations poli- 
cées. Si cette proposition est vraie, oii'pcnt dire qu'à cet égard 
les Grecsdes siècles héroïques ne difTératenl point des peuples dont 
nous nous formons l'idée la plus désavantageuse. Leur peu d'in* 
dnstrîe ne leur avait pas encore permis de se procurer des moyens 
propres à s'éclairer fïacïlenienl et commodément pendant la nuit. 

lies Grecs n'ignoraient pas alors Tari de faire de l'buile ; cepen- 
dant ils n'avaient pas l'usage des lampes : ils connaissaient éga- 
lement la cii-e cl le suif; mais ils n'avaient pas trouvé le secret d'«ii 
tirer la principale utilité. Ces peuples, au temps dont je parle, ue 
s'éclairaicnt qu'à la lueur des bnsiers qu'on allumait dans tes 
appartements (i). Les princes et ceux- qui se piquaient de déli- 
catesse , brûlaient des bois odoriférant s (a), Virgile s'est conformé 
Â l'usage de ces anciens temps , lorsqu'il dit que Circé faisait bi-ûler 
du cèdre pour s'éclairer (5). 

A l'égard des torches dont il est souvent parlé dans Homère, 
c'était des morceaux de bois fendus en long qu'on portait â la 
main lorsqu'on voulait aller la nuit d'un lieu dans un autre (4}- 
J'al fait voir , dans la première partie, l'ancienneté et l'univcr- 
■alilé de cette pratique (5) : j'ajouterai que probablement ou 
employait pour cet usage des bois résineux. 

Homère, à la vérité , s'est servi dans une seule occasion d'uii 
tenne qui pourrait d'abord donner à penser que les Grecs cou 
naissaieul les lampes dès les temps héroïques. 11 raconte duuï 
l'Odyssée que Minerve prit un vase d'or pour éclairer Ulysse (6) ; 



JftW.l. y,v. 49etea. 

) Ont edeitUim noiJurm in lu- 

/nï»acei/purn.i£neid. l.vii.v. lî 
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■iàais ilett plus que probable que ee f9M n'itiôl point wv kppÊ 
Eu effet , il n'cat janjais parlé daoB ce polSIe di* rï«D «foi «il tap- 
porti Waortes 4enia{ch)n« : on voit, «u cootiwintt qw. 4ai* 
toute* le* occ^ioni où il aurait pu ploMr dH Uinfifsi, il lufaifa 
que d£B torche» ardentes. Auui le Spbolj^e «rpit-il que le iiut 
dont Homère s'est servi pour désigner le vase porté ^ar Uinenci 
doit s'enteadni, d'une gaine d'or daq» laqupllfl on «vait ioiéi^ 
une torcbe (i). Je penterais plutât qu'il' «-'«(it f(tw»«' cq>ice it 
réchaud dani lequel ou mettait d«« piqreiiîXif 4e baig qni Ki- 
d^iient un (^u 'vif et clair. Le* Tun» k WTfPPt ««cort «oifwrr 
d'Iiui, pour s'éclairer, de n^chiDce A p«ti pcti «en^ilaWM (•}. 
Quoi qu'il «n «lit , on peut fisffintr qu'il n'Nt jflnwti* puié, 
dan* Qomkn, d'buile. de cire , ni de tuif> fume l'éclairvr. Lm 
Grecs n« sp Sfsryaient aux tempa faérpîqifw dH mit, Mlf paor 
parler plu« inste , it U graiiue , i|ue pow fmttw et MnoUir ifti ■» 
tlères que le tenp* ayait endurcies (a], A Vig*rA de le cire, quoi- 
qu'ils la GOHfiiu^nt , ils l'employaient i tout anln usaga qu'i 
la briller [£). Pour l'iiuile, il* ne «'m) s^nvant incoMtoataUfl- 
ment que pour s'oindre et f« frptter. J'vvowe que lu lufpD 
étant aussi aopieQiies dansV^aîe et 4an* '^Cypte, qd'Mi 1> «a (l). 
tl est assez étonnant que la çQnBal">weB n'es fiAt' pas mené 
passée cbpç )e« P^ecs, fiu temps ^ I4 gqarrf {la Tpoya, ipfi> 
leur tenqraqçe à cet ^ar4 n'en fut pas pudw MMaiae, 



(1) AdOd™.I.iii,T.34. 
U) Tréï . fljw» ' 7» ' .. P- 373- 
Homère De détigocpointce qae Mi- 
nerve prit pour éclaji'er U) jua , autre- 
ment qap par le mot M^retl \\ t*t 
certain qiieil.ins le*nècle« pagtériçari. 
on ■ entendu coBstamment , par A^~ 
ftt , ane lampt ; inai» je ne penie pM 
f|ue, dans Homûre , ce mot doive ncÙJE 
b méiiie Mgvifiçatiai) ; car ^1 ng nj^lj 
jamaigdtiuilepoiir s'éclairer. Je)ien- 
KiaitAoacqut tiiiyfer duu fe pu. 
MW déâmv we rs|>i^Ç 4p r^a»d, 
OH l'on meltftit de «titi i{f9);(«m^ 4( 



boia pattami*. C^m) b f anU fat* u 

fqrpllia tjuï Iç t«rin« de tiMtt*f , " 
(rouve dapi Homère. 



f^)»"*?». . -, 

(H Oa wdniiMt 4i é\rt le* itlh 
iejuft , 11» ii»WfHf« 4f Imi^ pnw 
;cnre , etc. La «eule fois qn'U en loit 
pacUd^niUoinife, cW b IVicmmm 
[l'lJl;f»iç nw M Bo«ft 4it .'^ frrvi 
le cire pour bpifcher les oreille» es t* 
lotopaghona, afin de Wa empÂcbet 

[t'*p'wrtrp ^ 'ti** M vrbHPu. SWyw. 

iii^rjV !•' V«l. I- iiian IT. 
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ARTICLE QUATRIEME. 

De la culture des arbres fruitiers. 



\jv ue peut pns douter qns les Grecs De se soient adonnés très- 
an «ie un ement à la culture des arbres fruitiers; les figiies et les 
poires paraissent aïoir <ilë les premières espèces de fruits qu'ils 
aient couuuE [i) : on peut y ajouter les pomtnos. Ou voit en 
effet des iiguiers, des poiriers et des pommiers dans la descrip- 
tion qu'Homère luit du verger de Laërte (a), père d'Ulysse. Les 
figues particulièrement Liaient regardées comme le premier ali- 
ment d'un guùt agréable dont les Grecs eussent usé (5). Les dif- 
férentes Iruditions que ces peuples débitaient sur t'époque à la- 
quelle ib avaient connu ce fruit prouvent, comme ie l'ai déjà 
dit, que les premières connaissances de l'agriculture étaient fort 
anciennes dans la Grèce ; mais que cet arl y avait soufTert des 
iiiterru plions. Les uns en effet rapportaient la connaissance du 
figuier à Bacchas (4), Gt plaçaient cet événement sous Pan- 
dionl. (5) , quiréjtnaità Athènes, i465 ans avant J.-C. D'autres 
on faisaient bnnneur à Cérès (6), dont on ^e l'arrivée dans la 
Grèce au règne d'£rechtée (7) , i^aS ans avant rêtre-chré tienne. 
Mab, suivaut une autre tradition, les Grecs avaient connu le 
(t^uier bien auparavant ces époques. Cette tradition port.iit qua 
Sycée, un des Titans , fds de la terre, étant pooirsuivi par Ju- 
piter , cette mère tendre avait fait sortir le fi^nier de son sein 
pour servir d'asyle et de nourriture en même temps à ce fds bten- 
aimé (a). 

Tftutes ces varialions font voir qœ les Grées avaient reçn qnel- 
^cs cMitMnssances de l'ag;Ttcultnre-suu9 la domination des Titans. 
IiCs IroublM qui ^élevèrent h la mort de cefl princes firent n6- 
gliger la culture de la terre que <lc nouvelles colonies, sorties 



(1) ,Eu»K. Tarr. Hist. l.iK 
-PtuT. t. ii,p. 3o3.A. 
^ GaïW.f.«iv,ï.33'î.el 
^^ Athek-I. m , c. p. li. 
|/»it/.c.5,p.j8[. • 
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d'Egypte et de rii<^*nicie , remirent en honneur dans la GièM} 
vers le commencement des siècles qne nous parcourons préMD- 
tcnient. 

On ne peut entrer dans aucun détail sur la manière dont hi 
Grecs cultivaient les arbres fruitiers aux temps héroïques. lUes 
ne sau^it nous en instruire : je pense qu'ils étaient alors fidrl 
ignorants dans cette partie do Tagriculture. On n*aTait pas en- 
core songé à la réduire en préceptes. Je crois avoir suflBsammeat 
prouvé ailleurs que Tart de grefier était fléors' absolument in« 
connu (i). Aux preuves que l'en ai données 9 on peut ajouter h 
réflexion qu'Hésiode faisait à l'égard des oliviers. Cet auteur, 
au rapport de Pline (a), disait que jamais homme n'avait va k 
fruit d'olivier qu'il eût planté ; marque que de son temps les 
Grecs entendaient encore tres-peu la culture des arbres fruitiers. 
J'observerai encore , au sujet des figuiers 9 que l'arbre auquel 
on donnait ce nom dans la Grèce n'était pas de la même espèce 
que celui qui croît dans nos climats. Cette sorte de figuier est 
beaucoup plus fertile que les nôtres (5) 9 mais ses fruits ne peu- 
vent venir en maturité qu'après avoir été piqu^par des insectes 
qui s'engendrent dans le fniit d'une espèce de figuier sauvage 
appelé par les anciens Caprificus. Aussi avait- on §;rand soiir 
d'en planter à côté des figuiers domestiques (4). Cet usage se 
continue encore aujourd'hui dans les lies de TArchipèl (5). Il 
s'en faut de beaucoup , au surplus 9 que ced sortes de figues soient 
comparables aux nôtres pour la bonté et la délicatesse (6). 

Je crois pouvoir joindre à cet article quelques autres pratiques 
qui ont assez de rapport à l'agriculture, prise dans l'idée gé- 
nérale des productions et des travaux de' la campagne^ - 

Les arts les plus communs et les plus ordinaires ne sont cer-. 
tainement pas les moins utiles. Strabon , parlant des anciens ha- 
bitants de la Grande-Bretagne 9 observe que ces peuples , qui 
avaient beaucoup de troupeaux, ne connaissaient pas l'art de 
faire cailler le lait et de le réduire en fromage. Il donne , avec 
grande raison, ce ffiit comme une marque de la grossièreté et 

• 

0) Voy. suprà, ci. 1. 11 , c. 12 , p. a46. — Pliw. I. xv, 

y?< î^* *^ » sect. 2 , p. 732. sect. 2i,p.747.— Athbm.I.ui ,c.4^ 

(^jToBRKBFORT, Voyage du Le- p. ;6 et 77. 

""T/ii aÈ;£' hI?; a • , , o '^^ TOCHHEFORT, loCO Cit. p. 338,' 

Ly 4?* ^"*- Animal . 1. v , c. 32 , etc. 
p. »57.— raEOPHBAsT. de Caus. Plant. (6) Ihid. p. 34o, 
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rignorance de celte nalion (i), i.es Grecs, dans les siècles 
e DOus parcourons présentement , n'étaient par aussi dépourvus 
connaissance. Ils étaient instruits de l'art de faire des fro- 
ag;es. Homère eu parle souvent (a}. Les Grecs prétendaient être 
levables de cette connaissance à Aristée, roi d'Arcadie (3). Il 
■r avait , dit-on, encore appris l'art d'élever les abeilles et de 
eltre leur miel à profit (4)- Je douterais assez de ce dernier 
Et II paraît qu'aux temps héroïques on ne connaissait par en- 
re dans la Grèce l'usage des ruches. On peut le conjecturer, 
kprèsun passage où Horafre compare l'armée des Grecs à un 
saim d'abeilles. Il fait sortir cet essaim non pai d'une ruche, 
ais du creux d'un rocher («). 



CHAPITRE SECOND. 



Des Vêtements. 



e dont étaient vêtus les premiers habitants de la Grèce 
»ît à la grossièreté de leurs mœurs. La peau dis bêles 
^*ilB luaient à la chasse leur servait à se couvrir. Mais , ne sa- 
lant pas l'art de préparer ces peaux, ils les portaient toute» 
Tiles et avec leurs poils (5). La seule parure qu'ils eussent ima- 
née, était île porter la fourrure en dehors (6). Les nerfs des 
Oimaux leur servaient de lil. Les épines leur tenaient lieu sons 
DUle d'aiguilles et de poinçons. 11 subsiste encore dans les écrits 
*Sésiode des traces de ces anciens usages (7). 



(j) L,iv,p.3oS. 
Tl) 1B»J. t. ïi,ï.633. — Odj 
1*1 », aaS. 

(3) Jcm».Lxm,c. i3. 
Anitée avait épousé Autonoé , 
itu. Hesiiid. ThGùg.v. çi' 
,p.3a4. 



Ittu. L , . , 

n) DiOD. Juslio. hcU 

LjJIlùd.l. ii,v.87,«tc. 

^B trouve il bvcrité dans Hésiode, 

«OgOD. ». 5<)4 et 538 , ce» mois 

lt»ef etriliShas , employés par la 

'ftàdéngnpries rucLcaou lesabcîl- 

tont leur miel. Mais indipendaiD- 

>it de ce que ces deux mots ae se 

Itvent point dam Iloroèrc , et qu'on 



a plusieurs raitons pour cioirc Hf- 
siodc puitérieur 'a ce poËte , je ne voii- 
(IraÎB paa mâme conclure des paroles 
d'HiiiXode, que les Grecs connuMCnt 
de ion tEDips l'art de rauembler let 
ebeilles daus dci ruches. Si cette pra- 
tique eût élë connue dam les siècles où 
Hrsiode écrivait , il en aurait vraiicm- 
Jjlablemejit donné quelques préceptes, 
omme V^irgile l'a fait daossesGéoi^ 

(5) bioD,l. Il, p. i5i. — Pios-l. 
111, c. I ,p. Sgg. 

(6) Pius. 1. i,c. 38,p. 89S. 

(7) Voy. Hiâion. Opcra. v. 54i. 
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On ignore dans quel temps les Grecs apprirent VAtl déâtawr 
aux peaux les préparations conrenâbles , comfïké dt lêft tâABfr, je 
les corro^'^r, etc. Pline fait auteur de cette Intentlott utt MrfaSi 
Tj'chiusy natif de Bëotie (i ) 9 sans marquer dans quel Sfède'Wfai 
cet artiste. Homère parle d*un ourrier de ce nom fort câèllife, 
dans les temps héroïques, par son adresse à préparer étâ lii- 
vailler les cuirs. Entre autres ouvrages, U avait, dit-il, fàitk 
bouclier d^Afax (2). U n^y a cependant pas d*appareilc6 que èo 
soit le même personnage que celui auquel Pline attribue llsm* 1 
lion do corroyer les peaux. Cet art devait être connu dans là 
Grèce bien avant la guerre de Troye; mais 11 lï^est pas ponUelK 
dY'u dctcrmiuer précisément Tépoque. 1^ 

Il n'en est pas de même de la tisseranderîe. Je crois qa^ |k 
peut très-bien en rapporter rétablissement dans la Grèce m 1' 
temps de Cécrops. Ce prince sortait de TEgypte où l'art de fikr |t 
la laine, et d'en fabriquer les étoffes, était connu fort^ancîe&M* 
menl. Il fît part de cette invention aux habitants de l'AttiqueiLB 
peir de mémoires qui nous restent sur fotîglne de la tisserandcrit 
dans la Grèce s'accorde assez avec cette conjecture. Les AtU* 
nîcns étaient regardés dan» Taotiquilé v ^m mt lee prenkierf fi 
eussent connu l'art da Iskriquer dee ét^fte àé tidncf et de^Bs. Bl 
passaient natoit poor avok cenanmiqué eés déeouv^nfesà tMk 
la Grèce (5). Ou sait encore qae dt tout leittpfr Atl^èMs a (A 
renommée pour rbabifteté de Me habiunli^daiis la tiftsefancteig. bt 
qualité du terroir de TAttique oentribasi beaueou]^ aux pfO^ 
rapides que cet art fit chcx ces peuplesi hmMiaés dé- ce edeVM 
passaient , ait' pigemcnt dos aM)ieas^ pmp le^iftcffieareflf i{ti'Mt 
connût (4). 

Il est important, pour la qualité de la lalce, de tenir les brAii 
dans une très^gratnde propreté. On ne peut pas porter ratfeDtiw 
plus loijs que la portaient à cet égard certains peuples èor U 
Grèe^ Ptwr se proevrer les laines les plus fines tt tes akiéuxtiQD- 
diliomiées, leur précaution allait >usq|u'i eeuvrir^ peansliM 
brebis (5), dit peur que le« injures de l'air n?eit altérâsseilC i 
tofson % et quU n^ s'y aftachAt quelques ovdures. 



(1) ï.. vu , lecl. 57 ,.p-4>i> l! (^ Muâdt. Var, Hiat l\ xs, tk 5fi 

(•i) Ilind.l. vii,v.aao,etc. I(-^ âiMi LosnT. L 61^ segapi 4* ri 

Juwiif. 1. u>.c. 9. |i3J5. 

Vay . VoESâXi d^ ldiiI.Liii,a. 70. |t 
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Qvi im^n^aiii lainxioière dont les Grées «lépmHllaient ancien^ 
GiP#ot kv inàbM de leur faîne, icMnbîeii les- arts mécaniqneis 
y^^V HHfitrfiila cdiea4t0s peaples dan$ les premiers temps. 11 
^ l#i|0 ftftrtêiiie aAiflttt duit Tanaée où fe laine de^ moutons vient 
f^ 4^t|i^efrd'<sUeHBânM. hen 6*eet profitaient de ce moment 
Wf ;i9 praMUWfa Ifûpe de oee animauir, et Tarrachaient (i\ 
«*ffil ^u^ilf Bi4MpiaieBl alom deoiaeaux, on d'antres instruments 
IP>PWI è celle apéeation. Gel usage ne flubeistait plus du temps 
l*HtifJode ; on mail ^ere tondre ie0 brebis (s). 

l'ai dit dans le premier voUime deeet eii¥rage qu'anciennement 
In métiers étaient 4iip<>9és de façon (|u'Qn n^y pouvait travailler 
\p6 debout (3). Cet usa^ subsistait encore dans la Grèce 4\kX 
Içaips héroî<|ue^ Ppm^l*e ne .permet p^s d'en douter (a). Lee 
:'é(oflles I au surplus^ qu'on fabriquait alors devient étr^ bien n^al- 
iBAndltionnécs. On n'avait pas encore trouvai Ift moyen de les 
tuApr. Cet a^ ne .fi|t connu dans la Gr^ce que quelque t^mps 
sljfprès les «lèclçs dpnt opus parlons présentement* Op en faisait 
âMmncur h un certain Nicias de Mégare (£)• 
- Il se présente à ce sujet unç question assez eurieuse » et dont 
ll'çxameii i^érîte quelque attention. Homère donne k entep^re» 
(i|a*au tempe de la guerre de Troye, il entffiit de Thuile dans la 
(préparation (4). Mais quel était le but de cette pratique ? En quoi 

n 

i W V^W» 4f rc W4» 1- II . C- IK I iV liv. de nHade, que, ètt temps 
— Plis. Ï. yui , «ect, 7^, p, 4l4» --^ U'HwpèrÇ. 1» fiwwnOJ nç Vri^va^l**^^ 
^eoM. Origin. I. xrx , c. !i7. | point encore assitci. 

' ' Q|Mr. «I Die» » t. 775. (h) ¥Ln. 1. vu , tect. 57 , p. 4 U- . 

iV $^rà, j<' yqI, l. u, c, u, Plin^ , fn 4innt quo ce Nicias wit 

na; Iliad.'i. 1, v. Si. — Voy. Juv. de Mèsq^e, nous fait çckimaHre (|m^ 
>k Pict. Veter.t. 1 , t. 4 . p. id. IWt de foaler les étoffes n*a M coann 

Od pctofT^il. objfct^r ce fW dit qee y »ifc éf weree>cnt aa& sièdet dont 
Homerç de^ Phéaçien^es , ' Odyi^. 1. nouy parlpp^. Mésare eu effet t teloo 
n%jw\ ioSet i«6. Strabon , n^i été bAtiè que depuis le 

Ji a. ifir Iip4iiri Iti lÎAAxel* f«loerd«Hé»*c|id«,l.çt,p.Q«^- 
^ ^ ^ IlestvraiquV»triWYeda»iP«M«- 

nias , 1. I ; c. 3û , que Mégart étaft 
bÂtie avant les liéracUdes , et qu'iU 



"BlÂêVAt , 

'et en cx>nclare qne dès le temps héroï- 
i|aes les fBfvutt .eweat dé]k qt^tté 
la pénible coatume de traYailleff àp^ 
bout. Mais il 7 a toute apparence que 
le mot nugyeLt ne doit se rapporter 
qa^ celles qoi filaient, et non pas à 
celles qui travaillaient au métier ; d'au- 
tant plus qn^Eustathe, à qui ce {ms- 
aage n'était point inconnu , dit posîti- 
Tement en commentant le 3 1 • y ^^ du 



ufi fiiTQpt que «l'en çmperçr. Mais le 
témoignage de Pausam^s n« doU paa. 
l'emporter sur celui 4e Stmlio» , dont 
l'exactitude est reconnue? de tout le 
monde C'est aussi le sentiment de 
VcUeïus Patcrculus. 1. 1 , n. a , p. 4» 

(4) lliad. 1. xviii , V. 595 et Sgô. — 
Odyss. 1. Yii I Y. 107. 
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Ja UûBf: 0t am lads 
^'floqikoyer dt Tbiiik 
^ulk «D difimt iNNiBa 
«tria q maU im qui son 

Qnaifed Iw GfaiiHw k lu c Ueiii en mntr. ik 
«Bunir tf'uof mmIc dluiiilB dont rdlnSt sH ÎT] 
«riMMé dr jdoweuf» concdm d'imr ImOr Sort 
lait kr iM6nK cSbI rar obf êtuSis goc li dàr 
le» rend înpénétnddH à la plnir 
flumîere d'anfdo'ver l^hmlc Ik %tsb 
ttttif» un lofllre trè»4*jf «t tn»-édiakntt ^s].. Ce 
ventre astec dans obLoî que ron «ait 
CAnfoe des beUw loitoi de cotoB 
CQiiU«eB. La demieve pr^paratîaB fB'an A< 
aooit fautes est de leteOer d^nik ,TJ 

F euM<n aiHMÛ 1» Gmi CHiqdivÛBBt-âs 
fau pMU' tîner lertaaK et filer 
taritonet. L^élole tkne de ces filt 
dé^nifiiée par le ■mjcb de» «ek et de» ai 
eaiplojaftt ea la faolaat. Ob penl 
tSqoei œlles qu^oo croira oonvcaîr le 
car îl j a lîea de OMifeetorer qaH a vonia 
paratimi à peu pfèf fff-M^M^ à celle» que je 
Ce qu'il j a de plu» md, c^esl que 
pwtque iaintrtiigible». 

fi; Mteoiffe w kChineaaP.ui (3} 
Cojtre . 1. 1 , p. 2I6. I401- 

{%) ihid. ^. i^. I 
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CHAPITRE TROISIÈME. 
De VArchitectuf^. 

JjEi Grecs ne sont poinl les iuYenleurs de Farchitecturei si par 
lemot on eoiend simplement Fart de lier dUTérents matériaux 
. Il d'en composer des édifices poor la commodité et les divers 
wages de la vie. Tous les peuples policés ont eu sur cette partie 
. fo arts des lumières à peu près égales. Le besoin Iwir a suggéré 
«:|pi mêmes idées et des pratiques presque semblables , quoique 
L^datives à la température des saisons et aux influences de Pair 
^'llppres à chaque climat. 

Mais l'architecture ne consiste pas uniquement dans la main* 
fiVeovre et dans un simple travail mécanique. Elle doit dans 
ipbsieurs occasions chercher à produire les plus grands effets, 
p^hdre l'élégance à la naajesté , et la délicatesse à la solidité. 
^est le goût et rintelligence qui doivent alors en diriger les opé- 

8. 

Hî l'Asie, ni l'Egypte ne peuvent prétendre à la gloire d'avoir 
Pp?enté 9 ni même connu les véritables beautés de l'architecture. 
j||e génie de ces nations tourné vers le gigantesque et le merveil- 
s'occupait plus de la grandeur énorme et prodigieuse d*un 
ce que des grâces et de la ndblesse de ses proportions. Il est 
d'en juger par ce qui nous reste de monuments élevés dans 
t et par la description que les anciens nous ont faite de 
PlPix qui n'existent plus (a). 

. } C'est des Grecs que l'a^Dhiteeture a reçu cette régularité, cette 
bnionnance, cet ensemble, qui sont en possession de charmer 
klgs jeux. C'est leur, génie qui a en&nté ces compositions sublimes 
■t magnifiques qu'on ne saurait trop se lasser d'admirer. On leur 
Hoit, en un mot, toutes les beautés dont l'art de bâtir est suscep* 
HUe. Dans ce siens, on peut dire que les Grecs ont inventé Par* 
^itecture. Ils n'ont rien emprunté à cet égard des autres nations. 
C*est un art qu'ils ont créé entièrement La Grèce a fourni les 

(a) J'insisterai plat particalière- 1 chitectare , à rartidedef Artfdimle 
sent sur le ^ût des oriehtaaz en «r>| troisième Tolnaie de cet ooTrage. 
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modèles et prescrit les règles qu*on a suivies par la suite ^.lofh 
qu^on a voulu exécuter des monuments dignes de passer à la 
postérité. On trouve dans le» tcoiii onkes-de TarohiteeUire grecque 
tout ce que cet art peut pfodiltre soitpc^ur f^ majesté^, Téléganoey 
la beauté et la délicalesse^ soit pour la solidité (a). J 

L'architecture, de tctéme que less-aiiMrte arts, a eu de très- 
faibles commencements chez les Grecs. Leurs maisons n'étaienl 
dans: les premiers %tavpê qn» «fes skophaicaiMme» éOtiêîftâfeiéfwtà 
vMoièM kafatme et gnsésiètt^ hâl\M»é&imme\iifiapLt(ï}. ES# 
vessambiaieAt aMM am antres et mmi ém^tûe» qw tm^ p&ê^ 
avoknt habitées s* lM^-lMlipe> ^9). hm tiM^èvéot éas»Â9ë Part-èf 
faire cwipe den bfliqfHMft* et d'^a eee^faniiro. deg «a iii e tto . LeifGrIfÉf 
iai&airnthoaoflqy de lifU^jiïTentioa'àABOx babiteÉ«»d€ VAPhfagf 
nommés Eueialti» et ttypecbtoft (3>. Ilsëtaisne frètes^ : c*eiC fèeV 
ce qu'on sait de leur* histoire. On ignotvi diafe» qiftel^ Veei^ilii 
pntvécm 

Les diâéiXEBtes. eekittles qui à'Jkmit el d'Egypte ^rtiiMnirsMMÉP 
venmiit sTétahlir dan» te Gtèe^^i eaaMbaièwtalmi pvogiPè^ à0t9i^ 
chîtceture. Les«diefi'de ees mmvèliMp«iplade»ia§eetfAfe < ' Wlft i l 
poupleft daas plueîeiirfl castenâ, hdtÎDnt de» tillei^él dèê^ bMH 
gades, et accoutumèrent leurs nouveaux sujets à mener ilÉVttf 
sédentaise.* L?orjlgjn# da oas» éftibiîiwiente «emoiite-à» dM tett(i 
les. plust teuilés.. 0«» a n» dane lé'peemîer voteA#dflr cet e u ^ m i tf 
que. Ififr viUesr d'Ange» •!> d'JÛUlewiie dsyiadegst kw» IbulliEitMl^ &ÊÈ 
premiers SKMweraiB^ d». loi GrèM}(t40- Otta^HirofêÉMBS-oMieie'^ 
L\ai déjà diftyCMHaHiaaeéà bdtîr des tenipl6M)(5); 

Les- pfiemiofffr monuBieiii» que? ler (trecs: él»rè«c(nÔ Ibdl ità 
q;ft'eU& était, aaeiennement lenv ^eesaièitoté et te^j^eU' dé céaMf 
sances qu'ils avaient de l'art de bàtic Cer temple dÂ^O^l^llllM^* 4 
renommé depuie. pour sa- mag^fiaenice,. et. qui' m^êkÉHé dèhki 
tenipj».dont^nou&parioo»étiMleélèbre:parl9S(ricllMse9^^ll*M^ 
ienmadt {&l^ le templa dsrlMlptta» aléttiiiti erigiiïtfirëaieiii«fqtt*MI 
aimplechauDMève coiMieeiitedeibiiaiicheB'detiauri^ (7); 
IkL ten^.de¥itH]|N»:,iOii< voyait encoM à^Athèntei ki^ relrt^ 



. (te) Vuy . le ffsitbilèlè d(s TàrchKèt^ 
tupe -antique avec lar ■ moiler ae ; par 
M*, de Cambrât, p. 2. 

(i) Plim. l. vii,sect. 57,p. 4i3. 

.(a). Id. /!^«^. — • i£scRTL. i» Prto*- 
meth . Tiactô . v. 4 49 > etc • 



* (3J ^Lrtr. 1 . vil', 8«;t 5; , p. 4il 

(5) Ibid. '26 vol. , 1. 1 1 . c. 1 1 1 . 

(G) Tliad. 1. ix, v. 4^4 *t 4o5. - 
]Bxitii. liiu.^ sectioo, p.' 173;- 
' ^7) Paiis. 1. x^ c. d.. 
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bdliaicnt où TAréopage s^aisembkiil dans las Gonuttcneemenlg de 
son institiitioii. Cet édîGoe, également inforaao et grossier , con- 
sistait dans une espèce de cabane enduîle de terre grasse (i). 
Telle a été aocienuonient la nanière dont les Grecs bitîssaient. 

Difficilement l'architecture aurait-elle fait cfuelqoes progrès 
chez ces peuples avant l'arrivée de Cadmus. Los Grecs avaient 
oublié Fart de travailler les métaux dont les princes Titans leur 
avaient enseigné les prcimem élémenis (a). Ce fut Cadmos qui , 
jila tète de sa CQ)onnîc« rapporta daas la Grèce une connaissance 
li nécessaire. Il fit plus 9 il apprit à ces peuples Kart de tirer les 
^rrçs du sein de la terre avec la manière de les tailler (3) et 
celle de %'en servir pour la construction des bâtiments. 

On rencontre des contradictions presque iususinontables quand 
09 vent approfondir et disciNter Le» connaissances que les Grecs 
•Tmnt de rarchitecture dans les sièdas que uoim parcovroiMi 
pr^aeoteoijint^ On en va iiiger par Texiposé dea faits «pie le» 
toivilins-dc l'antiquité nous ont transmis sur cet objet. 

Si^ l'en s'en.! apportait au témoignage et ai> goÀt de Vausanias , 
tt &udrait placer dans l'enfance des arts chez lea Grecs les uhnmi- 
ments les plus merveilleux qu^ ces peuples anraient élevés. Cet 
mteuc parle de l'édifice que Mynias roi d'Ovchonufene avait fait 
^ler pour cenfermer ses trésois (a) 9 $i des murs de Tyriailie 
hfiiiM par Praetus (i) 9 eomeie d'ouvitages. dignes do radmiralioift^ 
de tffuts les sièeles. Il ne- craint point de les mettre en pacrallMe 
arec les pyramide» d*£,!^te; ittais œ sentiment me pavait souffrir 
beaucoup de difficultés. 

L'édifice construit par Alynias était une espèce de rotonde un 
pe^ aplatie. Toute la bâtisse portait sur la pierre qui était au 
centre de la voûte. Elle servait de clef à tout Touvrage et en arrê- 
tait tQutes les parties. Le monument entier était b4ti en macbro (4) • 
Les mui^ de Tyrinthe étaient construits, de pierres brutes , mais 
Si gprossesi qu'au rapport de Pausanias, deux mulets auraient eu 



il) Vrmuv. 1. Il, c. i. 



.Comme cet liistorioo ccMnptc aj ans 

'pour une génération, Mynias aura 

précédé d^environ cent ans la nais- 



(CI Vby. infhà , chap. 4- 

(3; Plib. 1. vu , «cet. 67 , p. 4» 3. — 
C^m AuoL. Strom. 1. 1 , p» 3i>3. 

(a) L. IX, c. 36*. 

Myniaspouvait régner environ 1377 , ^ , 

aiii4itwitJ.C.PftaBaDUi8, en effet» place- . Prsetna était fnVc d'Acriain», dont 
le i^goe-do ce primco quatre sénér»* 1 le règne tombe ù Tau 1 397 kvaat J. C. 
tiens ayant Hercule , 1. is , c 36 et 37. | (4) Paus. 1 1 , c. 38. 



sance d'Hercule , qu'on peut Gxer 70 
ans à peu près-avunt la.pnsc de Troye. 
(b) Pacjs. 1. IX , c. 36. 
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de la peine à traîner la moindre d'enir'elles. De petites picrm 
entremËlées parmi ces grosses masses en remplissaient les iolc^ 
valles(i). Voilà quels étaient les monuments que cet aate>tr< 
comme je l'aidéjà ilit, compare ans pyramides d'Egypte, 

A juger cependant ces ouvrages, même d'après la descri|>lî<m 
de Pausanias, on ne voit pas qu'il y eût tant à se récrier. D'ait- 
leurs il esl le seul ijui en fasse mention. HoniÈre, Hérodote^ 
Apollodore , Diodore et Strabon, qui ont eu lanl d'occasions ds 
parler des monuments du la Grèce, ne disent rien de l'édifice â< 
Uynîas. A l'égard des murs de Tyrîulhe, ils nous apprenneol 
qu'ils avaient ^té bâtis par des ouvriers que Prœtus avait ameah 
de Lycfe (a). Du surplus, ils ne nous représentent celte place 
que comme une petite citadelle élevée par Prjetus dans un pottt 
avantageux, et propre à lui servir de retraite (5). On ne soup- 
çonnera cependant pas ces auteurs d'avoir méconnu les manil- 
menls de la Grèce, et moins encore d'avoir négligé d'en parier. 
Observon<> enlin que, suivant Pausanias, l'édiftce élevé fit 
Uyuiaa était voûté, fait nullement croyable; que de plus il était 
construit en marbre; néanmoins, il y a bien de l'apparence qae 
ménae du temps d'Homère , les Grecs ne savaient pas encore tra- 
vailler le marbre. Ou ne trouve dans ses poèmes aucun mot pour 
le caractériser et !e distinguer des autres pierres. Si le marbie 
eût été connu alors, Homère l'aurail-il oublié dans la description 
du palais d'Alcinoûs, et surtout dans celle du palais de UéuéloSi 
où il dit qu'on voyait briller l'or, l'aident, l'airain, l'ivoire, et 
les productions les plus rares (a). 

Enfin , il est bien dïlScile de concilier la date de ces monu- 
ments avec l'époque que les Grecs assignaient à l'invention d« 
presque tous les instrumeiits nécessaires à la construction 
des édirices. Si l'on en croit la plupart de» auteurs de l'an- 
liquité , on doit à Dédale la doloire , la scie , la tarière , l'équern! 
et la manière de prendre et do trouver les aplombs par le moyen 
d'un poids suspendu au bout d'une ficelle. Il est vrai que Dédale 
partagea avec son neveu Talus, Calua, Attalus, ou Perdris (câr 



' îui3. î 



Comme l'interpi'élatinn du mot 
AEXT'poi' employé (tans celte deKlip- 
iou est sugctlc à contestslion , )c n'Ù 
MB cru devoir lui doansr une tigMft' 

alioa dclerminée. 
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itilâûn patient «ur son: iiftiïi) uhef partie déila gloire de cas 
btions (i). La hièreide ce jeune h6miiie l'avait confié 'à 
aie pour rînstruire^dès sâti^ts dé json art. Il avait encore pfiis 
pénie et dlodpstrië' cM6 ^Icrn .maître/ A Tàgede douze* an^« 
it Tcncontrë laiQâclidit*«â^an serpent, et s*eh étant servi avec 
sèfl pour couper dés pè^t^ iiitk*c3Gàttx de boisj cette' aventure lui 
oa l'idée de comtrttiire Un itistniihént qui imitât raspéritié dés 
ts de cet anîmât; Il prit poUr -cet effet' une lame' dé ' feir et la 
mpà'sur le modèle dd é^ petileis délits courtes^ et seiirées (fu'Jil 
i remàtqaé^B dktts )é'<setfj^éirt. Ge fut ailÀisi :qu'il Irbliva la 
•{%) ; On ■ lui atèfib^e' eridoi^' i'iiivenftioq duf côxnpas 9 ' du' todr 
e la roue à' potier (5); Dédale, 'âjoii te' rhfstt)ire, ne ïut pas 
npt delà 'basse jalousie c^i dé tous lés teiihps a été le vice dès 
stes j mémo de'<ceux qui font prdfessibh des ait&les plus uoblés 
e&.plus relevét. A^rébendant de sie vblr effacer uii jour pdr 
liiscipie, fli le fii périr. " ''■' ■' ^ ^ i ■ • 

)aoi; qu'il eb «oit de cette petite historiette y Dédale 1 de ravéu 
tous les chronoJogist'es>' est'postérieui^-àûx édifices dont }e 
as' de parler. NéfSaiimoins'> comment imagiOrer qu'on ait pu lés 
istroire sans le secours- des instruments qu'on dit n'avoir été 
entés que ipar éetai'tiste ou piir son iièveu.'' 
ttoisiil y a pluH? .oÂ'atout sujet de' douter- qiié ces pratiqués 
nt été connues même dans les siècles où les historiens • éh 
«éiit 'les découvetié^. '■ Pour juger iié la réâlïté désfàîts' et savoir 
fnoî s'en tenir sut* lés otftlls en Usagé httx lféttitH{lïéfbïc|tiés éhéz 
i Grecs, c'est Hbméi^c^'on doit cansult;ér.' JOhnf'Verra'qu'îl hé 
hiU;pas avoir eu aucune idée de la phit^aVt dés itivéntiobs àittri- 
^s à Dédale Ou à^n iiéveu. Sans * compter plirsiéurs des en^ 
Dits de son poeiife oii 'il-âiwàit^u occàsiotl dé parler dé^la scié, 
ÔMHpas'et^de l'équérre; le- vaisseau {qu'il fait'bàtir à Ulysse 
as nie de 'Câlypék) lui pistait tin beau champ pour parler dé^ 
is-'les ontît6''don1 11>pbttvâit avoir connaissïfncé.' Gbûx néan- 
»m dont se sert jBOtt'^hél'ôs ne t:6iisistenl (|ue dans une hache à 
IX tranchants, une dolèire, des' tarières, bu niveau outiué 
le pour dresser les bois (4)* Il n'est question ni d'équcrrc ùi de 



). DioD. 1. IV, p. 319 et 3ao. — 
iH. Fab. 274» — OviD. Mëtam. 1. 
, V. ai» , etc. — Plik. 1, yii-, aect. 

) DioD. 1. iv, p. oig et 320* — 

2. ]3 



ItYOïw. Fab. 274* ."*" Û'v"), IVLétam. 1. 
VIII, y. '241 ei suiv. 

(3) Id." Ibij: 

li) Odyss. 1. V , V. a34 et 245 , etc. 
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conipai) . ni oième de scie. Ce dernier iiiatrunient aunil Hi ce- 
pendant des plus Décessaires à Dlysse pour la construclioD dewt 
vaisseau. Présumera-t-on qu'Homère ait négligé d'en duoneru» 
au roi d'Ilhaquc (a] ? On ne peut pas dire que ce prince wll 
sensé manquer des outils nécessaires et propres à l'onvrage ^1 { 
entreprenait. I^ putte ue le place point dans une tie déMrteft I 
abandonnée. Llyste était alors chez une déesse en État de Ini 
fournir loua les secoure dont il pouvait avoir besoin. II y a iam 
lieu de croire qu'Homère donue it son héros toupies outils qulè 
aoD temps pouvaient âtre en usage- Puisqu'il ne parle ni Mté- 
querre, ni du compas, ui de ta scie, on doit présumer que< 
iiislrumenls u'élaient point encore inventés. Les Grecs, m 
temps II éroïques , étaient presqu'aussi destitués de counaissaocM i 
mécaniques quo les peuples du nouveau monde. J^es Péraricni 
qu'à bien des égards oo peut regarder comme une nation trit- 
poHcéc, ignoraient l'usage de la scie (i). On sait qu'encofti 
jourd'hui il y a plusieurs peuples auxquels cet instrument est 
OODUU (a). Ils y suppléent par différents moyens. lis fendent ds 
troncs d'arbres eo plusieurs parties par le moyen de eoifl) It 
pierres. Ensuite avec de» haches ils dégrossissent chaque pitoi 
et parviennent ainsi, quoique diiBciIcment , à former dei plo' 
elles (3). l,es Grecs en doivent user alors à peu près de lamAU 
façon (4). 

Les doules que je viens d'élever sur les inventions attrib*^ 
à Dédale m'engagent à eu proposer encore quelques-uns sw »l^^ 
monuments dont il était regardé comme l'auteur. 

On le fait voyager en Egypte pour s'instruire el se j 
tîonncr dans les arts. Il profila si bien des leçons q\*'ii j 
qu'en peu de temps il surpassa, dit-on . les plus habiles aickt 
leclcs de ce pays. On le choisit pour construire le vestibuIcA 
temple de vulcain à Memphis (5). 11 l'exécuta d'une manière'* 
péricure. Cet ouvrage même acquit tant de gloire à son iuff>< 
qu'on plaça dans le temple sa statue en bois , faite de sa fnfl 
main (6). On fit plus. La génie et les inventions deDédaleklï \ 



(n) Le mot Tfûii' , qui en grec sig- 



Homère , ni rien d'ét 
(i) Suprù, i''-n\ 
(» Ultr. ,:.dif, i, s 



Veyage iîb DiMFiEE , t. ii , p. " 
lï, [. a3i. 

'A) ^"7- ViBoit. Geoi^. 1- > 
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veni dani um si haute réputation parmi les Egyptiens, que ces 
péages loi décernèrent les honneurs divins. 8î Ton en croit Dio* 
dorOf il subsistait enoore de son temps un temple consacré sons 
le nom de ce fameux artiste 9 dans une des lies voisines de Mem- 
phis. Ce leinpley afoute-t-il, était en grande vénération dans 
tout le pays (i). 

! Gé ne fut pas en Egypte seulement que Dédale exerça ses ta- 
hnts : il avait laissé dans plusieurs pays des témoignages de son 
habileté en architecture. Il bâtit à Gumes , sur les côtes d'Italie , 
'VD tenq^le à i^wllon en reconnaissance de son heureuse évasion 
is Crète. On vantait Tarchitecture de ce temple comme très- 
hsHe et trè»*megnifique (9). 

* ^tas le séjour que Dédale fit en Sicfle , il embellit cette tle de 
fhuisms ouvrages également utiles et ingénieux : il bâtit entre 
antres sur le haut dHm rocher une citadelle tres-forte , et la rendit 
slsdnnient Imprenable (3). Le mont Erix était si escarpé , que 
"hinialsons qû*09i avait été obligé de construire autour du temple 
Hê Yénus paraissaient prêtes k tomber à chaque instant dans 
Hi précipice. Dédale augmenta la laijgeur du sommet de cette 
^liàntagne ,'par le moyen de terres rapportées et soutenues d'une 
HhHwUe (4). n craosa a^sri » près de Mégare en Sicile , un grand 
'élaasgy an traivers duquel le fleuve Alabon se déchargeait dans 
' h aaer (5). Son génie industrieux éclata encore davantage dans 
% eenstmetion d'une caverne qn*il creusa dans le territoire de 
^AiMinte : U sut ménager et employer avec tant d*art' la vapeur 
des iSeos sootemins qui en sortaient, que les malades qui en- 
traient dans cette caverne se sentaient peu-à-peu provoqués à 
sœur douce ^ et g:oérissaient insensiblement, sans éprouver 
l*iacotHttodité de la chaleur (6). Dîodore ajoute que Dédale 
is la SieOe plusieurs autres ouvrages que Finjure des temps 
détiuiti. 

u Hais ces monuments, quelque recomuiandables qu'ils pussent 
pre, ne doivent pas entier en comparaison avec le bmeux laby« 
Éinthe qpil construisit dans* l*tle de Crète. Cet ouvragé seul au- 
feait snAt pour louiiortaUser le nom de Dédale. 




(1) Id. Oui. 

^ly Vue. JEnâà, 1. vi, v. 17 et 
loiv. Sii.. Ital.1. xuy ▼• loa. •^ Au- 
mm. Idyll. 10, v. aooetSôi. 



'3} Dioo. 1. iv • p. 3ai. 

4) ibid. 

(6) Ihid: 

i3. 
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La tradition ancienne portait qu^il-en atail-prMléteod^eetfe 
dessin sur celui qu*on voyait en Egypte; ïnais il n'en avait exè* 
cuté que la cinquième partie (i). Dédale 8*élait boméà'imîttf 
rcndroil du labyrinthe d*£gypke où Ton rencontrait une qtnnifité 
surprenante de tours et de détours si difficiles à reitlàrquèr, qo/n 
notait pas possiiile d'en sortir quand on s'y était engagé : etfl 
lie faut pas s'imaf^iner, dit Pline » que le labyrinthe de Crète 
ressemblât à ceux que l'on exécute dans les jardins 9 ph, par le 
moyen d'un grand nombre d'allées multipliées , on trouve le se- 
cret de faire faire beaucoup de chemin dans un espace assez étuût 
,Le labyrinthe de Crète était un édiûce très^spacieux, distribué en 
quantité de pièces séparées qui avaient de tous les côtés, des on- 
\(4*t lires et des portes dont le noinbre et la confusion eiapyèQhai^ 
de distinguer la véritable issue. Voilà ce que ici ^ficdens non 
racontent des ouvrages exécutés par Dédale. 

11 paraît d'abord assez singulier que de pareils.édifice» aient été . 
construits dans des siècles aussi grossiers et ^ussi ignorants qoo 
ceux dont il s'agit préseqtement : il est encore phis surprenait 
qu*unseul homme ait pu suffire à tanUde travaux d'espèces il 
diflVrentes 9 et construits dans des pays si éloignés; les uns in 
autres (a). Rien » au premier cpup-d!œil^ .ne paraît notieux étaUi 
que la longue possession dans laquelle Dédale s'est maintenu JQl^ 
qu'à présent, d'avoir été un génie universel. Le fait est-attesiA 
par une foule d*auteiirs tant grecs que latins. Leur témoignage 
néanmoins ne nie persuade pas, et je pense que tout ce quelei 
i'crivains do lantiquité no^s.ont débité sur ce sujet pourcaiibiea 
nVtre fondé sur aucune réalité. 

Comment se persuader en elTèt que les Egyptiens, qid fuyaient 
tout conunerce avec les autres nations (a) , aient choisi an étran- 
ger pour décorer le temple de leur principale divinité? Cette 
seule considération suffirait pour rendre le fait très-douteux ; mais 
il achève de se détruire, quand on voit qu'Hérodote , qui'pUrle 
du m<>me monument (3), ne dit pas un mot de Dédale, ni de 
son séjour en Egypte. Je passe sous silence les autres ouvrages 
attribués à cet artiste, dont je pourrais égalemeut fiàlre lacrî- 



(t^ ntW p. 3ao, et l. I , p. 7 1.— 
•u.l. XXX ..**cl, 19.9.753. 
»^î» ,V" ^«"<^e , ctt Ls}-pte, tnC ite. 



f« lUUe,ctc. 



(j) Voy. HEiOD.l.ii,n. 91.— Voj. 
aus»île i"vol. ,1. ti. 
(3) L. Il y n. 101 • 
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Iqiie : ]e m^arréte au labyrîtath^ dé Crète 9 édifice tant vanté par 
es ÀDOiens-, et qdi parait seul avoir fait la plus grande réputà- 
ion de filiale.! 

Qu*on cxamide Và^é des auteurs qui ont fait mention de ce 
xkQnUment, on ireri^a qu^ils ont tous vécu plus de douze cents ans 
ipFjès-le tenipë auquel ils en rapportent la construction. lO'aillëurs, 
Is n'en parlent que par la tradition : ils conviennent que 9 quoi- 
que le lal)grrinthe d'Egypte existât encore de leur temps, celui 
3e : Crète était détruit (1).' Aussi ne sont-ils point d'accorc^ sur 
La fornxe.et'sur Tespèce de cet ouvrage. Dio^ore et Pline disent 
que le labyriiilhë dé Crète était uii édifice immense et d'une 
mructure tuervéilleusè (a)' : mais -i^b'îWorus, auteur fort ancien, 
il^n pensait pas de même. C'était ,- à son avis , une prison où 
les criminels étaient renfermés très-sûrement (3). Cédren et Eus- 
tatb'e avancent' que ce monument si vanté n'était qu'un antre 
^ù. il se trouvait beaucoup d'àvèimes, de tours et de détours, 

et que Tart avait un peu aidé, là nature (4)* Ce sentiment est 
, confirmé par M. 'de Touruefort qui, en 1700, visita ces lieux 

avec beaucoup d'exactitude (5). Le témoignage de cet habile 
; voyageur,' joint à'ia diversité d^opinions'qui règne parmi les au> 
-tûurs qui ont parlé du labyrinthe de I>édale, montre le peu de 
«fonfdement qu'on doit faire siir leiurs récits : achevons d'en don- 
I Der la preuve.' • . ^ 

Parquette raison Homère,' qui était sans comparaison beau- 
. coup plus vbîsita du siècle de Dédale que tous ces écrivains, n'a- 
. t-il rien dit du labyrinthe de Crète ? Si un pareil ouvrage eût* 

existé de son temps , est-il à croire qu'il l'eût passé sous silence ? 

lui qui fait si souvent mention de l'île de Crète, lui qui manque 
. rarement de donner auiC villes et aux pays dont il parle quelques 
' épithètes , toujours prises des arts ou de l'bistbire naturelle ? 
.11 y a plus; Homère parle de Dédale (6) et de l'enlèvement 
-d'Ariane par Thésée (7) ; mais il ne dit pas un mot du labyrinthe. 
.'L'occasion néanmoins d'en parler se présentait trop naturelle* 

ment pour que ce poète Peut laissé échapper , si la tAidition sur 

'ce monument avait eu cours même de son temps, 



(1) DioD. 1. I, p. ji. — Plik.Hv. 
XXXVI, sect. 19. 
M Id. ihid. 

f3) Apud Plut, in Thés. p. 6. 
i) CfiDAEll, p. 123. 



(5) Voyage du Levant , 1. 1 , p. 65 , 
etc. 

(6i\ Iliad. 1. XVIII , v. Sgo , etc. 
(7j Odyss^ 1. XI . V. 3ao , etc. 
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Hérodote qui, après Homère, est le plus ancien écrf^afai qui 
nous soit resté de Pantiquité, a gardé également un profeoA jMkàee 
sur le labyrinthe de Crète. Il parle cq[>endant de 81 toos : il rtk^ 
€onte que ce prince mourut en Sicile dans le tempe qnil pour- 
suivait Dédale (i). Il pouvait, à ce sujet, faire quelque d^re^ 
sion sur les aventures et les ouvrages de cet artiste, et on oè 
reprochera pas à Hérodote de perdre les occasions d'entieCenir 
son lecteur d'anecdotes curieuses et intéressantes. ParqueHei 
raisons encore, décrivant le labyrinthe d'Egypte, n'auralt-îl riea 
dit de celui de Crète? C'était néanmoins le lieu d'en rappeler 
le souvenir, d'autant mieux qu'à ce sujet il cite les ouvrages cé- 
lèbres dont la Grèce se vantait (2] : Hérodote n'ahrait donc pii 
oublié un monument qui , quoique inférieur à celui d*Egjpi^, 
n'aurait pas laissé de faire honneur aux Grecs. 

Pausanias, qui d'ailleurs est entré dans un fort grand délifl 
sur les ouvrages attribués à Dédale, ne dit point que le laby- 
rinthe de Crète eût été construit par ce fameux artiste. Enfin, ^ 
est vrai, comme j'espère le faire voir^ que le labyrinthe d'Egjpto, 
sur lequel tous ces auteurs avouent que Dédale prit le modèle da 
sien , n'a été construit que plus de six cents ans aprètf les sièelu 
dont nous parlons maintenant (5) , on conviendra da peu de ré^ 
lité dM monument de Crète. C'est aussi le.sentiment de Straiioa. 
Il donne à entendre très-clairement que tout ce que les Gien 
ont débité du labyrinthe etdu mihotaure n'était qu'une fable (a)* 
Je pense, au surplus, qu'il en est de même de toutes les infio- 
tiens attribuées à Dédale. Ce sont de pures imaginationf feadétf ' 
sur quelques expressions de la langue grecque (6). --^ 



(i) L. vu , n. 170. 

I2) L. II ,n. 14^. 

f3) Voy.le3«vol. l.u. 

(a; L. X, p. ^3o«t 73 1 . 
^ Oa trouve , il est vrai , J^ancienaes 
médailles et d*anciennes pierres , sur 
lesquelles le labyrinthe est repré- 
senté avec les tours et détours. On 
▼oit le naiuotaure au milieu de cet 
édifice. Voy. Golztius , Âug. Tab. 49 f 
II. — MosTFAucoK , Antiq. expliquée. 
1. 1 , p. 76. 

Ces monuments prouveraient donc 
également Pexistence du minotaure et 
du labyrinthe. Je doute que (Quelqu'un 
voulût soutenir aujourd'hui qu'il a 



réellement eaaté a» 'monstre tel ne 
CCS médailles et ces pierres gmcfi 
nous le représentent. On doit metkrt 
le labyrinlhe dé Dédale et le lûiô*' 
taure au nombre de ces ^«ditioiis po- 
pulaires que certaines villes tmf' 
talent , et dont elles aimaient à déccorr 
leurs monuments. 

(^) XcclS'tthoç signifie ça génénl op 
ouvrier trbs^dràit, trèt-hahUe, et 
même un ouvrage fait avec art. Ceit 
une observation qui ]i'a point édunpé 
k Pausanias. Il ajoute qu'on donnait le 
nom AcLÎS'eLhQÇ aux anciennes statues 

de b<Hs f même atafit Dédale > 1. u » 
c. 3. 



I Je n'entrerai pas dans un grand délail sur la maiiièro dont 
étaient alors cons Imites les maisons des parttculfers : Bomère ne 
' fburiiit que de faibles indications sur cet objet. Oo est fort peu 
I 48SUTé de la sigoirication de la plupart dos termes dont il se sert 
pour désigner les différentes parties d'un édifice. On voit qu'an- 
eiennetuent les toits étaient en terrasse (i ). C'est un usage pres- 
que géuéraldans tout le Levant. Mats la pratique des Grecs de faire 
ouvrir les parle» de leurs mjisons en dehors et sur la rue (s) doit 
paraître bien singulière : on était obligé , chaque fois qu'on vou- 
I lait sortir, de laire auparavant du bruit à la porte, afin d'avenir 

les pas»anls de s'éloigner (a). 
I U est Tort difTicile de concevoir , et plus encore d'expliquer , l.i ■ 
jiipailière dont , suivant HomÈre , les portes pouvaient s'ouvrir et 
' se fermer. On voit bien que tes serrures et les clef» dont les Grecs' 
ne servaient ue ressemblaient point aux nôtres; mais il n'est pas 
aisé de comprendre le jeu et la mécanique de ces instruments. 
Ou Gunjccturc qu'il y avait en dedans de lu porte une espèce de 
, l>arre, ou verrou, qu'on pouvait lâcher ou lever par le moyen 
[ d'i^"*! CQiinoie (3). Les clefs qui servaient à cette manoeuvre étaient 
faîtes en manière de crochet : c'était un morceau de cuivre assex 
lOBgi courbé en faucille, et emmanché de bois ou d'ivoire (6). 
I II y avait à la porte un trou qui répondait au dessus du verrou : 
on iiilroduisait la clef par ce trou, et ou saisissait la courroie qui 
I tenait au verrou ; on la levait et la porte s'ouvrait. Les serrures 
dont se servent encore aujourd'hui les nègres de ta Guyane peu- 
vent donner quelque idée de toute cette mécanii|ue (4) presque 
, inintelligible dans les écrits des anciens. 

Il paraît que, dès les temps héroïtiues, on était assez curieux 
I d'orner et d'enrichir le dedans des maisons. Les appartements du 
il palais de Ménélas étaient fort somptueux et fort magnifiques (5) : 
h mais il y a tout lieu de juger qu'on ne connaissait pas encore l'art 
'' (te décorer les bltlments à l'extérieur. De tous les édifices décrits 



- Voy. 



, fi) Odjîs.l.x.ï. 55a. 
(■2) Odï«. 1. >.M , T. i-y 
(w nptw (l£ Madi Dacier. 

Ço) Puor. y. 196. — Thejtt. Au- 
dm. aO- 4 1 aceo. 1" , V. 687. 
. L'^iulrienac ^tait traduite de Mé- 
oaudre , et lu sccni; se uasne ù Atliù' 



k 



^yj^'iy- 1. .,v. 44'.44'.i-'v. 

{i> OdjM,l. xJii. y. 6 et 7. 

On peut voir b ligure de ces cleri 
dao) les remarques du M. Hiiet, in 
Maail. I. i,p. 8. 

(4) Aouv. relit, de la Franct it\M 

(5) Odjss.i. iT.v.îajrtc. 
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par Homèi'e aucun ne prêieiitece qu'on peut nommer 
d'architeclure : ce poêle parte «eulement ie portiques (>}i el 
eucurc n'avont-nous pas d'blëe bien nette de cee sorte» d'onvragK 
On i(;nore quelles pouvaient en être la Aructurè et la dùpeiitian. 
L'image q\ie les Grecs lailaicnt alors detpoiUques répugne? DJkio- 
lument à ce que nons enteitilon» aujourd'hui par ceHe Mrle:4o 
Mliaae. C'était en eOet sous les poKiqiies qd'oa mettait coockr 
Ira faiVtcB et Ips autres étrangers de cansîdératîo ■!■(•)•, Cetteré-' 
flexion suffit pour, détruire les idées que ce noinpr^sentenatiiM- 
Ipmcnt daua notrq langue; et jlfaut couvenir qw'db àepMltpDÎnt 
vxplii|ucr aujourd'hui ce qu'Homère onteadÀit par le' mot qit'vs 
a traduit ordioairement par celui dB>poitique (a)>' '■■■ "' ' - 
De tout ce que le viens de dire, il rémilte ijli'on- ne petit rits 
déciller sur l'état et les progrès do l'ai'chiteGtiire ^'as la Orècem 
siècles dont il s'agit préscnKmient.'iNousaé'wMOMspoiirt' dan* cet 
cmbiirras, *i nous voulions adopter 16 Kiï^imfant do TitràVeMit 
Vortgine et Tépoquc; d*s différente Ortfiretf d'^nïlitbctnre lÂicâiiéi 
par les Grecs, > Ancteonement t' ^it^il, oti'lgnd^iltf l%rï"dc fta- 1 

• portionoer lusdiTéraos- parties d'iiir bktiiiient : èàeiiiplBJut 
« des colonnes, ^rnaisoa les taillûh^ïii tenard, sàns'tïtjlâ, uu 
H principes, ctsahs'bîni atteAViôn aiÉix-propdrtions'qd'on' devait 
>. kur donner-: oiJIm plaçait aUssi satos <ég!aid aux àut^TA 'p^rttei 
> de l'édiAce. Don», fils'd'fielMii' ètftetiti-ltls de' Detico^6ii'tf}i 

• ayant fait'bittirem tcmpleà Àrgoi'ènl'hbnnleùrde'Kiààti', cet 

■ édifice se trouvaiparhâHardétrè cbdstruiï 'Sufvàiit' legdiit'et'lei 
V propQrlioiiS'do-l*ordie;-'que pdr la' suite on- a noniinâ; doi'iqDà.; 
n La forme de ce bdlimeot a^ant jiarii^à^r^blei att s'jr èi^ffbtiBa 

■ pour la eonstnit-ttch des édfflitbsipi^i iliitétisbltk^élci^erpl. 
ïVers le mômé teiu'iis, a{oul^' Vit'n^vejl (es A'tliéiu^^ firent' 

• passer dans l'Asie une colonie abus ta condui^^'foq,àey:eu^ 

fut autrefois du> 



{») Ce' p'cit qoe pir iiiui espèce de 
traditinn que nou» anniinr!! dans l'u- 
i:a|;c du .(radiiire par le Icmè de uor'- 
titjut le mot AWsd'a. > -«ci ployé. [sr 
Homère dans U, deKriptrtn de se» 
lialaia. Le» fondemeiiti de cette ezpli- 
ratinn noua Aint eiAiËreiDeiit'ÎDGoii- 
»■"'■ "'■" clair 'V''Aifl.V«TieBtd'Aift». 



rii9a(Cconst.iDt tcomniç ie Ain 
acholiastnr.d'Blluner des " 
Itifi □ortiqHea des' grandes 
C'i'3icc|iciid3nt>urcet iiKg< 
i^n'iU fendant leur «iplicatîon. 

[i; Il <tkit foi de tout u Pétopfr» 
uÔK, et tkait vers l'an ïâi^ avint 
J. C, -, 

(3] VlT£BV,l.IV, C I. 
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> Doiiis (a)' : cette entreprise eut un heureux succès/ Ion s'em- 
» 'ptfVa dé fà GMrié et y fonda plusieurs villes : ces nouveaux habî- 
•' tetfftè songèrent à bâtir des temjple^. Ils se proposèrent pour 
» modèle celui de Junon à Argos : njaié ignorant la proportion 
A-qh^l fallait donner awt colonnes, et en général à tout Fédifice^ 
I ils clierclièrent quelques régies capables de- diriger leur opéra- 
tion. Ces peuples voulaient, en faisant leurs colonnes assé? 
fortes pouc soutenir tout rédîfîce', lés rendre en. même temps 
agréables à la vue. Pour cet effet , ils imaginèrent- de leur donner 
la m^e proportion qui se trouve entre- le pied dé Thomme eï 
le rest^de son corps. Selon leurs idées , le 'pied faisait la sixième 
partie 4o.la haliteûr humaine : en eoiiséqlience, on donna d'à* 
bord à ti^.cokiane' dorique, eu y comprenant le chapiteau , six 
dfi, ses •diâ^nbf rea , . c':98tTii-^ire , qu^on .la fi t six fois aussi haute 
qu'eUe- ét;ait groiae (1) : par la suite on y ajouta un septième 
diamètre (A)/. / 

• ■ I • . 

» Ce nouvel' t>rdrè d'architecture ne tarda pas à donner nais- 
sance à tin second : on voulut bientôt enchérir sur la première 
invention. Les. Ioniens ( c^cst toujours Titruve qui parle), 
èhCrchèrent. à mettre encore plus de délicatesse et d'élégance 
dans leurs ëdifi.ces.' Ils employèrent la même méthode dont on 
i àvàlt dé|à tait usage pour la composition de Toriïré dorique: 

pli. •,•■•■ ï"*' -■•' 

» mais jxâ lieu de prendre pour modèle le corps de Thomme , les 
» lôhièùs' se réglèrent sur celui, de la femme. Dans la vue de 
y rendre lés colonnes de ce nouvel, ordre plus agréables et plus 
^ gracieuses , ils leur donnèrent huit fois autant de hauteur 
> qu'elles àVâiént de diamètre (c). Ils firent aussi des cannelures 
» tout le long du tronc pour imiter les plis des robes de fen^mes : 

* les voldtes dti chapiteau représentaient cette partie des cheveux 

* qui pjeodfint par boucles de chaque côté du visage. Les Ioniens 

* ajoutèrent! êiifln ^ ces colonnes une base qui n'était point en 



(ff) Ion -était- fils de Xathiw, frère 
^« Dd-us. 

fij: ViTHuv. 1. iv,c. I. 

li) Vitro V. ibùJ. — Puk. l. xxx\» , 
*ect. 56, p. y55. 

Alors on pouvait dire que la co- 
lonne dorique, avait la proportion 
^u corps (le l'Uonuae, Car le pied de 



rhomiAe est au moins la 7.0 partie de 
sa hauteur. 

c) VlTBDV. 1. ÏVj c. !.. 

^^ans la suite on a donné h. ces co^ 
loqnes la hauteur de huit et demi de 
leur diamètre. Aujourd'hui, elles eu 
on^ neuf y compris le chapiteau et la^ 
basc^ 
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■ usage daiis rordredorique(i]. ■> SelonVilruvcces baieséluiaol 
l'aitcsenmaDière de cordes eulortiUéeapuurët renomme la cb»u- 
sure <lc ces colonnes. Cet ordre d'à rcliitectiire fut appelé iQiiiqao 
du nom des peuples qui l'avaient inveulë. 

Voilà ce que Vitruve raconte sur IVrigine et l'époque deaofdnt 
dot iquo et ionique : il en fait remonter, comme on voit , l'uiffa 
à des temps très-reculés. 

Je ne m'arrêterai pas à relever le peu de vraisemblance que 
pré«eiile toute cette narration ; mais , quelle qu'ait été l'origine rie 
CCS deux ordres, je ne crois pus qu'on pui»e la rapporter atu 
Hëcics où Vilruve la place. On ne voit point , en eflet, qu'HoailR, 
bien postérieur à ces temps ,- ail eu la moindre idée de t» qu'on 
appelle ordre d'architecture. J'en ai déjà fait la remarque: j'ajou- 
terai que, s'il les eût connus , il en aurait vraisemblablement feU 
usage. L'occasion s'en est présentée plus d'une fois dans sa 
poèmes. Uoiuère parle «les temples consacrés Ik Minerve M 1 
Neptune , et lepeiidam il n'eu fait aucune descripjiuu (a). 1 re- 
gard des palais, ce qu'il en dit uc présente L'idée d'aucun ordK 
ni dessin d'architecture (3] : on n'oserait même assurer que lu 
colunnes dont il est question daus ces édifices fassent depîerKi; 
ce n'étaient, suivant loulcs les apparences, que de simples po- 
teaux [a). Enfm le seul éloge qu'HgniËrc fasse du palais iI'Uljïsc 
consiste à dire qu'il était fort élevé, quelacoitren était défeui|ii<i 
par une muraille et par une haie. Le poète loue aussi la force ti 
la solidité des perles de ce palais, faisant entendre qu'il eâtéU 
difficile de le forcer. II parait insister beaucoup sur cet article (4), 
qui aux siècles héroïques était un objet essentiel , eu égard aui 



(.) Voy. M. do Ch*, 
19 et 31 - - 

de PEBliCLt, 

uote m. 

(î) Voy. Ilifld. I, VI, ï, 397. ~ 
Odyas. 1. VI , «. -m. 

(3) Voy. IliaH. 1. vi.v.alï, i.i:ï , 
«. ji. — Odyu. I. iv, ï. 73, etc. I. 
ïii,T.85,rtc. 

(a) Jcremai'qued'abord qu'Homère 
n'a[^>elle iamnii cei coloones çiSxtts , 
mot qai signiSe proprement une co- 
lonne depierre; mais luu)oi~~ ' 



qii'nn cnrcinçait dam cei coloniietdri 
i:hf¥illés pour suspendre diflÏKiib 
ustïiuitei, et ^u'ou y ménafeiH da 



.. 66, . 



. I. 



l-ij. 



11 y H plui , I(uuiïi*e vonlimtliM' 
Joiinei' uuc xdie de la groiaeur d'Ut 
olivier ([ui souteiuut le lit d'CijruB, 
le compare !i une colonne t etil mIî 
remarquer qu'il se sert du molaf»^ 
pour dc'aigner cette colonne, QiSyit.l 



. '■ '0'- 

(4) o,iï^. I 



, T- a64. 
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brigandages qui régnaient alors dans la G rèce. Ces réflexions suf- 
Haeat, je crois, pour faire rejeter le récit de Vitruve, auteur Irap 
nKKterne par rapport aux siècles dont nous parlr)DB, pour qu'on 
puisse en croire son simple témoignage. Il vaut mieux avouer 
qu'on ignore l'état où pouvait être alors l'architecture ilans la 
Grèce, que de s'en rapportera des traditions si suspectes. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

De la Métallurgie. 

JLjeb historiens ne sont point d'accoTd sur le tetnps atnjueirart 
(te travailler tes métaux a été conuu dans la Grèce- Les uns ibnt 
remonter celte découverte aux temps les plus reculés; d'autres la 
placent dans des siècles beaucoup plus récents ; ces contradic- 
tions cependant ne sont qu'apparentes. 11 est aisé, en distinguant 
■'«sprit et les motifs de ces traditions, de coDcilier les récits qui 
paraissent d'abord les plus opposés. 

Je pense que la connaissance des métaux et l'art de les tra- 
vailler ont été originairement apportés dans la Grèce par les 
princes Titans ; plusieurs faits semblent favoriser cette conjec- 
tore. Les Grecs, selon quelques auteurs, attribuaient à Sol, fils 
de l'Océan , la découverte de l'or (i ). J'ai delà dit qii'ancienne- 
- nem^nt on appelait iils de l'Océan ceux qui de temps immémo- 
-rial avaient abordé par mer dans unetconirée. C'était par cette voie 
que les Titans étaient venus dans la Grèce : ils sortaient d'E- 
gypte (q). Les Egyptiens attribuaient & leurs anciens souverains 
les découvertes de Fa métallurgie (5) : ils les avaient déifiés en re- 
cODoaissanre de celle invention et de plusieurs autres dont ces 
taonarqties avaient fait part à leurs peuples {t^). Une prince, dont 
les Grecs ont rendu le nom par celui A'BHos , et les Latins par 
AeJai Ae Sol, u été, de l'aveu de preque tous les historiens, le pre- 
tttet qui ait régné sur l'Egypte (5). Ce monarque était aussi re- 
gardé comme la plus ancienne divinité de ce pays (6^. L'or est le 



tuJDsapiiiJ Plik, 1, I 
i/H-à, i«iïol.,l. 1, a 



{3} Suprà, i"vol,p. i65, 
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premier Diét«il que les hommes aîent-connu (i). Rien D*6mp^die 
de creii-e que le prince dent nous parlons aura mou tr^ a Qjl. Egyp- 
tiens la manière de travailler ce.métal. Je crois mêoie-en trourer 
une preuve daiis.le rapport que de tous les temps on a établi ebtic 
le soleil» nom de Tancieii nu>narque é^ptien , et Top. L'art èe 
travailler ce métal fut apporté dans la Grèce par les Titant et 
sous les auspices du soleil : ces princes étaient abordés par mer. 
C*cn fut assez pour faire dire par la suite aux Grecs que la dé- 
couverte de For leur avait été communiquée par Sol , Gis de TO- 
céan. 

On peut envisager sous le même point de vue ce qu'ils racon- 
taient sur la découverte de Targent : ils disaient en être redevables 
à Erichtouius (a). Ce prince, suivant la tradition des Grecs^. était 
fils dcVulcoin (3). Personne n'ignore que les Egyptiens révéraieit 
Yulcain comme-une de leurs plus anciennes divimté8«^-qu*il- pas- 
sait pour avoir inventé le feu (^) , et que chez les Grecs il était 
censé présider à toutes les opérations de métallurgie (5). 

A regard du eu ivre ^ les premiers qui travaillèrent à ce métal, 
dans la Grèce, furent, selon quelques auteurs, des ouvriers ame- 
nés par Saturne et par Jupiter (6). On voit enfin, que, d'après une 
très-ancienne tradition , Prométhee passait pour avQÎr appris aux 
(irccs l'art de travailler les métaux (7). On sait que ce person- 
nage, si fameux dans l'antiquité , était contemporain 4es Titans. 
Tous ces faits seniblcnt dpnc annoncer que les premières connais- 
sances de la métallurgie ont .été apportées dans la Grèce par les | 
princes Titans ; et c'est d*après cette ancienne tradition qu'ont 
parlé les auteurs qui fout remonter aux premiers âges de la Grèce 
l'art de travailler les métaux. 

J ai déjik fait remarqiier dans plusieurs occasloils que la domi- 
nation des Titans ayant été très-courte, sa chute avait entraîné 
celle dos connaLssauçes dont ces étrangers avaient fait part à la 
Grèce (8^. Il^fj|tllut que de nouvelle^ colonies sorties de l'Egypte 
et de l'Asie vinssent i^tablir , ou, pour mifux dire,, recréer le 
arts dans cette partie de TEiuope. Cadmus doit étse regardé 
comme le prquier qui oit renouyelé dans la Grèce Fart de tra- 



' 



* 



* ;?*f''*t' »'"^ol- 1^ .t^' Strabo , 1. XIV, p. g66. ^ 

STE?«i\>.f>i rotv A jJ'ff^ç^af p. 38. 

^7' .fldCBiLL. ia Prometii. ▼iiict9' 
V. ooi . etc. 

,f' y-;«%i , ^•^ vol.", 1. I, art T. 



V». Pli>. l. mi , secl. 07 , p. 4i4- 
.^"^ Apolloidor. I. m /p. i^. 
». r t^»o». K 1 . p. 1-. 
V*' Vo\ . oa\ «. 1. ^ I, V. 335 et a3 {. 
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vaillér tes métom. Ce prince découvHi dans la Thrace 9 au pied 
du mont'Pangée, des mines d*(>r. Il apprit aux Grebs à lea( fouiller, 
à en tirer le4nétal et à lé préparer (ï}.'IMéulr'fif connaître' âiissi 

• • • • _ 

le cuivre et la manière de lert^aTaîller (!2}: -Cè'sëhtinient se trouve 
même appuyé sur le nom que dan^ foui les temps* bn 'a donné à 
Tun des principaut alliages tfui entrétit' dans la préparation dii 
cuivre. La Caimnine où Cadmiè , qvn tftt d'un si grahtl' tisàg;e . 
pour affiner ce métal et en àùgtiientdr le poids, avait reçu de 
Cadmus le rioiii qu'elle portait 'autrefois, et qu?elle conserve trièino 
encore aujourd'hui (3). , ■ : » 

- On ignore par qui et dans quel temps' l'ài^t de' travailler l'ar- 
gent a été rappoi'té dans la Grèce. Je penserais à faire encore hon-' 
neur à Cadmus du rétablissement de cette partie 'de la méttîllur- 
gie. ■ Je me' fonde sur ce qn^éroclote (4) nous appréfad- que le 
mont Pangée, où Cadmus fit exploiter des mines d'or, renfb'r-' 
nàâit aussi des mines d'arg;eut. .. ' ' * 

C'est donc avec une sorte de raison que ce prince a passé, datis 
les écrits 'de plusieurs auteurs, pour le premier qui eût enseigné 
aux Grecs* Fart de travailler les métaux ; et il n'est pas difficile , 
oomme on voit, de concilier les différentes traditions qui s'étaient* 
i^onservées- dansr la Grèce sur l'origine de celte découverte. Elles 
n'ont rien de contradictoire. En effet, quoique la connaissance 
des arts eut péri avec la famille des Titans , il s'en était cependant 
conservé des traces. Quelques écrivains [les avaient recueil- 
lies , et nous en ont transmis l'histoire. D'autres ont négligé 
ces anciennes traditions^ ou peut-être les ont ignorées. Ils ont 
donc attribué aux chefs des dernières colonies qui passèrent dans 
la Grèce la découverte de plusieurs arts dont ils n'étaient cepen- 
daut que les restaurateurs. 

Ou ne rencontre point lé même partage ni la même diversité 
d'opinions sur le temps auquel les Grecs ont connu et su travailler 
le ffir. Les anciens s'accoïklent assez à placer cette découverte sous 
le.nègnede Miinos I*^ (5), i43i ans avant J.-C; Cette connais- 
lance .avait passé de Phrygie en Europe , avec les Dactyles , lors- 
qu'ils qutttèrei[illes environs dii mont Ida pour yeUir s'établir dans 
la Crète (6). Il ne parait pas cependant que l'art de travailler le 



(1) Plih. 1. VII , «ect.*54 > p' 4*4' — 
Clbm. Alk. Strom. 1. i, p. 963-. — 
Voy. aussi Hbrod. 1. yn , d. 6 et in 



(3) En latin Cadmea^Voy, Pus. 1. 
x3Lxiy , sect. 2 et as. 
4) L. vii,n.6«;t la. 



(1) HrciN. Fab. 274. — • Stbaeo,!. (5) Marm.Oxod. Ep. 11. 
XIV , p* 998. 1 (6) Ephorus , apuJ Diod. l. Xj pag.j 
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fer ait été dès lors beaucoup répandu dans la Crice. 11 en b M 
originaire mont des Grecs comme de tous les peuples de l'an^qwtéï 
Ils ont employé le cuivre k la plupart des usages auxquels Dcntf, 
faisons aujourd'hui servir le fer. Du temps de la guerre de IVofe 
non-seulement les armes (i}, mais encore les outiU et tous les ÎB^ 
tromcnli des arts mécaniques (;t) étaient de cuivre. Lu fer était 
ulon si estimé , cju'Achllle , dans tes jeux qu'il fait célébrar eo 
l'honneur de Putrocle, propose comme un prix considérable dm 
boule de ce métal (3). Homère eu parle toujours avec grande 
ilialinclion (4)- 

A l'égard de Télain, c'est 'par le commerce avec les Phéni- 
oieOBqueles Grecs se procuraient ce métal. Un en faisaientbeau' 
coup d'usage dans le« siècles héroïques. J'aurai occasion d'en par- 
ler plus particulièrement à l'article du commerce et de la naviga- 
tion. 

Il parait que, dès te temps dont nous parlons présentement, 
l'art de travailler l'or , l'argent et le cuivre, avaient faits d'aiseï 
grands progrès chez les Grecs. On voit , par les écrits d'Humère, 
que ces peuples connaissaient dès lors tous les instruments pro- 
pres à la fabrique de ces métaux (5). Je réserve le détail de loutoi 
ces pratiques pour le chapitre suivant , où je traiterai des con- 
naissances que les Grecs avaient de l'orfèvrerie dans les sièclesde 
la guerre de Troye. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 



1 



Du Dessin, de la Gra-vure en creux, de la Ciselure, 
de l'Orfèvrerie et de la Sculpture. 

L/N ignore dans quel temps le dessin et les arts qui peuVent; 
avoir rapport ont pris naissance chez tes Grecs. L'antiquité 
ne nous a rien transmis de satisfaisanl sur l'origine de tontes cet 
difTérenles découvertes. On attribue à l'amour le premier eniï 






, OdysB. l.iii,T.43ï. 1. V.Ï.3 
(:i) nad.l.»in,v..8^. 
h) Ibid.\.vit,v.i-}'i. et pi 

■ I (5) Odyas. l. ui . v. 4î3. 
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, que U Crèac ait vu de l'art de dcasiucr 6t de mouler en terre 
les objets. 

Une ieune fiUe, vivement épiise d'un amant dont elle devait 
£tre séparée pour quelque temps, chârcliait les moyens d'adoucir 
' Ja rigueur de l'absence. Occupée de ce soin, elle remarqua sur 
une muraille l'ombre de bod amant , d«ssinée par la lumière d'une 
lampe- L'amour rend ingénie)». Il inspira à celte jeune personne 
ridée de se ménager celte image chérie en traçant sur l'otobro 
upe Ugne qui en suivit et marquât exactement le contour. L'his- 
toire ajoute que notre amante avait pour père un potier de Sy- 
cione, nommé Dîbutade. Cet Iiomme ayant considéré l'ouvrage 
de sa fille imagina d'appliquer de l'ai^ile sur ces traits , en ob- 
Bervant les contours tels qu'il les voyait dessinés. 11 fit par ce 
» moyen un profil de terre qu'il mil cuire dans son fourneau (i). 
. On n'est point assuré du temps auquel a vécu ce Dîbutade. Quet- 
|> queB auteurs le placent dans des si&cles Ibrt reculés (a). 
I Telle avait été, suivant l'anciennetradilion, l'origine du dessin 
l, et des figures en relief dans la Grèce. Nous ignorons les suites 
I qu*eut ce premier essai. On ne peut rien dire sur les degrés 
I qu'out éprouvés successivement chez les Grecs la plupart des arts 

I qui ont rapport au dessin. On peut conjecturer que ces pratiques 
|i n'ont commencé à faire un progrès suivi que depuis l'arrivée dee 
t colonies conduites par Cécrops, Cadmus, etc. Ces princes sor- 
taient de l'Egypte et de la Phénicic, pays où les arts concernant 

1, le dessin étaient connus de temps immémorial. Quoi qu'il en soit, 
, ipianlité de faits rapportés par Homère montrent que, dans les 

II siècles dont il s'agit présentement, les Grecs étaient instruits de 
, plusieurs arts qui dépendent entièrement du dessin. 

t Ils savaient travailler l'ivoire et l'employer à différents usages (3). 

' Ils l'appliquaient sur des sièges et sur d'autres meubler pour y 
servir d'ornement (4)- Ces ouvrages étaient d'un grand prix et 
trfes-recberchés. Il devait même y avoir alors dans la Grèce des 

. attistes distingués par leur goût et par leur adresse. IlomËre parle 

' d'ua certain Icmalius , comme d'un ouvrier qui excellait dans ces 
■orle» d'ouvrages (5). 

D est certain aussi , par rapport à l'orfèvrerie, que les Grecs con- 



■<. i, xïKT, sect. 4Î , p. 710.1 (4) Ihiit, l. 1 
i Voï. Jumtî.inCïblog.p. M.lv. aoo. 
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naissaientpluMeun parties de «et arii'On ToitMqUeranHgiifj dflÉi 
les écrits d'Homère , les princes de la Grèce se servir êé-ééniftà) 
d'aigaières et de baMin»'d'dr et dlàrg^nt. i«<'bbudiiislf;dé IIMor 
était composé de châssis ou- baRuëtt6Ad*ôr(«)- ^€è ptlMffMUaSlt 
aussi untf • coupe >d*uii tr&vuil asseib- éléj^^afit.* EUe^étttif àrùée de 
clous d'Or' -avec deux ausesdOuMés, et différents 'ftatres' ôrÉe* 
nients (s). Homère parle eacôretrès-soùrent d'diivrieiG^ qdsa^ 
vaieut mêler Tor avec Pargent pour en faire des fààéà^técÙhax (3); 
Les' Grecs coimaîssaient donc') dès' les siècles' hérbï^èîr^'l^ de 
souder cas métaux. ''*'»' 

On pourrait dire que tous tes ouvrages dont jb Vièlcis de pariée 
avaient été apportés en Gt^ce ^ dès* pays étrangers'/' Je' îl^ crsli 
pas c<$pendant qu'il y ait lieu 'dé le (u^ésumer. HomèitS'ne le dit 
point. On sait quelle est, à cet égard , son exadSCnde. 

Quant à Târt de graver les métaux, je ne pensé paé qaelà 
Grecs fussent alors au faite de ce travail. Je nié fonde* pvemiiF- 
reméut sur ce qu'il n'est jamais question dans Hoibère d*anneâax 
ni de cachets. Secondement èur les moyens ^ue Ici Gi^s, an 
rapport de ce poète , employaient pour scëllier les' caisses et> le» 
coffres où ils renfermaient des eflTets précieiifx. L'bsage: dès M^- 
rureset des cadenats leur était inconnu. Afin 'qil'*6n'Dè pûtpàft 
ouvrir leurs Irâllots, sans qu'ils fussent en état dé iTéà' âpëfiéetûfr, 
ils les entouraient de cordes très-artistemebt notiéeis. CcS iBOries 
de nceuds leur tenaient lieu de sceaux et dècàcfcèls. Ils 'étaient 
si ingénieusement inventés et si covnpiiqiiés, qt/è ceïtiï'qui lÀ 
avait faits pôuvait;^ seul les délier et les oeitiiir. ^Hèmièrt', p^it re- 
lever l'habileté d'Llysse à faire de ces è^pëde^'cle fermetures, dit 
que c'était de Circé qu'il en avait appris "le sèkïret: (4). Si 1« 
Grecs eussent connu alors l'art de graver lès càithétil^ As n*au' 
raient pas eu recours à ces nœuds, dont rus&ge'TlfohittiicA dévaft 
être très-incommode et très-embarirassant. i "■ • ■ ■ • 

Si 1 on en croit cependant certains auteurs;' les Grecs, dès léS 
temps héroïques, auraient eu l'usage désanheauf et des* cachets. ' 
Plularque parle de il'ann eau d'Ulysse, sur; lequel ce héros avait 
fait graver un dauphin (5). Hélène, au rapport d'Ephestion, cité 
par Photius , avait pour cachet une piôrrc "sîhgtilîère , dont la 
gravure représentait un poisson monstrueux (6). Polignote enfin, 

(i) Iliad. 1. viif , V. 192 et iqÎ. ■ Y^) OdtSs'. 1. Viii , v. 44^ , etc. 

(a) iôiJ. 1. XI, V. 03 1 , etc. (5^ T: n , p. 986. 






[2) IbidA. XI, V. 03 1 , etc. 

(3) Oclyss. 1. VI, V. •xi'i . etc. 1. xxlii, 
T. i5y et iCo. 



(6; Cod. 190, p. 493. 
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peintre grec, qui florissait vers Tan 400 avant J.-C. , dans son 
taUeaa de la descente dTlysse aux enfers, avait peiiit le jeune 
Fliaciis, ayant à un des doigts de la main gauche une pierre 
gravée enchâssée dans un anneau d*or (1). 

Mais ces auteurs étaient tfrop éloignés des temps dont il s'agit, 
ponr que leur témoignage soit capable de balancer Tautorité d'Ho- 
mère, le^seul guide que Pon doive suivre pour les usages et 
les mœttr»ides siècles héroïques : Pline l'a bien senti. Ce grand 
écrivain ne s'en est point laissé imposer. Il n*a pas hésité d'a- 
vancer que les cachets et les anneaux n'étaient point en usage 
dans les temps dont nous parlons maintenant (a). 

Les Grecs ignoraient encore l'art de tirer l'or à la filière , et 
odai do l'employer en dorure. L'usage était anciennement d'en- 
richir d'or les cornes des taureaux ou des génisses qu'on offrait 
eo sacrifice. Homère décrit la manière dont on y procédait au 
temps de la guerre de Troye; c'est à l'occasion d'un sacrifice offert 
par Nestor à Minerve. Le poêle dit qu'on fit venir un ouvrier 
pour appliquer l'or sur les cornes de la victime. Cet homme ap- 
porte les outils propres à faire cette opération Ils consistent dans 
une enclume, un. marteau et des tenailles. Nestor fournit l'or 
à cet ouvrier 9/ qui le réduit sur-le-champ en lames très-minces. 
B envelof^, ensuite de ces lames les cornes de la génisse (a). 
On ne remarque , dans ce procédé , rien qui puisse faire penser 
que les Grecs connussent alors l'art de dorer, tel qu'ils l'ont 
connu par la suite , et tel que nous le pratiquons aujourd'hui. 
Il n'est fait mention ni de colle , ni de blanc d'œuf , ni d'huile , 
m de terres glutineuses, ni, en un mot, d'aucun mordant propre 
k faire tenir l'or sur les cornes de la victime. 'La manière dont 
on dorait alors consistait à revêtir de lames d'or extrêmement 
minces les matières auxquelles on voulait donner la couleur et 
L'éclat de ce métaL 

Homère ne nous fournit point d'autres lumières sur le travail 
les métaux dans la Grèce , aux temps dont il s'agit présentement^ 
Passons à la sculpture. 

Cet art a été loug-lemps inconnu aux Grecs. On en juge par la 

(ij Paus. 1. X, c. 3o. (a) Odysg. 1. ui, t. 43a , etc. 

(2; L. zxxiii, sect. 4> P* ^2- — C*eftle»èn»du verbe/»-gpi^g«em- 
"oy^ aussi Hestph. voc€ Qpi^To^ play^dans.toute celte description. • 

a. i4 
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manière dont iU représentaient aiicieituemuiit los iliviiiit£si)ti"it$ 
adoraient. Lcxin simulacre* étnieiit alors de simples poteaux on <le 
grosMH pierrei, souvent tnérnc des pi<{ups dressé» d'ime cerialw 
nianière (i)- L'idole de Junon, si révérée cliez les Argiens, n'i' 
lait dans les premiers temps qu'un bIb, un morceau de bols tra- 
vaillé grossiferemeni (3). Jepourrait citer plusieurs autres exeini>lis 
que )e supprime pour abréger. Les idoles des Lapons , des Sa- 
moyédaset des autres peuples situés vers les oxlémllét du nord (5), 
s retracent l'image de la grossièreté dt de l'Ignorance des au- 
ciens liabilants de la Grèce. 

C'est de l'Egypte <{ue ces peuples ont reçu vraisemUlablemeBl 
les premières connaissances de la sculpture. Un peut en rapporter 
l'époque il Cécropi. En ctTet , ce premier souverain d'Atbènoo 
passé dans l'autiquité pour avoir introduit dans les temples dsli 
Grèce l'usage des simulacres (4). Les Alliéniens monlraleot ei- 
re, du temps de Pauaanias. une statue de bois représentsnt 
Minerve qu'on disait avoir été donnée par Cécrop» (5), Le» od- 
vrages do sculpture que les Grecs firent pondant quelque temp 
Bc se ressentirent que trop de la manière égyjytienne. Faute dt 
goût, et manquant de lumières, leurs sculpteurs se contentèfenl 
d'abord de suivre les modèles qu'on leur avait présentés (6). On 
n'a pas oublié ce que yai dit dans la première partie il« cet ou- 
vrage sur le goùl des statues égyptiennes (7). On retrouverait les 
roëntcg dél'auts dans celles des anciens sculpteurs grecs. C'étaient 
pour la plupart des figures carrées, ayant les bras pendants et 
collés contre le corps, les jambes et les pieds JaIhIs l'im rontre 
l'autre , sans geste et sans altitude (8). Les GrcL's, dans les cwn- 
mencemonts , imitèrent encore le goût des Egyptiens pour \a 
figures gigantesque» (g). 



*.Ph«t 



p.4oet4i.— SïBOH. 
iT. l.n,p.4,8.A. 

j, I. vil, C. 13, t, 

ln,c.a4eta-. — Tebulums. A|io- 
log. c, i6,p. iS. — Ad. NatioR. 1. i, 

(3) Hcè. aei'VayursduNoFd, t. 
viii.p, ^oDtt^la. -.-- jliït. fiuéf.àet 
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(4) EcsE». Chr™. 1. », p. 5S.- 
Prwparat, F.v. 1. i, c.9, p.4W.- 
Isimifi. Orig. l.viit.c. n, p, Bi. 
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(7) Suprè, I"Tot.,l. 11. c». 
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Chrcn. p. 45' 

(9) StBABO, 1. ÏÏII, p. o. — F*» 
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La sculpture est resté loiig-(0inps iUas cet élat chei les Grccfi. 
Ou Compte plus de 3ao ans depuit Cécrops îusiju'aui siècles oit 
l'on {oit vivre Dédale. Ce fut alors que I» artistes grecs com- 
awncti'cnt àrecennaEtrelesdilforniitéset le peu d'agrëtneut qu'a- 
vaient les anciennei statuei. Ils sentirent qu'oa pouvait Taira 
mieux. Dvdule ( c'est-à-dire , les sculpteurs qui parurent daas les 
aifacteBoù l'un place cet article}, en copiautlex modèles égyptiens, 
ne s'y atlachèfcnt pas sei'vilemenl. Ils cherchèrent à en corriger 
lei défauts, et y réussirent au moins en partie. La nature fut 
le modèle qu'ils so proposèrent, Le visage et les yeux des anciennes 
Statues n'avaient nulle expression. Les artistes dnrfl je parle s'é- 
tudièrent à leur en donner. Ils détachèrent du corps Ica )>ru3et 
les jambes, les mirent en action et leur donnèrent dos attitude» 
variées (i). Leurs stalucs parurent avec des grâces qu'on n'avait 
point encore vues dun^ ces sortes d'uuvragcs. On en fut si frappé 
^oe 4'antiquité a été jusqu'à dire des statues de Dédale, qu'elles 
paraissaient animées, se mouvoir et marcher d'elles-mêmes (a] : 
etagératioiiquidésigne l'heureux changement qui se lit alors ddns 
la ticulpture grecque (5). 

Quoiqu'il y eùl bien de la différeuce entre ces nouvelles pro- 
ductions et les anciennes, elles étaient cependant encore bien 
iSoiguées de ce degré de perfection auquel les Grecs, dans la 
suite des temps , porteront la sculptu rc. Je pense que les ouvrages 
de Dédate, si vantés dans l'antiquité, dilrent U plus grand» 
pïuiie de leur réputation à la grossièreté et à l'ignoranoe des' 
siècles dans lesquels ils parurent. C'est le jugement que Pla- 
ton eu a porté. Nos sculpteurs^ dit-il, se rendraient ridicules, 
■*ib faisaient aujourd'hui des statues dans le goût de celles (la 
Dédale (4)- Pausanias, qui eu avait vu plusieurs, avoue qu'elles 
étaient choquantes ; les proportions en étaient outrées et colus- 
Baies (5). 

Après avoir exposé l'origine de la sculpture chci les Grecs, et 
Bon état dans les siècles dont nous nous occupons préseutement, 



Orun. L 



\fjjintL, t- 'j p- 5.4. 

. sci-LitEB , in Euseb. Chron. p. 45. 
(a) Voy. Put. In M^none > p- 4a6' 
. In BoTCPapor- p-'ni"'- Arisi. Ue 



Anima. 1. 1, c, 3 , 1. 1, p. 63a. De R«p. 
1. I, s. 4.,t.«^,aij9, 

(3) DioS.T. ir, p. 319. — Ptt*. 
PitAT.delacred. c. »,P. ao— Ecm- 
Chron.l.aa,p. 88. 
.m InHipp.M.i.p. u45. 

[v] L..i,e,4,l.m,e.,g, 
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ilrestc à examiner Ips malières qirt res peuples employaient alors 
pour leurs statues. Ou a vu que les premiers ouvrages qu'ilsaienl' 
rravaillës de relief éUieut en terre cuite (i). Ils apprirent ensuite 
à manier le ciseau , et commcDcèrcnt à s'essayer sur le bois. C'eid 
la seule matière suli de que, pendant long-temps, les Grecs aient 
BU travailler. Tous les liisloriens s'accordent à dire que les an- 
ciennes statues (a) et m^me celles atlribiiiïes ii Dédale étaient en 
en bois (3). 

On trouve, il est vrai , dans quelques auteurs certaines tradi- 
tions qui sembleraient marquer que, dès avant la guerre de 
Troye , les Grâcs auraient connu l'art de sculpter la pierre (4)? et 
lufine le marbre (5). Mais je me suis déjà expliqué sur ces sortes 
de témoignages. Je ne crois pas qu'on doive s'y arrêter lorsqu'ils 
ne sont pas appuyi's du sulTiage d'Homère. Il n'est jamais ques- 
tion dans ses poëmes de statues de pierre : à l'égard du marbre, 
j ai Tait voir que, suivant toutes les apparences, ce poifte ne l'avait 
pus mfime connu (Ij). 

L'art de jeter les métaux en fonte pour en faire des statnes 
était également ignoré des Grecs dans les stéi^les héroïques. Ce 
BCcretn'u dû être connu et pratiqué que fort tard. Aussi Pausaniair 
regardait-il comme supposées des statues de bronze coulées d'an 
seul jet, qu'où attribuait à Ulysse [7]. On adoptera volon tien son' 
sentiment, si Ton fait réflexion nfix mesures et aux précaatîoiw 
extraordinaires qu'il faut prendre pour réussir dans de pareils oa- 
vrages. Les Grecs assurémeut n'étaient pas alors en él^tt de les 
entreprendre, et moins encore de les exécuter. Cependant, si 
l'on en croit le même auteur, ces peuples dès lors auraient eu de< 
statues de bronze. Voici la manière dont il prétend que les Grecs 
les exécutaient. On faisait, dil-il, une statue successivement cl 
par pièces. On coulait séparément, et les unes apr6s les autresi 
les di^ércnles parties qui composent une figure. On les rassem- 
blait ensuite et on les joignait ensemble avec des ctous (8). On ré- 
parait sans doute le tout au ciseau. La statue équestre de Mare- 
Aurèle au Capitule est exécutée dans ce goût (g). Quelque impar- 
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que soit cette pratique , je pense néanmoins qu'elle riait iu- 
connue aux Grocs dans le siècle dont il s'agit pré sente m en t. 

On pourrait {leul-êlre s'autoriser de quelques passages d'Homère 
pour appuyer le sciiliment de Pausauias. Ce poêle, par exemple, 
dit qu'on voyait aux deuoKcôKis de la porte d'Aleinousdeuxchieiii 
jA'ar et d'argeiil, dont Vulealu avait fait présenta ce prince (i). 
11 place dans ce même édifice des stalaes d'or représentant de 
JBuaes garçons qui tenaient à la main des torches qu'on allumait 
pour éclairer la salle du feslin (s), Homtro fait encore une pein- 
ture merveilleuse de ces deux esclaves d'or que Vulcain avait 
forgés pour l'accompagner et lui aider dans son travail (3). 

Mais remarquoDS d'abord qiie c'est à un dieu que ce porle 
nttribue ces rares ouvrages. Observons ensuite qno c'est dans 
l'Asie qu'il les place (4). Le merveilleux d'ailleurs tjii'il met dans 
toute celte description ne permet pas de croire qu'il ait eu en 
vue rien, de semblable, ou même d'approchant de ce ilbnt il 
parle. On doit ranger ces passages au nombre des fictions dont les 
lioëlea font quelquefois usage pour surprendre et amuser le lec- 
teur. Ou pourrait m6me aller plus loin. Je crois entrevoir un 
rapport assez sensible entre ces esclaves d'or de Vulcain qui mar- 
cheut, pensent, aident ce dieu dans son travail, et ce que l'on 
débitait anciennement dans la Gr6ce sur les statues de Dédale (5;. 
C'était, k ce qu'il parait, une de ces opinions populaires à la- 
quelle tes plus grands génies faisaient semblant de reudre hom- 
mage. Je ne pense doue pas qu'on en puisse rien cuuclure sur le 
véritable état de la sculpture cbez les Grecs aux siècles dont nou-i 
parlons. Eu général, je suis persuadé qu'il y avait alors très-peu 
de statues dans la Grèce. Homère n'en met point dans les palais 
des princes grecs dont il a eu occasion de parler , ni dans aucuu 
autre endroit. J'ajouterai qu'il n'y a pas même dans ses écrits de 
tenues particuliers pour désigner une statue (u). 

On ne sera pas surpris que pour le moment je ne dise rien de 
la peinture. J'ai discuté cette matière avec assez d'étendue en Irai- 
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tant des arU dout les peuples de TAaie et de TEgypte pouvaient 
avoir la cunnaisiuince dans les siècles qui font l'objet de ce second 
volume de mon ouvrage. Je me suis déclaré pour le senttnientdc 
Pline qui croit rinvenliou de la peinture postérieure aux Icmpt 
héroïques (i). Je n'ai rien de nonteau k y ajouter. L« rai»ow 
que j'»i alléguées legaident autant et plu» les Grecs, que 1k 
peuples de l'Asie el Ips Egyptiens. Je suis persuadé que ut lei iim 
iii les autres ne counaissaiBul point alors l'art de peindre dai» le 
KU que i» l'ai expliqué (a). 



CHAPITRE SIXIÈME. 

De l'origine de l'Ecriture. 



1 



i 



il. nous reste fort peu de lumières sur les premiers moyens qv» 
leR Grecs ont employés pour rendre sensibles aux yeux et traii»- 
mettre à la poslérilé leurs pensées. On voit seulement que dam 
les premiers temps ils ont fait usage de pratiques à peu près sem- 
blables à celles que tous les peuples connus dans l'antiquité ont 
employées originairement. On retrouve chez les Grecs ces espècM 
de po£mes , qu'on mettait «n chant . pour consigner la mémoire 
des faits et des découvertes imporlanles (5). Je soupçonne aussi, 
comme je l'ai déjà dit ailleurs ■ qu'il.f ont anctennomeDl Ù.H 
»Mge de l'écriture représentative (4) qui consiste à dessiner Ici 
objets dont on veut parler, A l'égard des hiéroglyphes, j'ig'nore 
si les Grecs ont connu cette sorte d'écriture. Je n'eu trouve au- 
cune trace, aucun vestige dans leur biittoirc. Je ne voudrais ce-- 
pcndnnt pas en inférer que ces peuples n'ont jamais pratiqué ré- 
criture hiéroglyphique. Nuus ne sommes pas assez instruits des 
anciens usages de la Grèce , pour oser rien prononcer sur ce suicli 
I/écriturc alphabétique n'a été introduite qu'asseï lard dvu 
cette partie do l'Europe. Cadmus, au rapport des meilleurs his" 
totienii de l'antiquité, est le premier qui ait fuit part aux Grecs da 
celte connaissance sublime (5], Quelques auteurs, à la véritÉ, 



(i) Voy, Jiiopi 1, II, art. i 
(a) IbiJ.Ç,,. • 
'3J T«r.iT. Arnidl. I, i,n. 
/caa, lies loscript. t. vi, p, 
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em. 1. 1 , 0.36]. 

p-aM.— Pi.™,l.yii. 

Sj, p, 4i5- — Ticrt. Annal. I< 

n. i.]. — F.EÏEI1. prcep. EvanS-l. 
■.5,p.4;3. 
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voulu en faire lionneiir à Ci-crops (i); mais ce sentiment 
la'est ni prouvé, iiî tutvi- 11 t'est Irouwé aussi des crîkîques mo- 
dernes qui ont avancé -[U 'avant Cadinus \e» Pélasgos avaient u 
écrîtura Alphabétique (a)- Quelr|UM recherches que j'aie pu faire 
mr ce sujet, j*avoue que je n'en ai pas trouvé le plus léger indice 
dans l'antiquité. Tout uous dit que c'est à l'arrivée de Cadmus 
qu'on doit rapporter la connaissance des caractères alphabétiques 
dans la Grèce. La comparaison de l'alphabet phénicien, et de 
^l'alpliabetgreo, sutfirait seule pour s'en convaincre. 11 est visible 
que les caractères grecs nesont que les lettres phéniciennes retour- 
nées de droiie àgauclie- Joignons-y les noms, la forme, l'ardre 
et la valeur des lettres qui sont les tuémcs dans l'une et dans 
i l'autre écriture (3). Lm raisons qu'oD voudrait opposer à ce sen- 
! liment me paraissent si faibles et si dénuées d'auloiités, que je 
I ae crois point devoir m'arrëter à les comlialtrc. 
, L'ancien alphabet phénicien, apporté dans laGrèce par Cadmus, 
' était assez défectueux : il se icrmiuail au Thau (4)- Ce ne fut que 
I dans la suite et à dilTérents temps, qu'on y ajouta VVpaHon, le 
* P&£, Ie Psi , etc. (5). Si l'on s'en r^ppoctc à quelques auteurs 
[ grecs (6) et latins (7) , ce pruuiier alphabet aurait été encore plus 
If imparlait que noua ne te disons. Us veulent en effet que Talpha- 
|i liet de Cadmus n'ait été composé que de seize lettres. On nomme 
I' Palamède , Simonide , Eptckarmei pour les auteurs des nouvelles 
: lettres dont l'alphabet des Grecs s'est enrichi successivunent. Uais 
ce narré ressemble beaucoup à une fiction de grammairJensgrecs, 
fort ignorants dans l'origine de leur langue ; fiction adoptée en* 
•uile par les auteurs lalîns et par le plu.<> grand nombre de nos 
écrivains modernes. Plusieurs raisons me portent i^ penser aintu. 
I La diversité de sentiments sur ces prétendus inventeursdeslettrCi 
qui manquaient à l'ancien alphabet grec (8) prouve d'abord com- 
I bien tout ce qu'on dînait de leurs découverirs était incertain. Je 
trouve ensuite dans la langue grecque plus de seize lettres phéni- 
[ lilelines qui s'accordeut entre elles et de nom et de son (9). Il ; a 



1 T*riT. Annal, l.si, p. 
) Acsd.ilealnacnpt.t.vi'i 
) Voy, BocHUiT. Ch««i. I 




(S) Vor. H.iin*f 
mima Scrib. origin. c 
blbl. Grw;. 1.1, c. ■- 

■t,v„,.„c„„ 
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«l'aillcut.s (juaiililé de mots ^ecs des plus communs, d« pluts- 
ciens et des plus nécessaires ^i ne sVcriveot que par te moytl 
des lettres dont on attribue L'invention à Palamède , à Stmonide 
o» à Epicharme(i). Fioua voyons enfin que la forme des caractère! 
a beaucoup varié cher les Grecs; elle a éprouvé des changemeoB 
succcBsif, pareils à ceux qu'a éprouvé l'écriture de toutes les lan- 
ces. J'observe que quelqnes-ims de ces caractères, qu'on a pré- 
tendu avoir ^lé nunvellemeiit inventés, ne paraissent éti-e que des 
niodiUcalions d'autres lettres plus anciennes (a). On ne doit done 
point s'arrêter à ce que quelques écrivains assez modernes ont débiU 
sur les prétendues augmentations faites successivement à l'alplia- 
bct de CadmuH par Palamèdc , Sîmontde et Epicharmc. Ces taib 
«e sont ïîen moins que prouvés : l'usage seul a pu enrichir l'al- 
phabet grec des caractères dont il avait besoin (3). 

Nous voyons, partout ce qui reste de monuments de l'antiquité) 
qu'originairement les Grecs formaient allernativen:)cnt'lcursligiies 
de droite à gauche et de gauche à droite , de la même manière que 
les laboureurs tracent leurs sillons. C'est ce qui avait fait donnet 
à cette ancienne façon d'terire le nom de Boustrophédon; mot 
qui , à la lettre , veut dire écriture sillonnée (à). 

Je doute, au surplus, qu'on doive regarder les Grecs comme 1m 
invenleiirs de celte manière d'écrire. Je serais assez porté à croire 
que les Phéniciens écrivaient ainsi originairement, et même en- 
core du temps de Cadmus. Il est en effet plus que probable (]iw 
les Grecs, en recevant l'écriture des Phéniciens, auront d'abord 
suivi la manière dont ces peuples rangeaient leurs caracttres, 
Cette pratique même , qui nous semble aujourd'hui ^i bizarm , \ 
pu cependant être celle qui se sera présentée la première. Dam 
l'origine de l'écriture alphabétique, et lors(|u'on aura commencé 
à faire usage de cette invention , il a dû paraître assez naturel At 
continuer la ligne en rétrogradant, et de poursuivre ainsi atleiii^# 
tivement. Je penserais qu'il a fallu quelque réflexion pour mf^ 
terminer, après une première ligne finie , à reporter la main soin 
la première lettre de cette ligue . et à recommencer ainsi toilio 



(a) Voy.icad. (les IriBtrinl. lom. 
xwn,Mdm.p4ao pt.lïl. 

(31 Id. ibià. loco cU 

{«) Je n'ai pa. cra devnir donner 
un motiile Je cette sorte (fécrilure. 



attendu qu'on en trouve dans plDsiean 
ouvrages qui aont entre lee nmini il 
tout le monde. Voyez entre sulrot» 
33" vol. des M^m. del'Acad. de» lo" 
rriptions. 
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i lignes du m^e sens. II est vrai i{ue , dans la manière d'écrire 
I Bouslropiiidon, on était obligé., à chaque ligne . de former 
lepartiddesmémeacaractëresensenscontraire. Mais l'expérience 
lUsappfendqa'enlaitdedécouTerreson a presque tOLijonrHdébu té 
.r les procédés les plus dilQcilcs. D'ailleurs, je présiiine que daiiH 
i premiers temps on n'écrivait gnères qu'en lettres majuscules ; 
PoD sait que , dans l'alphabet grec . il y en a plusieurs qu'un 
oit former également en sens contraire. Observons encore qu'or i- 
nairemeiit on gravait ces caractères sur des matières dures, ou 
I mujns trts-fcrmes. Celle pratique ne permettait pas d'écrire 
mramment, comme nous faisons aujourd'hui. Dans cette posi- 
an, il devaitctre presque indilTérent de graver le même caractère 
i droile à gauche ou de gauche à droite. 
Vèâniareea BoustrophMoii A s\ihfif,té très-long- temps dmisla 
rtèce. C'est de cette manière qu'étaient écri||s les lois de Solou ( i J . 
le législateur les publia vers l'an 5g4 avant l'ère chrétieime. Un 
, découvert aussi des inscriptions en Bouslrophédon qui ne re- 
non lent qu'entre l'an 5oo et l'an 4^8 avant J.-C. (a). 

Les Grecs n'ont reconnu qu'assez lard l'inconvénient de former 
leun lignes alternative ment de gauche à droite et de droite à 
giiiiclie. A la fin cependant ils sentirent que la méthode d'écrire 
uniformément de gauche à droite était la plus naturelle , en ce 
qu'elle gênait et contraignait moins la main (5). Cette découverte 
dut faire abandonner insensiblement l'écriture en Bou strophe don. 
Vn auteur ancien , dont les ouvrages u'ont pas encore été publiés, 
<lit, au rapport de Fabricius qui le cite dans sa bibliothèquegrccque, 
tue ce fut Pronapidës qui le premier introduisit dans la Grèce la 
wéliiode d'écrire uniformément de gauche à droite [4)- ^^e Pro- 
Dapi dès passait dans l'antiquité pour avoir été le précepEeurd'Ho- 
'HÈre{5)- On pourrait donc avancer que ce fut à peu près vers l'an 
îpo avant J.-C. que les Gi-ccs commencèrent à écrire uniforraé- 
'jteil de gauche à droite. Mais il vaut mieux avouer qu'on ne peut 
lendirede bien satisfaisant sur les siècles auxquels cette pratique 
' été coustamment obsei-véc dans la Grèce. On voit bien , par 
[tielques monuments qui remonlculàdes temps très-réculés , que 

0} SciD.mKiT<w. Aïn-i/^erl-uJ W *</"■«. i-vol.,!. ii, c. vi, 
•«74.— H.Bïocn*T»on/'i KioSiiflec f^' Biblioth.GriBc, t.i, 1. 1, «. a;, 
jn.a et 3, p. 159. 
„ _, , I (5) Vov.DwD. I.iv.p. 33;. 

NoT- Thés, tom.i, ' ' ' >i / 
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des princes fait une manpie qu'il jette dans le casque d^Â^ii- 
incmnon(i). 

S'agit-il d'élever un tombeau? Homère ne dit point qa^ony 
joignit quelque inscription (a) : on yoit qu'on se contentait ùm 
de mettre sur les monuments une colonne, ou quelque aatn 
marque caractéristique (3). Il n'est parlé 'enfin dans ce poêk 
d'aucune correspondance, d'aucun ordre expédié par écrit- ToofA 
les instructions et toutes les conunissions se donnent et se rendnt 
verbalement. <_ 

La seule fois qu'il soit parlé d'écriture dans Honoere, c'est a { 
sujet de Bellérophon : il dit que Praetus envoya ce prince peitv. 
à Jobateune lettre qui contenait un ordre de le faire périr (s).] 
Cette lettre, autant qu'on peut le conjecturer, était écrite sordèi 
tablettes enduites de cire (4)* 

Il faut cependant que l'abus d'écrire aussi rarement qu*on kM* 
sait dans les temps héroïques n'ait pas continué , et l'écritore a 
dû nécessairement devenir commune entre l'espace de temps qû 
s'est écoulé depuis la guerre de Troye jusqu'au siècle .d'Homèn* 
Le degré de perfection où nous voyons que du temps de ce 
la langue grecque était déjà poftée en est un sûr garant : ék 
avait dès lors toiis les caractères d'une langue riche» -polie, ré- 
gulière, susceptible, en un mot, de tous les genres d'écrire. HsSb 
la langue grecque ne serait jamais parvenue à cette pureté et à 
cette élégance, si , depuis la guerre de Troye fusqu^au siècle d'Bo* 
mère j les Grecs n'eussent beaucoup écrit (é). 



i) Ihid. l.."vii,v. 175, etc. 

^3) Ibid. I. xxiii , V. a4^* 

(3) Ihid, 1. XVII , V. 434- — Odyss. 
1. XII , V. i4 et i5. 

{a) Iliad , 1. vi , v. 168 , etc. 

On pourrait peut-être élever des 
doutes sur la signification des termes 
employés par Homère dans cette oc- 
casion , et il faut avouer que ces dou- 
tes ne seraient pas sans fondement. Car 
Homère ne désigne ce que Belléro- 
phon fit voir à Prxtus que par le mot 
vague de '2,yifÂA']A ^ ^ la tettre , des 
marques , des signes j cette façon de 



s*exprimer est assez singulière , et le 
désigne une écriture alphabéticpt 
qu assez vaguement. Le mot ^lifjuLlA 

conviendrait mieux k deshiérogljpliO' 
J*ai cependant cru devoir suivre li: 
manière ordinaire d'interpréter ce ps^^ 
sage. 

(4) Voy. Plut. 1. .xui , sect. ao et 
27 , 1. xxxiii , sect. 4> 

(£) Observons qu'Homère est né et 
a vécu dans la Giice asiatique, c'eit 
donc dans ces coi^trées que la lai^ 
grecque a commencé à' se polîceretî 
se pei'fectiopuer. 



LIVRE TROISIEME. 



Des Sciences. 



é de l'origine des sciences dans la premiëi-e partie At 
'ai même essayé d'en développer les pKtgrès : je 
louvent pu faire qu'à l'aide de plusieurs conjectures. It 
t reste presque aucun détail sur les événements arrivés 
ii cette haute antiquité : les siècles que nous parcourons pré- 
Ktement Fourniront plus de matière à nos recherches. Les faits 
r«ont assez connus, et même assez circonstanciés. On voit chez 
lelques nations des progrès marqués qu'il faut attribuer vrai- 
mblablement à l'invention de l'écriture alphabétique («). 
Avant la découverte de cet art admirable , les peuples avaient . 
«flt vrai, quelques moyens pour conserver la mémoire de leurs 
Couvertes. Mais ces secours étaient si imparfaits, qu'ils n'ont 
H contribuer que faiblement à l'avancement des sciences, et, 
Hest permis d'employer ce terme, à leur propagation. L'écriture 
Iphabétique a levé tous les obstacles : les connaissances se sont 
tondues et multipliées. DilTérentcs colonies, sorties de l'Egypte et 
I l'Asie, portèrent les sciences dans la Grèce, et tirèrent cette 
ariie de l'Europe de la barbarie et de l'ignorance. Les sciences 
P trouvèrent pas dans ces premiers moments un terroir ni des 
prits favorablement disposés : les fruits qu'elles y portèrent 
Wat d'abord peu abondants et très-tardifs. Cegt à la longueur 
I lemps que la Grèce a dû toutes les connaissances qui l'ont 
ifort distinguée des autres contrées, Mais cette lenteur a été 
Bu compensée par la beauté et l'abondance des productions de 
tue espèce qu'elle a enfantées dans la suite. 



^4i) Le lectcan'apercevra uns doute 1 il< 

« je rappelli; ici à peu près les m 
iWBt id^ËS que j'avais préseutées |j'- 
Oile déliut précédent. Mïia comme 
dt iiupgrlaut ijv'il ne perde point 



iroposéa dans cet ouvrage, 
-. ...., .vj répétiliuDS nécesaures. Je 
irévoii mfine que je <eriii forcé d'en 
dire encore usage plus d'une fuia. 



EPOQOE LrvKft 

Un certain Moschusde Sidoti uous fournit le plus ancien ciem- 
pie (le celle folle entreprise. Il a été regardé comme le premier 
qui ait enseigné le système absurde de la formation du moaiie 
par le concours forliiit des atomes ( i ] ; système que bien des n<t- 
des apTJ^g Ëpicure a tdché de renouveler dans la Grèce. SlrAbon 
au surplus nous apprend que le Moscbus dont il sagit ici acti- 
vait vers te temps de la guerre de Troye(a). On ne peut pas dé- 
cider hî cette opinion est bien ou mal-fundiîe, Straban étant, qne 
je sache, le seul des ancien^) qui ait parlé de ce Moschus. 

A l'égard des sciences proprement dites, les navigations dd 
Phéniciens durent beaucoup contribuer à l'avancement del'it- 
tranomie et de la géographie. C'est dans les siècles dont il s'a^ 
pi-ésentemeut que ces peuples entreprirent ces voyages de lotif 
cours, qui ont rendu leur nom si célèbre dans l'antiquité. UapaK 
aèrent le détroit de Cadix , et, se hasardant sur l'Océan, îltsV 
vaiicèrent d'un côté jusques à l'extrémité occidentale de l'Eipa- 
gne, et de l'autre jusques sur les côtes de cette partie de l'Afrique 
que baigne la mer Atlantique (3). La découverte que firent la 
Phéniciens des secours qu'on pouvait tirer de l'observation de l'é- 
toile polaire, poi^r diriger la roule d'un vaisseau, fut la cause des 
succès qui accompagnèrent leurs entreprises maritimes (4). J'en 
réserve les circonstances pour l'article de la navigation . Les déf^ 
tails dans lesquels j'entrerai alors feront encore mieux sentir 4 
quel point les Phéniciens ont déposséder, dèsles siècles qui tixenl 
présentement nus regards , les principales parties des sciences m*r 
thématiques. 



veoirque le deaaein de Sanchoniaton 
était d'accréditer l'idolâtrie. Or rien 
n'est plus opposé ii l'idoUtrie (juc l'a- 
théisrae. 

Dan* unaatre fragment tire du ratme 
SaDchoniatoD, il était dit que Thaut 
avait beaucoup médilé aur la nature 
du serpent, appelé parles PtiëDiciena 
A'ya.è«^Mf^<iiv , Ban Génie. Piiiion 
nous apprend que Zoroaslrc , dans sou 
commentaire lacre!"— ' ' 



atlei 



tautescboscs, Exemptde la mort, ou 
éternel dans sa durée, sius commen- 
cement, lani parties, etc. Apudf,\iSK\>. 
Pl-œp. Evsng.l.i, c. i",R.4,' ^'43- 
Je demande si de pareilloMtdïes cou 
duiiaient ï, l'ailiéisnic? 



Je l'ai déià dit, Euièbc et lau- 
tcursmodernesqui l'ont suivi dqIM 
trompés par le style énigmatioue Je 
Sanchoniaton . C'<!tait au Eurplut lu 

Îoùt géncfal des savants de l'antiquité. 
Is anEctaient de ne parler que pC 
énigmes, par emblèmes, et d'une fr« 
çon presque ininteDigible. Auconpi^ 
losopbe des auciens temps n'a pl^ 
senlé sa doctrine nùmeiit et sioipl»< 
ment. Aucun n'a même easeignë iptl- 



tous les écrits des 
) Stkibo , 1. XV 

■ id. iud. 

VoT. infrà , 1. 

f4i Voy. ibid. loc 
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CHAPITRE SECOND- 
Des Égyptiens. 

L^Hisrodii , dans les siècles dont il s*a|;it présentement , tious 
ioQrnit beaucoup de lumières sur Tétat des sciences en Egypte. 
le traiterai séparément ^ et sous différents articles , chaque objet» 
et j'en indiquerai Tétat et les progrès relativement aux temps qui 
font le sujet de cette seconde partie de mon travail 

ARTICLE PREMIER. 



De la Médecine, 



t 



I cxattiioatit Torigine et l'état de U médf oioe daoït la première 
t^irtie de cet ouvrage » i'ai dit qu'il n'était point fait mention de 
médecins de professions avant U temps de Motse. J*ai rapporté 
les moyens dont on s^était servi originairenieui pour traiter les 
inaladies , et l'expédient qu'on avait imaginé » afin que tout le 
^Bioade pût profiter des découvertes partîçuUères;. On eipofliait les 
liialades en p«d>lio pouur les mettre à portée de recevoir le» conseils 
lalutaires qu^ chacun pouvait leur donner (i). U est bon de re** 
marquer qu'alors on ^% connaissait pas l'écriture. Depuis I'Ia** 
Veation dé cet art ^ on mit en pratique un autre uaage qui a dû 
^core plus contribuer à faire connaître les différents remèdes dont 
on pouvait se servir. Ceux qui avaient été atteints de quelques 
maladies mettaient par éeilt comment et par quels moyens Hs 
avaient été guéps. Ces mémoires étaient déposé* dans les temples 
)Our servir d'instruction publique.€hacunéiajtle matt^ delesallet 
(Onauller 9 et d'y choisir le retnède dont il croyait avoir besoin (<}). 

(i) Suprà, I et vol. , 1. 1 1 1 , c. I . | très étaient déposés dans le ^lnple ds 
{a) £n Egypte , cet «ortet ds re^is* I Viikam ii Memphii . Gàlen tfi compo* 
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Dans la suite , le nombre de ces recettes ayant augmenté , il 
fallut nécessairement les mettre en ordre. Ceux qui furent char- 
gés de ce soin se trouvèrent à portée de connaître plus particu- 
lièrement la composition des différents remèdes. £n les comparant 
les uns avec les autres, ils apprirent à juger de leur vertu. Ils 
acquirent par ce moyen des connaissances plus exactes que celles 
dont on avait fait usage jusqu'à ce moment. On commença pour 
lors à consulter ces sortes de personnes , et à les appeler dâm 
les occasions critiques. Comme Moïse parle nommément de mé- 
decins (i), onpeut^ je crois 9 rapport'er aux siècles où il a véco 
l'origine de cette profession. 

On doit regarder les Egyptiens comme les premiers qui aient 
réduit en principes et assujéti à de certaines règles les pratiques 
vagues et arbitraires auxquelles on s'en était tenu pendant bien 
du temps. Ils passaient dans l'antiquité pour avoir cultivé la 
médecine plus anciennement et plus savamment qu'aucun autre 
peuple (a). La raison n'en est pas bien difficile à rendre. Il n*y 
a jamais eu de contrée où les médecins aient été, et soient encore 
plus nécessaires qu'en Egypte. Les débordemens du Nil Pont exposée 
de tout temps à des maladies fréquentes. Les eaux de ce fleuve 
n'ayant point d^écoulement libre pendant les deux mois et demi 
qui précèdent le solstice d'été , il faut nécessairement qu'elles se 
corrompent (5). Lorsque les innondations ont été grandes, le Nil ' 
en se retirant forme des marécages qui infectent l'air (4)- Ceseaai 
croupissantes ont toujours occasioné dans l'Egypte-des maladies 
épidémiqueSk On dut surtout en ressentir des effets très pernicieux 
dans les premiers siècles , où l'on n'avait point encore pris les 
précautions nécessaires pour faciliter l'écoulement des eaux. Mais 
ces mêmes précautions auront été pendant bien du temps funestes 
aux habitans de ce climat. Les remuements de terres occasion^ 
parla construction et par l'entretien de cette cette quantité innoiD' 



sit. Médicament' per gênera j 1. v, c. 
2 , t. xiii , p. 775. Edit. Chartetii. 

Le même usage s^observait aussi dans 
d'autres pays, voy . Plin. 1. xxix , 1. 1 , 
D. 493. — Pàus. L 2, C..27 et 36. — 
Stbabo , 1. VIII , p. 575. 

C'était dans ces registres^ suirant 
Pline et Strabon , qu'Hippocrate avait 
puisé une giraiide partie de ses connais- 
sances. Mn. hco cit, -^ Strabon ) 1.- 
XIV, p. 972. 



(1) Exod. c. 2ï , y-. 19." 

(2) HoM. Odyss. 1. 4, f' a3r. - 
IsocRAT. in Busirid. p. 320. — Pui- '• 

?, c. 56,p.4i4*~"^^'''^^***^''*^"' 
. 1, p. 3o2. 

(3) Voyage de l'Egypte , par Gru- 
ger , p. 19 et 20. 

(4) Description de l'Egypte, par 
Maillet , p. i5 et 26. 
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arable de canaux dont TEgypte était autrefois arrosée , et les tra- 
t^aux qu'il a fallu faire pour dessécher les marais , ont dû produire 
es accidents les plus fâcheux. On sait quelles vapeurs malignes 
1 sort des terres nouvellement remuées. 

D'ailleuiSy les habitants, des villes et des villages, qui ne sont pas 

mr les bords du Nil, ne boivent, pendant la plus grande partie de 

Tannée, que de Teau saumàtre et corrom|)ue (a). Celle des puits 

n'est pas meilleure (i). Les fontaines sont extrémemei^t rares en 

Egypte. C'est une espèce de prodige d'en rencontrer quelqu'une (a). 

De plus, au rapport des voyageurs, l'air y est trës-mal-sain (5). Il 

règne annuellement en Egypte , depuis l'équinoxe du printemps 

jusqu'au solstice d'été , de^ fièvres malignes très-meurtrières. En 

automne, il survient des charbons aux cuisses et aux genoux, qui 

enlèvent les malades en deux ou trois jours. Dans le temps de la 

crue du Nil, la plupart des habitants sont attaqués de dissenteries 

opiniâtres causées par les eaux de ce fleuve , qui dans ce temps-là 

sont chargées de beaucoup de sels (4)« 

Le serein surtout est fort dangereux en Egypte. Comme le soleil 
est très-ardent dans ces climats, il fait élever quantité d'exhalaisons 
et de vapeurs malignes qui causent beaucoup de fluxions sur les 
yeux ; de-là vient qu'on y voit tant d*aveugles (5). 

Ce pays est encore sujet à une incommodité très-singulière 
et très-fréquente. Lorsqu'on en est attaqué, on croit avoir tous 
les os brisés (6). Ces accidents sont produits par les vents qui 
spufllent en Egypte. Comme ils sont chargés de beaucoup de sels^ 
\k occasipnent des douleurs affreuses dans toutes les parties du 
corps, et souvent même lés paralysies, dont on guérit difficilement. 
Atusliyoit-onpeudegensrobustesetpeudevieiUardsen Egypte(7). Il 
en était apparenunent de même lorsque Jacob y passa avec toute 
taCunille. On serait tenté de conjecturer que les Egyptiens n'é- 
taient pa9 accoutumés à voir des personnes d'un âge fort avancé^ 
par la demande que Pharaon fait à Jacob de l'âge qu'avait ce pa- 
triarche fé^.' 



\ 

ia) GaAKGEH , p. a5. 
^ést Teau des marécages formés par 
les débordements du Nil. 
(i) Plut, t. ii , p. 36^. B. 
(a) Maillvt^ p. i6. 
fSt Gkmelli , 1. 1 , p. 33 et 1 1 3. 
(4) GaaIigbb , p. ai , etc. — Rela- 
tion d'Eg. / par le P. Va|isi.m » p. 36. 



(5) Maillet, p. i5. — GajjrGBR^p. 
aa. — Voyage an 'Levant par Coib» 

KEILLB LE BeUV,' C. 4^ y ÙUt, fidît, Ùl - 

fplio. 

(S) Maillet, p. i5. 

7) GmA90BR,p. a4eta7. 

b) Il est vrai qu'Hérodote diiquV-. 
près les JLifoyci^, il n'y avait point 

i5. 



aaS ir lÉFOOtm. trfnt îïl. 

L'égy|>te ayant été expoiiée de tous temps à tin si gnnânomhit 
de maladies générales et habituelles , on a dû s*y occuper de bonne 
hetue des moyens propres k y remédier. De-là se fonnèfent tes 
médecins. 

On peut conclure, diaprés ce qu^on trouve dans rbialoim sut la 
pratique des Egyptiens > que ces peuples ont été les premiers 
qui aient senti la néees^é de partager entre plusieurs peiaomKi 
ks dlfnh*ents objets de la médecine. 

les anciens nous disent qu*il n*y avait aucun pays où ks mé- 
decins fussent en aussi grand nombre qu'en Egypte^ Ils nens 
•pprenneui en même temps que ceux qui exerçaient cette prs* 
fessien ne s'ingéraient point de traiter indilKiemmekil tout» 
sortes de maladies» Il y en avait pour ceBes des yeux , pour ki 
maux de tite , pour les maux de dents. Les maux de ventre et 
kl autres maladies internes avaient aussi kurs médeefais partie 
eoliera (i). Les Egyptiens n'avaient paa été long^temps à een^ 
prendre que la vie et Tétude d'un seul homme ne suffl^afent pal 
pour slnstruire parfeiiteniient de toutes les parties d'une science 
aiissi étendue que la médecine. C'est pourquoi ils avaient oVtigè 
ceux qui embrassaient celle profession k ne s'attacher qu'à tme 
espèce de maladk > et d'en faire Tunique obfet de leur étude. 
• Les auteurs anciens, en nous instruisant de cette pratique, ne 
nous ont rkn transmis sur là nature des remèdes que les Egy(H 
tkns employaient. Us ne noua ont donné sur ce su)etqiie des d(H 
tions gëuéraka. On sait seukment que ces peuples ûtisaknt vat 
grand usage de la diète et des boissons purgatif es (a). Persnadéf 
que toutes ks maladies proviennent des aliments^ ik regardaient 
ks-nsmèdes qui tendent à évacuer les humeors cemme kspkt 
propres k conserver la santé (i). On voit encore > par Vexpoêè 
qu'un auteur ancien uousfidt de leur système de médecine) ^A 



d^onunes rar k terre pki mîm qoe 
les Efprptiens. U attribue cette bonne 
•anté à la température de l'air tou)ours 
égale , dont TEgypte jouit. 1. ir , n. 77. 
Mais il fiiwt observer qii'Hcrodote ne 
park qiied'on camion particulier. Lea 
voyageurs conviennent aaiex génënk- 
ment que rEgvpteest un pays maiaain. 
On peut ioindre aax témoignages que 
nous avonsdéjà cités, celui de Pietro 
delk Tâlk, 1. 1, p. SaS, et de Ge- 
^ "% t. », p. 55, Oa peut voir ' 



ce (lue PK»e dit sur k» TMàêSm pn** 
ticolières à l*£gypte, 1. xlL^vt f tr 1/ 



(i) Hbeod. 1. Il , n. 84. 



On croit que le purgatif des 
Egyptien» était une espèeede ré^H.^ 
ou une lierèe qui ressônblaitas téUn.. 
11 y en a même qtn fe ul e n t ooe ee ftt 
une composition «li approoMit de b 
bière. La Ci^sac > Hist. oe k Médec. y 
1. 1, c. 18, p. 58. 

(9) HoionotB, 1. Il, n. T^.-^Dies. 
K ^> p. 7^ 
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doonoienl l'esclusion à tout rein^de dont l'application pouvait 
deveuir daugereuse. Ils u'empluyaiuiitt^ue ceux dont on peut uHtr 
' aussi sùremcot que les aliments journaliers (i). 

Il parait, au reste, que ces peuples s'étaient autant occupés du 
, soin de prévenir les maladies, que de celui de les guérir. Ce qui 
|.-donne lieu d'en juger ainsi, c'est qu'il est dit que les Egyptiens 
f étaient dans l'habitude de se purger tous les mois , pendant trois 
I jours consécutifs, par des vomitifs et des lavements (i). 

Les Egyptiens passent pour avoir fait connatEre et mis en usage 
les premiers l'h jïle d'amandes douces (3). On peut mettre encors 
' BU nombre des médicaments inventés par ces peuples, te népen- 
rihès dont Homère fait de si grands élt^cs. Hélène, à ce qu'il dit , 
I en avait appris la composilion de Polydamna, femme de Thonis, 
Irot d'Egypte. Ce médicament ét^iit si admirable, qu'il faisait ou- 
I Wfer tous les maun et dissipait tous le: ennuis (4). 

Lesqiialitésdunépentb&sd'IIoméieont, à ce qu'il me parait) 
bien du rapport avec celtes de l'opium : on sait que la vertu do 
te médicament n'est pas uniquement de provoquer au sommeil ; 
if a encore celle de rendre gai , et de produire même une sorte d'i> 
rresse : aussi voyons-nous que les femmes d'Egypte , qui usaient 
t beaucoup du népenthès, passaient autrefois pour posséder seules 
i« secret de dissiper la colère et le chagrin (5). L'opîum est encore 
'■aujourd'hui d'un très-f rand usage dans le Levant {a) ; usage qu'on 
Iieat regarder comme une suite de l'attachement que ces peuples 
«nt toujours eu pour les pratiques originaires. Je suis donc très- 
|iorté à croire que c'est de cette espèce de médicament dont Ho- 
fenère a voulu parler , sous le nom de népenthès , et que de son 
<kemp8 les Egyptiens étaient peut-être les seuls peuples qui en sus- 
sent la préparation {(>). 

La manière de traiter les malades ne dépendait pas , en Egypte , 
«lu choix et de la volonté des médecins. Tous les préceptes con- 
weroaDt U médecine étaient renfermés dans certaine livres sacrés. 



(•] Isocili. in Busir. p. 319. 
M Hwoo-DiOD. ubisuurà. 
(B) p. *crlri. de tir MeJ. 1, 

Ç4I OSTEI. 1. 4 , V. 330 et SUIT. 



pn'nar«nt i marcUer au catnbal. 

(S) II faut conyenir cependant que 
les opinions des critique] sont assvt 
pactagcEB sur ce qu'Horaire a voulu 
fléiigncr par le Nèpenliiès ; on peut 
consultée sur ce anict la Disgcrtation 
de P. Felit, iotitulue llameii Nepea-' 
lÙBi.Tiajcct. .68y. 
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Les médecins étaient obligés de s^y confbmier ezàclement ; fl ne 
leur était pas permis d'y rien changer (a). S'ils ne poavaieht sau- 
ver le malade en suivant cette méthode, ils n*étaient point respon- 
sables de révénement; mais, s'ils s'en étaient écartés, et que k 
malade vint à périr, ils étaient punis de mort (i). Cet aamjétiflte- 
ment des médecins d'EgypIe aux coutumies du pays nous est en- 
core confirmé par Aristote : il parle d'une ancienne loi des E^ 
liens , par laquelle il était défendu aux médecins de remuer les 
humeurs, c'est-à-dire, de puiser les malades avant le quatrième 
jour de la maladie , à moins qu'ils ne voulussent le faire à kan 
risques (a). Qu'on juge, d'après cet exposé, si la médecine a ja- 
mais pu faire quelques progrès es'Egypte , et s'y enrichir de dé- 
couvertes utiles. L'état des malades , les symptômes et les acci- 
dents journaliers , n'étaient pas ce qui déterminait les médecins 
à faire l'application des principes de leur art. La théorie et même 
la pratique étant fixées , ils avaient moins besoin de jugement que 
de mémoire. Les Egyptiens s'imaginaient apparemment que tons 
les corps étaient constitués de la même façon ; et, contre l'expé- 
rience journalière, ils présumaient que les maladies ne s'y com- 
binaient point diversement. 

Quelques auteurs prétendent que , dans la vue de rendre leurs 
remèdes plus efficaces, les médecins d'Egypte ajoutaient à l'étude 
de leur profession celle de l'astrologie et de certains rites mysté- 
rieux (5) : ils disent que la médecine, dans ce pays, était mêlée 
de plusieurs pratiques superstitieuses (4). Cette opinion parait 
assez probable : on sait que ces peuples donnaient beaucoup dans 
l'astrologie judiciaire. Hérodote assure qu'il n'y avait point de 
nation plus superstitieuse que les Egyptiens (5). Il ne serait donc 
pas surprenant qu'ils eussent été dan s la persuasion que rinfluence 
de certaines planètes, et la protection de quelques génies tuté- 






(tf) DioD. 1. I, p. 7Î. 

C'était une suite de ce même esprit 
d'attacbemcDtquelesEgyptiensavaient 
pour tout ce qui était établi ancienne- 
ment. Voy. Plato, de Leg.l. ii, pag. 

789- 

(0 DioD. 1.1, p. 74. 

W De Rcp. 1. m, c. 1 5, p. 358, 
ou plutôt, selon Victorius. p. a65 , 
sur ce passage d' Aristote : illeur était 
interdit de licn changer aux lois éta- 



blies qui défendaient d*agir avant le 
quatrième jour révolu : ce qui est coii' 
ioiTne à la doctrine d^Hippocnite. 

(3) Scholiast. in Ptolom. Tetra- 
bibl. 1. i. 

(4) CoHBiKGius de Hermeticà Mc- 
dic. 1. 1, c. 12, etc. — BoBRicHitJS de 
ortu et progressu Chimiae , p. 69. — 
Le Clerc , Hist. de la Méd. 1. 1 , c. 5, 
p. i3. 

(5) L. il, n. 37,65,82. 
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laires contribuaient beaucoup à la guérispn des maladies. Néan- 
moins il faut convenir que, ni dans Hérodote, ni dans les autres 
auteurs de la ha ute antiqnité , on ne trouve rien qui autorise à 
croire que les Egyptiens employassent des pratiques superstitieuses 
dans la manière de traiter les malades. 

Nous terminerons ce qui concerne la médecine en Egypte, par 
remarquer Tattention avec laquelle le gouvernement avait pourvu 
à tout ce qui pouvait intéresser la conservation des citoyens. Il 
n*en coûtait rien aux Egyptiens pour se faire traiter quand ils 
étaient à la guerre , ou quand ils voyageaient dans le royaume. Il 
y avait des médecinspayés des deniers publics pour prendre ^oin 
4e ceux qui tombaient malades dans ces excursions (i). Ce fait 
nous prouve encore que la médecine ne s*y exerçait pas gratui- 
tement. Il en était de même chez les Hébreux : Moïse ordonne 
({ue , si deux honuuea viennent à se battre , et qu'il y en ait un de 
blessé, Tagresseur rendra à celui qu^il aura frappé tout ce qu'il 
lui en aura coOté pour se faire guérir (2}. Ce précepte était fondé , 
sans doute , sur l'usage déjà établi de payer les soins que les mé- 
decins prenaient des malades. 



ARTICLE SECOND. 

astronomie. 



r 



tJ E n*ai pu donner que des. notions très-vagues et très-succintes 
-sur rétat de l'astronomie chez les Egyptiens dans les prenaiers 
siècles : on y a vu que, dès avant Moïse, ces peuples avaient une 
année solaire composée- de 56o jours (5). C'était vraisemblable- 
ment par l'observation de la différence et de l'inégalité des ombres 
méridiennes , que les Egyptien^ étaient parvenus à s'apercevoir 
qne la révolution du soleil dans le cours d'une année sn;*passait 
de beaucoup la durée de douze lunaisons. Il y a tout lieu de croire 
i|ue , pour mesurer les différentes grandeurs des ombres méri- 
-diennes , ils s'étaient servis originairement des gnomons que la 

f I ) DioD. 1. 1 , p. 7 J . I Medici solvet , dit la Paraphrase Chal- 

(3) £xod c. ai, y. •<). Af«rcet/emldaïqaeaurce\erset.. . 

l Çày Suprà, i«»vol.l. m, c. 11. 
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pâture leur indiquait: tels que les arbreê^ les montagnes, let 
édifieeê , etc. 

M9I6 les gnomons naturels ne pouvaient pas fournir les moftn$ 
iAf6 mesurer ex^otemenl la durée de Tannée solaire; les Egyptisoi 
en sentirent {)ienlôt Timperfection et TinsuOsance , sans mécon- 
nattre cependant Tutilité dont pouvaient être ces sortes d^lnstm-' 
monts. Cette doubto considération les conduisit à imagineriez 
gnomons artificiels. On ne peut contester à ces peuples le mérils 
d*en avoir introduit des premiers Tusage. 11 est impossible de ne 
pas reconnaître dans les obélisques des gnpmons construits a?e0 
beaucoup de soins , de dépenses et d'apparat : car , de s^imagin» 
que les monarques égyptiens , en faisant tailler ces masses éaoe* 
mes, ne se soient proposé d^autre but qu*une foUe ostentation ds 
leurs richesses et de leur puissance , c^est ce que |e ne puis mt 
persuader ; le ekoix de cette espèce de monument ne me parait 
point fait au basard. La forme des obélisques n*est pas. unique^ 
ment due au caprice et à Ta fantaisie : les souveraias qui les ont 
fait construire ont cherché très-certainement à s'immortaliser pâ^ 
ces grandes entreprises ; mais c'est le motif de Tulilité publique 
et la gloire de contribuer à rayancement des sciences, qui aor^ 
dirigé le choix et la forme de ces" sortes de monuments. 

Ce n'est pas niéme ici une simple cpnjecture de notre part On 
entrevoit dans un passage d'Appion , rapporté par Joscphe (1) % 
que de tout temps les obélisques avaient été destinés par les Sgyp-: 
ii des usages astronomiques. Ce gramniairien donqe la description 
d*une espèce de gnomon assez singulier, doqt il attribue rinven- 
tion à Moïse. Le législateur des Juifs Tavait inventé s dit-il, poa( 
servir ^^ux mômes usages que les obélisques, l^ien n'est , ii la vét 
rite , plus malrfondé ni plus absurde que tout ce qu*Appion débite 
sur le compte de Moise ; mais ce passage n'en prouve pas moioi 
que, dans l'antiquité, on était persuadé que les obélisques avaient 
été originairement élevés ppu? servir de gn^mops , §( ç'e^ tout 
ce que je prétends établir. 

Au t^oignage d'Appion jo^nons l'autorité de Pliqe^ Selon c^ 
auteur j les Egyptiens avaient taillé les pbélisques en imitation dei 
rayons du soleil. 1} ajoute que c'était te nom par lequel ils dési-. 
Çnaient ces grandes aiguilles (a). Cette dénomination , sans douter 

(1) Advers. Apn. 1» ii , p, 469 , Ï4ii, 1 (a) Pî.ik. 1. j^xxyi , sect. 1 4^ p. ^5^ 
4'Hîivçrçainp, 1 
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^ak reUtiTe tant à la forme de oe« monumenlf , qu*à Tiuage au* 
quel on les employait (a). 

Quand même noua n'aurions pas des -lémoijpiafpes précis sur 
^'usage auquel les Egyptiens aYaienl destiné leurs obélisques, celui 
qu'en a fait une nation , qui ne s'est jamais distinguée par ses con. 
naissances astronomiques 9 suffirait pour nous en îostniire. Au-* 
gaste , après avoir soumis Tfigypte 9 fit transporter à Eome deujc 
grands obélisques : il en fit dresse? un dans le Cirque» et Tautre 
daos le Cbanip-de-Mars. On prit toutes les précautions nécessaires 
pour que celui-^ci pût servir de gnomon (1). Auguste » en iaisant 
servir cet obélisque à des observations astronomiques» ne fit proba« 
]ilement qu'imiter la pratique des Egyptiens* Ces peuples n'avaient 
iniaginé ee^ sortes de monuments » qu'afin de se procurer des 
instruments plus sûrs et plus exacts que les gnomons naturels » 
pour déterminer la durée de l'année solaire par la mesure des 
ombres méridiennes. Je ne crois pas » au surplus , devoir répéter 
ce que j'ai dit ailleurs sur l'antiquité des ob^sques : j*ai fait voir 
qu'E en fallait fixer l'époque au règne de Sésostris, c'est-à-dire , 
environ à l'an ifi4o avant Jésus-Christ (2). 

Ces anciens gnomons étaient, au surplus» bien inférieurs à ceux 
qu'on a inventés de nos jours i pour s'en convaincre » il suffit de 
jeter les yeui^ sur les obélisques qui subsistent encore aujourd'hui, 
lis sont taUlés en forme de pyramides quadrangulaircs tronquées 
par le sonamet ; il était par conséquent impossible » en quelque 
iiçon , de déterminer sur la méridienne le point d*ombre formé 
par le sommet de l'obélisque 2 ce point faisait partie d'une pé- 
liombro trèa-difficile à démêler ; il devait» dans bien des cas » se 
confondre ateo l^>ipbre du corps de l'obélisqiie (6). En supposant 
• 

(a) Les Egyptieiu avaient apparem- 1 dans quel auteur de Tantiquité DaTÎler 
ont donoé^e nom de rayons du so- a puisé ce fait. 

i) Plut.!. xuLYi , aoct. i5f p. 73d. 

a) SidPrà , p. 1. 1 1 . c. I j I . 

h) C^ devait arrirer tontes les ibis 



)ielau]( obélisques , s^r ce qu'on peut 
«onceroir la aphère de cet astre , 
comme étant partagée en une infinité 
df pjnuDÎdes irai oui het\r aomntt à la 
waoe de son disque , et leur base à la 
(ireoaférence de cette sphère. Dayi* 
1er ) danasoQ DiptionDaîrc d'Ardûtcc* 
tore , au mot obélisque ^ avance oue 
les M ' éli ' es (TEgypte nommaient les 
obélisques les doigu du soleil, parce 
fjoe ces glandes aiguilles servaient de 
style pour marqner sur la terre las dif- 
^(a|te9 l^mtefirsdf cc^ astre. J'ignore 



(nie la hauteuriaérsdieBae dn solsil* 
c*est-à-dire lare du méridien compris 
entre lliorizon et le lien du soleil ^ 
surpassait Tauglt que formatant les. 
côtés de la jprramide obtuse , qui ter- 
minait l'obéusque, avec le plan de sil 
base. Et il fiiut observer qu'en Egypte 
au «oUtice d'été la bautsur du soleil 
pouvait être de plus de 5o àe^rit^ 
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même qu'on fût parvenu à déterminer ce point arec exactitude, 
il n'eût pas donné la vraie hauteur du SQleil à l'heure de midi, 
c'es-à-dire^ celle de son centre : on aurait seulement dbteno b 
hauteur du bord septentrional de cet astre. 

Un peuple ingénieux , tel que Tétaient les Egyptiens , dut sentir, 
presque dès les premiers moments où il employa les obélisques à 
mesurer les ombres > les inconvénients de cette sorte de gnomon. 
Les connaissances que les Egyptiens avaient acquises de boone 
heure en Géométrie leur suggérèrent sans doute les moyens de 
remédier à l'imperfection de leurs instruments astronomiques. lis ■'< 
imaginèrent de poser au sobunet des obélisques une boule portée sor 
une tige très-déliée 9 et assez élevée pour que l'ombre qu'elle firr- 
maît se trouvât absolument dégagée de l'ombre de l'obélisqae. h 
projection de cette ombre sur le sol voisin du gnomon formait 
une ellipse dont le milieu déterminait, par sa position , assez exac- 
tement la hauteur du centre du soleil. 

On ne trouve , il est vrai 9 dans les auteurs anciens 9 aiioane 
preuve directe que les Egyptiens aient été dans l'usage die plac(7 
des boules sur le sommet de leurs obélisques ; mais on sait ^a'Ati- 
guste en avait fait mettre une sur le haut de l'obélisque transporté 1 
par ses ordres dans le Charop-de-Mars (1). Les mêmes raisotasqoi 1' 
m'ont déterminé à croire que cet empereur n'avait fait qu'imiter 1 
la pratique des Egyptiens , en destinant cet obélisque à des obser- 
vations astronomiques , me portent à juger que ce fut encore à 
leur exemple qu'il y ajouta la boule dont je viens de parler. D'ail- 
leurs , on voit sur des médailles grecques très-anciennes des obé- 
lisques surmontés d'une boule. On n'ignore pas que les Grecs te- 
naient des Egyptiens toutes leurs connaissances astronomiques. 
Aussi l'Académie des Inscriptions, consultée par celle des Sciences 
sur l'antiquité de icet usage en Egypte, u'a-t-elle pas hésité à le 
faire remonter aux siècles les plus reculés (2). 

Je crois donc pouvoir rapporter aux temps dont nous nous occu- 
pons maintenant, non-seulement l'invention des gnomons , mais 
encore la pratique de les terminer par des boules. C'est vraisembla- 
blement à cette découverte qu'on doit attribuer la réforme que 
les Egyptiens firent dans la durée de leur année solaire; réforme 

(O.PwH. I. 36, sect. i5, p. 737. | (2) Mém. dePAcad. des Inscript». 

j m , Hist. p. i6G. 
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qui consladiinont a eu lieu dans les siècles qui se sont écoulés 
depuis la mort de Jacob jusqu'à l'établissement de la royauté chez 
les Juife : c'est ce qu'il me reste à discuter. 

J'ai dit précédemment que du temps de Moïse , c'est-à-dire , 
yeis Tan 1480 avant J.-C. , l'année égyptienne n*était encore 
composée que de douze mois de 3o jours chacun (1). L'avantage 
que ces peuples retirèrent de leur industrie à s^ètre procurés des 
instruments plus exacts que les gnomons naturels, fut de s^aper- 
•cevoir que 365 jours n'embrassaient pas la durée totale de la ré- 
•volvtioii annuelle du soleil. Ils évaluèrent d'abord cette excédent 
k cinq jours qu'ils ajoutèrent à leur année. Cherchons dans This- ' 
•toire quelques faits qui puissent nous aider à fixer l'époque de cette 
réforme. 

Si l'on s'en rapportait aux anciennes traditions des Egyptiens , 
il faudrait faire remonter aux t^mps les plus reculés l'établisse-* 
ment de cette année de 365 jours. Voici la fable qu'ils débitaient 
sur ce sujet. 

Us disaient que Rhéa ayant eu un commerce secret avec Sa- 
turne , devint grosse. Le soleil, qui s'en aperçut, la chargea 
de malédictions, et prononça qu'elle ne pourrait accoucher dans 
aucun mois de l'année. Mercure , qui de son côté était amoureux 
.de Ahéa, parvint aussi à gagner ses bonnes grâces. Elle lui ût 
part de l'embarras où elle se trouvait. En reconnaissance des^ 
Haiveurs qu*ii en avait obtenues. Mercure entreprit de garantir 
cette déesse des effets de la malédiction du soleil. Cette souplesse 
d'esprit par laquelle il est si connu lui fournit, pour y parvenir, 
.un expédient très-singulier. Un jour qu'il jouait aux dés avec la 
Iqne, il lui proposa de jouer la soixante et douzième partie de 
cbaque jour 4e l'année. Mercure gagna , et, profitant de son gain, 
il en composa cinq jours , qu'il ajouta aux douze mois de l'année. 
Ce fui pendant ces cinq jours que Rhéa accoucha : elle mit au 
inonde Osiris^ Orus, Typhon^ Isis et Nephté (a). 

Je ne chercherai point à développer le sens mystique de celte 
&ble : je ne l'ai rapportée que pour montrer à quelle antiquité 
les Egyptiens faisaient remonter l'établissement de leur année de 
365 jours. 



fi) A^/w* 

jVr) PtoT. t. II , p. 355, D. 



Diodore paraît aroir eu aussi Quel- 
que couuaissance de cette fable all^o- 
riquc. Voy. L i,p. 17. 
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Il fallait cependaDt qu'il se fût conservé qaelqne tradition de 
cet évéaement , moiai altérée que celle dont je viens de parler. Le 
Syucelle attribue ànn monarque nommé Aseth la réforme deraa* 
cien calendrier égyptien. Sous ce prince , dit cet auteur, raanée 
f'^gypticnne fut réglée à 365 jours , car Jusqu'à co momient elle n*n 
avait que 56o ( i ). Ce fait ne fournit pas de grandes lumières lar k 
temps auquel cette forme d^année a commencé d'ayolr lieu. Os 
a^u't combien il est difficile de fixer les règnes des ancieas loim^ 
laius de TEgyptc. Cependant , en rassemblant les différents iaHi 
que rhistoire peut fournir , et en examinant la forme du pri» 
cipaJ cycle dont se servaient les Egyptiens , connu sous le nom di 
cyctô caniculaire 9 on peut en conclure la date précise de Tisi* 
titutîou de Tannée de 365 {ours. 

Dans la description cpie Diodore fait du tombeau d*Osimandès, 
roi de la grande Thèbes , il parlé d'un cercle d^br dont la circbn-' 
fércnce avait 365 coudées de tour sur une coudée de largeur. 
Chacune des 265 coudées répondait, dit-il» à un jour derànnée) 
on y avait marqué pour chaque jour le lever et le coucher des 
astres avec les prognostics des temps , conformément aux idée! 
des astrologues égyptiens (a), Osimandès est nommé Ismahdèf 
par Strabon , qui ajoute que le prince appelé Ismandès par leî 
Egyptiens était le même que le Memnon (i) dont fl est sonvei^ 
parlé dans leshlstoricns de Tantiquîté , comme souverain dltliio- 
pîc. II est fort probable qu'Osîmàndès, prince très-bélliqùeux (a)) 
avait conquis ce royaume (é); événement qui aura pu Jeter les as- 
cîens dans Terreur. Quoi qu^ilensoit,on retrouvece Meomondam 
quehjues liste» des roî$d*£gypte(5)9 et Ton sait d'ailleurâ quMl é6ut 
extrêmement révéré sous ee nom chczIesEgyptiens. Son règne tomb 
vers le temps delà guerre de Troye. On le prouve soit par Tautorité 
d'Homère, d'Hésiode , de Pîndare et de Virgile , soit par le témoi- 
gnage des plus anciens monuments : tels que le coffre des Cyps^ 
Ijdes, le trône d*Aponon Amycléen, les statues de LyciuS|lest9- 



n 



P. ia3.D. 

L. I , )}.59. 
ile cercle fut eqleiré par Carabyse , 
lorsqu'il (it la conquête de TEgypte. 
VlOD. ibid. 

L. XVII ,p. 1167. 

Voy. DiOD. 1. 1 , p. 57. 

D'oAcieimet isKrij^tionS} dont 



parle Tacite, attcataicnt que Khtnp* 
ses , roi de Tnèbes , avait conquit 1 0* 
thiopic. Annal, i. ii , c. 60. 

Je penserais que ce princei>oamit 
bien t^tre TOsimandès de Diodore. Oa 
•ait à quel point les histollent grecs et 
latins ont déGguré les noms éfjfûist* 

(3^ St>'ceUi. p. 73 et 1^1 • 
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leauxde Fiilj'gnDte , etc. (i). Ainsi on est déjà assuré que dès le 
bmps de la guerre de Troye l'année solaire des Egyptiens était de 
|p5)iiurg,elqjje parcoaséqueiit le règne d'Ascth doitavoirpri^cédé 
ette époque. Maii» l'examen du cycle caniculaire «a notia fournir 
taiQ date beaucoup plus précise. 

[ Les aocieus |uirleat très-souvent de la grvttide année des Egyp- 
ilED s désignée dunsquelqucs auleurssouslcnanid*(^»nt!erte£>ùu. 
MniorÎD et plusieurs autres écrivains nous apprennent que celte 
panée de Dieu, que quelques-uns appelaient aussi .^nft^/fdha^ue, 
jECommençait à chaque quatorze cent soixante et unième année, 
pe n'était donc autre chose qu'un cycle caniculaire (a). Un voit 
bicore très-clairement qu'il ne s'agissait que de U durée de ce 
ncle dans le nombre des 1461 ans, si mal-appliqué par Tacite à 
ndarée du Phœuîx, par Uiun uu calendrier romain, et par Fi r- 

13 à la révolution générale des planètes. 
I Cela posé, on trouve depuis l'an i3a3 avant J.-C. jusqu'à l'an 
■B9 de ri:rB chrétienne , un cycle caniculaire bien cousialé par les 
Ullorilés et pur les calculs de quantité d'auteurs. II n'est doue 
Bios question présen tentent que de voir si l'établissement de 

UtBëe de 565 jours concourut avec un commencement de 

«le. Or il est évideul qu'au temps où les Egyptiens donnèrent 
r la première fois 5435 jours à leur année 1 le ihoth fut cani- 

lalrei etqu'un des caractères de cette première auuéo doitëtie 
PaToit commcnci^ avec le lever de la Canicule. C'eiit un fait dont 
D peut acquérir des preuves sufGsanIcs, en rassemblant ce que 
îsenl les anciens sut la manière dont les Egyptiens réglaient 

irs années par le lever de la uanicule (6). Je d'aïs donc pou- 



Loraque le 



• (1) Om*. I. iT , T. 188. 1. XI, T 

T) UanvD. Tfceogoo, v. 984. - 

(■D. ûlïinp. a.ï. iJS.— Pylh.G. 
"- ->nii. fi, V. îo.-VinciL 

.1.1, V. 489, — pADSiN, I. V; 

)gcti3, t.] - ' 
^eprcniii 

. sappcLiil Thath. Loraqui 
a héliaque iJc la canioiile tuuiujn 
B Kemier juui' du mois, un disait 
[Mlr tbolli vtait caiiii:iilairc , et on 
lut mu» 1e nom de CycU ca- 
B le teiBpi qui s'ùcoulait di>- 
- _j thotJi tatuculHire jusqu'au 
ohanl. Cet hterfallc étiiit nécesai- 
.BUent de i4Gouiii^ca jaliennes. Cm' 
l'tlln^ égyptienne de 3(),ï jours éUint 



IcïET [le la catiiaule anticipait d' 
jour toasWiqualraob*, ni pairnii 

eu l'étrogiadaut tout le* jours àc ce 
annfe le^ uns après lei 
(tant 4 ^"'9 ^^^ ]ourB , 
Am« aa a'éOài (qu'après 



1460 ai.' 



16. ..n.«iW 
s^tieBnes, équiTilcntca a i^(îa on- 
lées juli-cmicji , que le lever liéltiii'ie 
de U eanicHle reveniiit au preinier 
jour du niuïs tliotb , et commeeçiit nu 
DOUTesQ cycle uaDiculùre, 

{b) Ces peupl«) tkiaiiient une allen- 
linu particulière au lever de la cani- 
cule, dont l'apparitioa vanim^ût \f 
débordenKBidu Nil; attention ..[ih i^t 
une des ]iri«ci paies cause» du progiè» 



k. 



k 
u 



vu 



a38 II* éPOQvs. uvRB III. 

voir fixer rinstitution de Faïuiée de 365 jours à l'ai iSb |^i 
avant J.*C. (a). 

La manière dont les Egyptiens plaçaient lears cinq ioun^ 
gomènes était lort diflërente de celle que nous solvons aajo» 
d*hui. Ils n'avaient point distribué ces jours dans le courant fe. 
Tannée. Atnai , au lieu d^avoir eooime nous des noois ég^paa, et fa 
mois inégaux , les leurs étaienttous de trente jours chacoo. Ak 
fm de ces i a mois, ils plaçaient leurs cinq jours épagomènesM 
de suite entre le dernier mois de Tannée finissante et le pnnier 
de la suivante (6). 

Au moyen de cette correction , les Egyptiens approchèreotawi 
près de la détermination exacte de Tannée solaire. Ils Tdmà 
trouvée à un quart de jour près environ. Leurs astronomes p» 
vinrent même à la fin à découvrir que Tannée purement à 
565 jours était plus courte de quelques heures que Tannée $^ 
laire naturelle. Mais je doute quHs aient atteint à ce poitf 
de précision dans les siècles que nous parcourons présente 
ment. 

On ne marche que pas à pas à la découverte de la vérité. LesEgyp* 
tiens commencèrent par s'apercevoir de la dbproportion qa'H f 
avait entre Tannée solaire et Tannée lunaire qui leur avait origi- 
gînairement servi de règle , ainsi qu'à tous les premiers peupk^' 
Ils arbitrèrent d'abord cet excédent à 6 jours. Ayant ensuite reconoo 
que ce nombre n'était pas suffisant , Ils ajoutèrent encore 5 joas 
à l6ur année. Mais ce n'a été que quelque temps après TépoqM 
dont il s'agit dans ce second volume, qu'ils parvinrent à coa- 
nattre précisément de combien la durée de Tannée solaire sûr-' 
passait celle de Tannée lunaire. Leurs observations, aau aièdci 
dont nous parlons, n'avaient pas acquis assez de justesse pov 
donner la mesure exacte de la révolution annuelle du soleil d'oc- 



(a) Je renvoie pour la preuve de 
tout ce que je viens d'avancer sur l'é- 

Soque de l'institution de l'année de 
S5 jours en Egypte, à l'histoire du 
calendrier éf(ypticn , donnée par M. 
de la Nauze , dans les Mémoires de 
TAcadémie des Inscriptions, t. xiv > 

M. p. 334' 

( j) Les Mexicains en usaient de la 
même manière : Us plaçaient k la fin 
de l'année leurs cinq jours interca- 



laires. Durant ces cinq jours qaili 
croyaient avoir été laissés exprès pv 
leurs ancêtres, comme vides et son 
de compte, ils s'abandonnaient Wt- 
lement a l'oisiveté , et' ne songeâat 
qu'à perdre le plus agréablement qolb 
le pouvaient ces jours qu'ils r«l^ 
daient comme superflus. HUt, tuU 
Conquête du Mexique, 1. m, c. 17 
p. 554. 
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de la géométrie , et , par une suite nécessaire , occasioner de nûé^ 
Velles découfertes. Au surplus 5 ou ne peut point délermineif 
}usqu*à quel degré cetie science avait alors été portée m Egypte* 
De toutes les parties des matliématiques, la mécanique tut 
celle que les Egyptiens paraissent avoir le mieux possédée , dès 
tes temps dont il S*agit ; il ne nous reste ^ à la Vérité ^ aucun té- 
moignage précis sur les découvertes de ces peuples en mécdtii^ei 
rhistoire ne nous fournit, à cet égard , aucun éclaircissement 
Mais 9 comme il est certain que les Egyptiens ont cultivé la géo- 
métrie dès les premiers temps > et que c'est dans l'applicatioo 
des tliéories de cette science aux différentes questions qui con- 
cernent le mouvement et l'équilibre que consiste la mécanique 
proprement dite, il y a tout lieu de présumer que ces peuplei 
corrigèrent promptement leurs premières pratiques, les recti- 
fièrent et les assujettirent à quelques méthodes fixes et coiu- 
tantes. Il serait effectivement assez difficile de concevoir que, saai 
autre guide qu'une pratique aveugle et destituée de principes $ 
les Egyptiens eussent pu parvenir à élever sur ledrs bases des 
masses telles que les obélisques (a). 

On pourrait demander de quelles machines les Egyptiens m 
servaient pour de pareils ouvrages. Etaient-elles semblables aui 
nôtres ? Exécutaient-ils enfin ces grandes entreprises avec moins 
d'appareil que n'en employa le célèbre Fontana lorsqu'il fit redres- 
ser ces mêmes obélisques par ordre de Sixte V ? C'est ce qu'on i^ 
saurait décider. On voit seulement que les Egyptiens preftaiàÉï 
des précautions et des mesures fort extraordinaires pour esé* ; 
cuter de semblables entreprises (i). 

La géographie reçut aussi de grands accroissements ehes kf*^ 
Egyptiens dans les siècles dont nous nous occupons présentement j 
Les vastes conquêtes de Sésostris contribuèrent beaucoup au pto^ 
grès de cette science. Ce monarque s'appliqua à &ire lever H' 
carte de tous les pays qu'il avait parcourus. Il ne se coatenli 
pas d'enrichir l'Egypte de ces productions géographiques ; il édt 
soin encore d'en faire répandre des copies Jusque dans la ScyÛiS} 



(n) Suprà , I. Il, c. MI. 

Il faut dire cependant que Zahaglia, 
qui en dériver heu a tiré de terre un 
obélisque , ignorait absolument les 
mathématiques, et pe travûllait que 



de génie et de pratique. Voy# Tréf* 
Mai. lySi , p. lâoa — Acad. dct 
Inscript, t. xxni , Mém. p« ^yo% 
(i) Suprà, 1. Il, c. iti. 
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par le désir de faire passer son nom dans les climats les plus 
reculés (i). ^ 

La mémoire des cartes géographiques de Sésostris s'était par- 
faitaonent bien conservée dans Tantiquité. Dans le poème com- 
posé par Apollonius Ahodien , sur l'expédition des Argonautes , 
Yiûnéey roi de la Cokhide, prédit à ces héros les événements 
qai doivent accompagner leur retour. Argus , un des Argonautes, 
caqdiqoant cette prédiction à ses compagnons , leur dit que là 
nrate qn^ils devaient tenir était décrite sur des tables , ou plutôt 
mr des colonnes qu'un conquérant égyptien avait autrefois lals- 
lées dans la ville d*OEa , capitale de la Colchide. Il ajoute que 
toate rétendue des chemins , les limites de la terre et de la mer, 
^ent marquées sur ces colonnes, pour Tusage des voyageurs (a). 
Le Scholiaste d'Apollonius appelle Sésonchosis le monarque égyp- 
tien dont il est question dans ce passage : mais il observe que 
plusieurs auteurs le nommaient aussi Sésostris (5). On sait d'aîl- 
lears que ce prince avait conquis la Colchide , et qu'il y avait 
pème laissé une colonie (4). 

' On ne doit pas, au reste, être étonné que la géographie ait 
Idt de grands progrès en Egypte. De tous les temps les savants 
-de cette nation en avaient fait une étude particulière. Cette science 
était une de celles à laquelle les prêtres s'appliquaient particu- 
lièrement (5). 

Je pourrais encore m'étendre sur les connaissances géogra- 
phiques dont on trouve tant de preuves dans les écrits de Moïse, 
fén ai déjà parlé dans le premier volume de cet ouvrage (6). 
le partage de la terre promise, commencé par Moïse, et achevé 
. JOns Josoéj fournit on témoignage des plus précis sur les progrès 
que la géographie avait faits alors (7). On ne peut s'empêcher 
9en être frappé 5 lorsqu'on lit , dans les livres saints , les cir- 
-«onstances et le détail de ce partage. Ce fait seul suffirait pour 
. Mus convaincre de Fancienneté et de l'assiduité avec laquelle 
^:terlains peuples s'étaient appliqués à la géographie. Le point au- 
quel nions verrons que cette science était portée du temps d'Ho- 



(i) EusT. in fine Epiit. ante Dionyt. 



a) L. IV , V. 273 , etc. 

3) Ibid. ad Vert. 373. 

|4; HsKOi). 1. u , B. io3 «t 104* 

a* 16 



(5) Cum . Alex. Strom. 1. yi , p. 

757-^ 

(6) Suprà, i«'Tol. »l. ni. 

(7) Deuter. c S , f. la, — Jot. c. 
iS etc. 18. ^ 
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KttPf • Ji ! * ■ € ■ * 4'fm 4«BBer la preuve eooiplèfe. i*CB mArai 

«•jBç4e dans le t ro ii îff ««luBe. 

£s traîLABl i'artâdeée» weac— die» les i^yptien*, ea eedoit 

née cJwomlife ^ lait keBeeur à efes penpltt. 

cas quVNi tie nu rcxempie de le plus «ecieane bi- 

dent il Mit fiailé daw ITMileiie I>ees le toomkedei 

deiil élail acccoeupafné le aupei be fombean COe* 

yfljen avait un qui leuienneit h Mii i ot h è q ii C eaciée (i) : 

lisaît au demis de cette rnsctipéÊm : JUe imiklf g rfr Owne (a). 
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Il n*y a presque aucune nation qui n^ait ptétcBéa avoir umeeK 
les arts et les sctences. J'ai lait voir dans le premier Volume de 
cet ouvrage Jusqu'à quel point celte prévention pouvait être fto- 
dée. 11 est certain que chaque peuple a en des notions sur lei 
premières pratiques qui <mt donné naissance aux arts et 'luis i 
sciences. Mais il est également vrai que ces premièns noliem m I 
sont promplement perfectionnées dans certains pays, tandis foe le 
dans d^autres contrées les peuples sont restés tièB-long'teiii|M 
bornés à ces pratiques grossières qu'on ne doit pas honorer da 
titre de sciences. Peut-être même que ces nations n'auraient ja* 
mais pu atteindre à des théories plus relevées » si elles n'avaiieat 
pas été instruites par des colonies soKies dépars plus éclairés. 
Ost dans ce sens qu'on doit regarder les premiers babitanis A» 
l'Asie et de l'JSgypte comme les maîtres qui ont ensdgiié aux 
nations de l'Europe la plupart des arts et des sciences dont nom 
jouissons au jouvd'hui. Les «oiences avaient déjà fait d'asseigrandi 
progrès en Orient dans le temps que les Grecs en coonaissaieni 
i\ peine les premiers éléments. 

La Grèce a produit autrefois plusieurs personnages fameiu^ 



{\) l'^ior.l. i.p. 58. — Voy.ceqac 
i\ii itit sur ce momurque, cîhIouus» 



(a) DioD. hco cH. 



DES SCLEDTGKS. ^4 

aiuqiiels cerlaina écrivains de vetle Dation ont voulu faire boa- 
neur de rinvenliim des arts cl des sciences. Mais les bons auteurs 
grecs n'ont fait aucuu cas de ces traditions populaires. Ils ont 
été les premiers à s'en moifiier et à reconaa'tre que c'i^tait de 
l'EgypIc et de l'Asie que la Gréue tenait toutes ses connais sauces. 
Sjes traditions dont je parle attribuaient, par exemple . l'invaa- 
tiou de l'arilbuK^tique à Falariii'de [i ). Platon relève avec tiUsitu 
l'absurdité d'une pareille opinion. « Quo^ doue , 4it-il, sans Pala- 
■> ntèdc , AgamemnoD aurait ignoré le uombre de ses doigts (i) ? a 
Ou doit porter le même jiigeioeut des'^autres dt^couvcrles dont le 
commun des Grecs faisait passer pour auteurs les grands hommes 
«les siècles liéroïques. Ou sait daus quel lerops ont vécu ces per- 
sonnages si vantés; et oe temps est bien postt^rieur k celui du 
passage des premières colonies de l'Asie et de l'Egypte dans la 
Grèce. C'en est assez pour démontrer la supposition des faits 
dont certains écrivains ont voulu embellir l'histoire des anciens 
h^ros de la Grèce, Ou peut dire Retilement, en leur honneur, 
qu'ayant perfixtionné les premières connaissances que la Grèce 
■»ait originairenietit reçues de l'Orient, ils ont mérité, en quel- 
que sorte, d'en être regardés comme les inventeurs. 

Sans parler des princes Tilans, d'inaelius et d'Ogygès, on 
doit regarder Cécrops, Danails et Citdmus, comme les auteurs 
de la plus grande partie des conuaissunces , qui , dans la suite, 
ont distingué si avantageusement les Gi-ecs des autres peuples 
de l'Europe. Ces premières teintures , il est vrai, dilrent ôtre assea 
Imparfaites. Les sciences, au moment dos transmigrations dont 
je parlp, n'avaient pas encore acquis dans l'Asie rt dans l'Egypte 
le d«gvé de perfection auquel elles parvinrent ensuite dans ces 
cUaiats. Une colonie d'ailleurs ae ptMi pas couiiuuaiquer Â la 
nation chez qui elle va s'établir toutes 1«« décunveites Aoitl jouit 
le IKiys d'où elle sort. Ce qu'elle en appiorle uiËme ne peut fruc- 
tider mte par la longueur du tcm|ia. Awsi voyoDa-«wus que , 
|M<u4a»t bien des siècles, les sciences u'mH l'dit que ianguir cbet 
lea&recs. Il làllnt, pour qu'elles sortUseojt decel.ét^ d'eufancct 
que des liommes d'un e.spnt supérieur, ^ntaiU ce qui manquait 
à leur nation, remontassent, pour ainsi dire, à la source qui 
^vait fourni a la Grèce ses premièrea instfM étions, jls fureol puiser 



(i) Voy.pL*T.deRcp.p.63;. 



(3) Loco supri cit. 
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de nouveau en Egyple et en Asie les lumières dont ils avaient be* 
■oin. Par ces voyages ils enrichirent leur patrie de nouvelles dé- 
couvertes; et les disciples suipassèrent bienlAt leurs otaltres. Ces 
faits appartiennent k des siècles dont je n'aurai point occasion 
de parler. Eenfermons-nous dans notre objet. Examinons l'état 
des sciences chez les Grecs > aux temps qui lixent actu^ement 
nos regards : ce sont ceux qu'on à déûgnés dans l'aoliqaïté par 
le nom de Temps héroïques. 



ARTICLE PREMIER. 

De la Médecine. 



4 



X^est inutile d'observer qu'originairement chez lesGrecs, 
chei toutes les nations de l'antiquité , les professions de inédecio j 
de chirurijien et d'apothicaire se trouvaient réunies daos la mâme 
personne. Cette partie de la médecine qui s'occupe de la guérisoD 
dcRiniiludiesinlCinCBne leur était guères connue (i). On ne trouve 
proquo point d'exemples de cures de semblables maladies. En 
vitlul un, néanmoins, qui mérite à plusieurs égards notre atten- 
tion. La fable l'a e^trémeme nt défiguré ; mais il n'est pas difficile 
d'en démêler le fond historique. Ce fait peut servir à faire connaître 
du quelle manière plusieurs remèdes ont été trouvés : il nous don- 
nera encore lieu de faire quelques réflexions sur les récompenses 
qu'on donnait aux anciens médecins lorsqu'ils réussissaient. 

L'histoire dit qu'il était arrivé un accident des plus étrangesaot 
fillesde Prœtus. roi d'Argos. Elles s'imaginaient être métamorpho- 
sées envaches(a). Lalableallribuecedéliresinsulieràlaoolèredc 
Bacchus ou à celle de Junon (5) ; mais il est aisé de s'apercevoir 
que c'était rclTct d'une maladie dont les médecins rapporteat di- 
vers exemples (4). Ahas, qui avait occupé le trône d'Argos avant 
Piœtus, avait laissé d'idoménée, sa fUle, un petit-fils nommé 



tl) ai«wi,vol.t",I,m,c. 1. I f4) Voy. P. ^cim 
(a) Vi«oii..Eclog.6, V.48. — Sii»- Alrâ Bile. — Li Citn 
ViCf , ad bmic loc. 1 Médec:. 1, i , p. i) , 

(S) Amlldd, I. a,p.(>a. 
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Mëlâmpus [a). Ce prince s'était adonué à la vie pastorale, selon 
l'usage de ces temps reculés où les enfants des rois et des dieux , 
c'est-à-dire les rois eux-mêmes gardaient souvent leurs troupeaux. 
La professioD de berger donna occasion à Mélampus de faire 
fpielques découverles dans la médecine. 11 a passé dans l'anti- 
quité pour le premier des Grecs qui ait trouvé la purgatioo (i), 
Mélampus avait remarqué que, lorsque ses chèvres avaient mangé 
de l'ellébore , elles étaient violemment purgées : il imagina d'en 
faire prendre le luit aux filles de Prœtus. D'autres disent qu'il 
leur donna tout natureUement de l'ellébore- Il paraît que Mélam- 
pus joignit à cette recette quelques remèdes superstitieux (3}. Il 
est le premier qui ait mis en usage , dans la Grèce , ces prétendus 
moyens (3). Quoi qu'il en soit , Mélampus réussit à guérir les fiUcs 
de Prœtus de leur manie.. 

Les médecins de ces temps héroïques n'entreprenaient pas les 
malades à bon marché. La récompense que Mélampus exigea «a 
est une preuve. Il demanda d'abord le tiers du royaume d'Argos. 
Les Argiens , après quelques difficultés , y ayant consenti, Mélam- 
pus ajouta àsapremièredemandecelle du tiers du même royaume 
pour son frère Bias. L'hiloire dit que , comme toutes les Argiennes 
devenaient folles, on fui obligé de lui accorder toutes ses préten- 
tions [il). 11 est vrai que d'autres historiens content le fait d'une 
manière beaucoup plus naturelle. Ils disent que ce fut le roi d'Ar- 
gos t qui , par reconnaissance , partagea son royaume avec Mé- 
lampus et Bias , son frère (4). 

Ce n'est pas , au resie , le seul exemple que l'antiquité nous 
fournïsKe de récompenses semblables accordées aux médecins. 
Dans un moment j'aurai occasion d'en rapporter un autre. On 
cessera cependant d'en être étonné, quand on fera réflexion que 
ees. médecins étaient fils ou petits-fils de souverains. 

On trouve encore un autre exemple de cures attribuées par t'an- 



(a) AfOLLOr, I. 

HélampQs vivait I 

l'Esc ulape grec. 



(b) Herud, ) 
1. 1. , p. 69. 

Servius d>t ! 
Plia mit dans 



i». ibid . — OviD. MÉtam. 



Fiilement que Htllam- 
«ti marché qu'on lut 
: des aiks dr 



Prcptiis, nommûe Cyiuud»<; , mi 
loilié du roy.iiime. /id Eclog. 
.48. 
(4) DioD. l.w, p. 3i3. — Pi.E 
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liqiiité à îtJt^bmpus. Mais la lûble a lellemeut dép^iiid ccM.ri 
JcB circonalauccs s'eu accordent si peu avec la cUromilugie, tpt 
)e n'ai pas jugé à propos de le rapporter ( i). 

C'est à peu prè.s à quoi se réilnit tout ce que j'ai pu rcciieitiit 
sur la giiérison des maladies internes dans le<i siècles dont l) i'i^t 
préseule ment. J'ai déjà eii soin de remarquer qu'autrefois cet» 
partie de la médecine était presque entièrement inconnue. ït 
ficiencc des premiers médecins ue cousislait (pie dans i'eiercicc 
de la chirurgie {-i). Los anciens ont très-bien observé que. quoi- 
qu'il y eût des médeuins danii l'armi^e des Grecs devant TrofC) 
Homère ne dit point qu'ils furcut employés dans la pesle donlIS 
camp fut allligé, ni dans aucune aulrc sorte de maladie. Ilsn» 
Boni appelés que pour panser les blessés (5). Nos réflesinns M 
doivent donc lomber ijuc sur lu nianiére dont, aux temps h^rtl' 
qiies, le? Grecs traitaient les blesuures. Homère en fournit qiud- 
qiies exemples. 

Dans l'Iliade , Ménélas est blessé d'une flËche dans le flanc: on 
fait venir aussilAI Machaon pour le panser. Le fils d'Eisculftpe, 
après avoir considéré ta plaie, en suce le sang et y met un appareil 
pour appalser la douleur (/j ). Homère ne spécifie point ce qui en- 
trait dans cet appareil (a). Il n'était composé, suivant toutes la 
aparences, que de quelques racines amères. Celte conjecture wl 
fondée sur ce que, duns îa dp.scHiilton que fait ce poêle du panse- 
ment d'une pareille blessure, d dit expressément qu'on appliqua 
sur la plaie le suc d'une racine ani^re broyée (5). ïl parait que 
c'était le seul remèile qu'on connût alors. La vertu de ces plaatei 
est d'être st}'pli<pie. On les employait pour empêcher la suppura* 
linn et aQu de procurer la réunion des plaies pllis promplemeiil> 
Ces racines amères faisaient le m(>mc cflet que l'cau-de-vie el Im 
auli'cs liqueurs spirilueuses dont on fait usage aujourd'hui. Mali 
ces sortes de remèdes devaient causer beaucoup de douleur aui 



Fat.. a,4, 
Prœ&l, 
(3) Cbm. 
4 L. .V 



■■ LkCurc, HisI, Je la Mé- 
]. a6et aj. 

p. 3-M. — Ceks, 1. I , VI 



f. aie et an 
, Republ. I 



crilf bleaiure de Mi'D^aa, peur «xeOb 

E\e. lie U Diaoîi^re dont , ans tetopi 
éroïqurs, nu panraitlen plaies; uuli 
:omme il s'vil servi des eipresnnu 
jl'Homère , ïl ne peut fournir khc"" 
éclairciisement sur ta nature de* i 
Riédet qu'Homère a vuuLi d^aigncr. 
[5J PVÇai' «i«c«c. lUad.l.ïlt 
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blesséfi.parle.f irritations et les iallajanialions qu'ils ne pouvaient 
pas manquer d'occasioner (a). 

J'avab oublié de cli(e que le premier soin, dan a ces temps -là, 
était de laver Iss plaici avec de leau tiède (i). On voit aussi que y 
dès lors, o» connaissait et on pratiquait la succion (A). 

U faut encore observer que toutes les armea oOensiveg dont on 
ae servait aux temps héroïques étaient d'airaiu (a). Il y a Heu de 
oroi^ que les plaies faites avec de pareilles armes n'étaient pas 
aussi difGciles à guérir que les plaies faites avec des armes de fer (5). 
Autant, en effet > la rouille du cuivre, prise intérieurement, est 
pomicieuse et mortelle, autant elle est utile employée à l'esté- 
'. Le verd'de-gris détergo et dessèche les ulcères; il consums 
ihairs fongueuses et supcrducs. On fait aussi un usage très- 
e du vitriol pour apaiser les iulUnimalions, Il ne pourrait 
1 résulter que de bons ellets du séjour du cuivre dans les 
. Ce métal porte en lui-même une vertu styptiquc. Les rà- 
s du cuivre eotrent dans la composision de plusieurs re- 
B dont on ae sert pour prévenir la corruption des chairs, 
^ues auteurs même prétendent qu'un elou d'airain mis dans 
ibaite d'un animal mort empêche qu'elles ne se corrmnpent (4). 
'A reste , la découverte des propriétés du cuivre pour (c panse- 
ment des plaies est très- ancien ne. Toute Tantiquilé s'est accordée 
à dire qu'Arbille avait guéri Télèphe avec la rouille de sa lance , 
dont la pointe était de cuivre. Ce héros passait même pour le prc- 



(«) Ceit ce qui rae porte à ci 

S'en ne doit pas iiiGiidi'e à U lettre 
^pitbôlea qa'tlomcro dguna à ce 
nrtei de remêitcs. Il les apjiellE 

BWdmrfmi, adoùcissanu. Je pense 
que par ce» Lermes le poêle a voulu 
•™nneot dire que ces rcméiles adou- 
tusùfqt la douleur , en procuranl. lo 
fWwn des plaies. Voj-, Iliad. 1. v , 



(i) lUa^.l. 1 



, V. 815,1 



Ibid,l.4,ï.îiS, 
fcut aoDveoïr rjue le mot tKU,v- 
Ç*«'<W, dnnt lIoiiiÈre a'est servi et 
*«te'o«aBipo, est susceptible di 
^MçrprBtalioiisjcaril peut aussi 



litti 



u Clerc 

'ki.' 



etSo. 



outreque plusieurs interprèles 
oni cru que dniis cette occaijnit Ho- 

je suis di^temiiné par l'autorité d'Eos- 
taUie, quirapiiadaiisccseus. îlaioiite 
même que, de sou temp* , parmi iM 
na.tinns les plus barbares, on prati- 
quait ce renièdc qui réussissait ordi- 

fa) Voy.infrà, l.T, c. 3. 

(3) C'est le seutimeuC d'Âristnte, 
Prohiam, 35, sect. i , p. 635. — Vov. 

aussi PlUT.t ..,p. 659. 

(4) Pur. t. îi, p. 6J9 — Journ. 

Jes Savauli , juillet 167a. p. i5£i, 
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mier qui eût recoonu les bons eRetsdu verd-de gris dans le Ini- 
Icment des blessures (i). 

L'idée de croire que , par la vertu de certaines paroles, on peul 
arrélcr le sang et guérir les plaies, est une superstition des plin 
anciennes. Ce n'est pas d'uujotird'hui que les hommes en jonl 
enlélés. Ces moyens iKégilinies qu'une fausse religion a fait 
naître, et que la crédulité a entretenus, ont été en usage datu 
Ions les temps et chee tou» les peuples (a). Homère fournit i!» 
preuves très- m arquées delà créance que les Grecs donnaienlàct! 
impostures. Ulysse raconte qu'ayant été dangereuse méat blessépar 
un sanglier, les RIsd'Autolicus bandèrent sa plaie, et enarrètèrcnl 
le sang en proférant certaines paroles (3}, llyabiende l'appareDM 
aussi qu'il entrait beaucoup de superstition dans le nœud met- 
veilleux donc on attribuait l'invention à Hercule. Les ancieu 
prétendaient que ce nœud avait une vertu singulière pour guérit 
les plaies (4). 

Le soin de régler la nourriture des blessés est un des prinoipam 
objets de la médecine. Il est d'une nécessité absolue, et d'o 
très-grande conséquence, de prescrire dans ces occasions a 
malades des lois pour le boire et le manger. On est touioon 
étnnné du régime qu'Homère fait observer à ses héros blessi). 
Machaon, fils d'Esculape, était tui-mcme un médecin très-hs- 
bile. 11 était soldat aussi bien que médecin. H fut blessé dangereu- 
sement à l'épaule dans une sortie que Grent les Troycns. NeiiW 
le ramène aussitôt dans sa tente. A peine y sont-ils entrés, qnn 
Uachaon prend une boisson mixtjonuce avec du vin où Tôt 
râpé du fromage et mis de la farine d'orge (a). Quels manvaïi 
effets ne devait pas produire un pareil breuvage, puisque le vin 
seul, au sentiment des personnes de l'art, est très-coutraireàli 
guérigon des plates. Les mets qu'on sert ensuite à Machaon Pt 
paraissent nullement convenables à l'état dans lequel il ^ 
trouvait (.5). 



(ij PuH.l. iiï,secl. 19, p. 363. 
(a) Voy. Le Clebc , Hist.delaMé- 
dec. 1" part. 1. i , p. 35 et suiv. 

,(3) Ojjsa, I. IH.V.457. -Pu«. 

1- Kviii , c. a , p. 44s. 

4JPt.s.l.xxv..i, c.6,p.455. 
(a) Iliiid.l,ii,T.5o6,5o7 etfi3;, 

Madame Dwier 3 traduit A^A J(T« 
hlVKtf,,lw de h/leur de froment. 



Maia il est certain qu'i^çiTSl'* 
jamaiB Bignifié qiie de la larioe d'o'p' 
Voy.pLAT.Repub.l.ii,p, 600. 

Ou sait d'alUeura que ce bioirt' 
mixtioaoé qu'Homère noDimc iti 



farine d'orge. Voy. le Scbol d'Enii- 

pid.oi/Orest.p.aoo, Edit. Stepm y 

(5) niad.l.M,v 6=9. '=^^-^-" 
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r Cette conduite qu*Homère fait tenir à ses héros est si extraor- 
dinaire y que Platon n*a pas pu s*empèclier d*en faire la remarque; 
mais &ï même temps il s'efforce de trouver, dans la manière de 
vine des temps héroïques , des raisons pour excuser un pareil ré- 
gime. Je doute cependant que les motifs sur lesquels Platon fonde 
k défense d^Homère soient aussi solides qu'ils sont ingénieux (a). 
Il vaut mieux attribuer , avec un auteur très-éclairé dans ces 
matières, cette conduite irrégulière à l'ignorance où. Ton était 
alors des vrais principes de la médecine. Il est certain qu'aux 
temps héroïques la partie de cette science , qui concerne la nour- 
riture dès malades, était absolunient inconnue (i). 

J'ai dit dans le premier volume de cet ouvrage que , suivant 
toutes les apparences, on. ne connaissait pas^ anciennement la 
.«ugnée. Ce remède ne semble point avoir été en usage chez les 
E^tiens. A l'égard des Grecs , on n'en trouve aucune trace dans 
Homère : cependant la saignée aurait été connue et pratiquée dès 
les ten^ héroûpies, si l'on pouvait s'en rapporter au témoignage 
d'Etienne dé Byzanee. Ce géographe dit que Podalire , frère de 
Machaon , revenant de la guerre de Troye, fut jeté par une tem- 
pête sur les côtes de Carie. Le bruit s'étant répandu qu'il était 
médecin , on le mena au roi Damaetus , dont la fille était tombée 
ÀVL haut d'une maison. 11 la guérit, dit-on, \n la saignant des 
deux bras (s). Le roi, par reconnaissance, lui donna cette prin- 
cesse en mariage avec la Chersonnèse. Comme on ignore où 
Etienne de Byxance avait pris cette histoire, et qu'il est le seul 
ifû en parle, il y ^ tout lieu d'en douter ; d'autant plus que ce 
géographe est un témoin trop moderne par rapport à des temps 
aussi reculés que ceux dont nous parlons (6). 

On a vu dans la première partie de cet ouvrage que, chez les 
peiqtles de l'Orient, le soin des accouchements avait été origi- 

{a) In Jonc. p. 366 — Repabl. /. 1 également tombé. Hiêt, de la MétUc. 
m, p. 6ïi3 et6Q3. 1. i , p. 4^. 



Platon n*ayait pai Homère sous les 
yeux quand il a écrit cet endroit de 
Ht répôbUqae : il confond les person- 
ôa|és, en disant que ce fut Ëurypile 
Ou prit le breuvage en cniestion. Ce 
nit, suivant Homère, Machaon lui- 
mémie. On ne voit point qn*Eui^ile , 
après sa bkxsore, ait rien pris. C'est 
noé légère inattention de u part de 
Platon , dans laquelle M. Le Clerc est 



( i) La CLBac , Hist. de la Méd. i. i , 
p. 44. 

(a) Stephah in voce ^vppet. F- ^^^ 
et 626. 

(b) Tbom. db Pikedo conjecture 
qu'Etienne de Byiance écrivait entre 
Pan 4^ ^ Soo de l'ère chrétienne.' 
Fabricius pense qu'il peut être pins 
ancien d'une centaine a'années. ÈibL 
Grœc, t. m , p. 46, 
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(luircmeiit cunfiù aux femmes. Il D'en a pas été de mâmeclHi 
!<:»> <>recs lUiu les jH'emberB teiufts. Il était e^LprËS-tément délenèi 
au.i femmes d'exercer aiurupe des parlics de la mc;(le<jiae, aasm 
CKceplcr oijme celle de» a bcou cliente uU. Cette dclènae avait tn 
des suites très-Iàcheiises. Lee femmes ue pouvaieul se réwiulni 
a.jipvlcr des Uommes dans ces moments critiques. Faute {te k- 
GDurs , il eu pcrissail beaucoup dana le» travaux de l'cafanl^ 
metit. L'iudusti'ie d'uue ieuae Athénienne, qui se di^guiss 
liomme pour apprendre la médecine , lira les femmes diulrigiu. 
Un avait remarqua que ce prËtetidu médecin était le seul iloiillei 
femmes ^c seiyÎMCUl. Cela fit naître des Houpçoos. On le tiadiiùil 
devant T^éopage pour reudre compte de sa conduite. Agnodin 
( c'était le nom de notre jeune Alhéuj'eniie ) n'eut pas de peine i 
tirer ses juges d'erreur ; el le exposa le motif de son déguiMmcnL 
Celle aveuture fut cause qu'on abrogea r;incienue lui. UepoisM 
lumps, les femmes eurent permission de préiiîder aux aCGOV' 
chements (i). 

Les princes alors el les rois ne dédaignaient pas l'exercice de la né* 
decine. Fresque tous les fameux personnages des siècles héiOiC|ua 
se sont distinguéspar leurs connaissances dans cet art. On coinfM 
dans ce nombre Aristée, Jasuu,Télamon • Teucer, Pelée, AcblUtr 
Patrucle, etc. Ils A'aieul été inslruils par le Centaure Chintii> 
que ses lumières et ses connaissances avaient rendu alors l'oracle 
de la Grèce. C'est parliculièremeul à la connaissance des simpla 
qu'ifs s'étaient altadtés. Uu désigne encore aujourd'liui plusieuM 
plantes par le nom de quelques-uns de ces héros; preuve qu8 
dansTantiquilé ils passaient pour les premiers qui en eussent d< 
couvert les vertus (a). 

Onpourrait joindre àlous ces illuslres personnages Pal anièdï. 
Ce n'est pas qu'il se fût appliqué à cunuailre les secrets de la mé- 
decine ; il avait refusé d''ê[re instruit dans cette science pif 
Chiron. PalamMe était l'alalîsle, et regardait en conséquence la 
médecine comme une connaissance odieuse h Jupiter et u 
Parques. L'exemple d'E.^culape fuudrnyé l'épouTantait (ô). Ua 
comme la pénétration de son esprit s'étendait atout, il empf- 
clia, dit-on, par ses bons conseils , que la peste qui ravaewil 



I.T. Uerotc c. lo.p. 
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0titc5 les villes de l'Hellespout et Troye mcme, n'attaqiidl per-i 
(«nue dans le camp des Gret.s, (|Uoi(]ue le lieu oii ce camp ét^iit 
^isfût trj;£-mdlsain. Pabmède , ■-tioute-t-oH , avait prévu celte 
fHsIe sur ce que les loups , descendant du munt Ida , se jelaieiit 
Rirle bëtuil et même sur les liorames. Le moyen qu'il cmplo,ra 
MHir empêcher l'armée des Grecs d'être attaquée de la peste fut 
l'ordonner que l'on mangent peu, el particulièrement que l'on 
'abstint (le chair. Il enjoignit encore de faire beaucoup d'exer~ 
|ce. Ses conseils eurent, dit-ou, tout le succts possiMe (i). 
Si ce fait était bien prouvé, on pourrait dire que, sur le sujet 
t la médecine, Palamède on Eavdit plus que tous les Grecs, 
[ns en excepter Podalirc et Machaon. Afais toute celte l)elle his~ 
lire ne mérite aucune troyance. Je n'aurais eu garde mémo 
'en parler si , toute fausse qu'elle est , elle ne servait pas à con- 
fluer ce que j'ai dit précédemment sur les découvertes dont 
Xelqaes écrivains grecs ont voulu faire honneur à Iturs héros, 
kur détruire toutes ces trudiliuiis, il suffit li'ouvrir Homère, 
ftnt le témoignage doit être d'un si grand poids pour tout ce qui 
kncenie les temps héroïques. Ce poêle dit expressément que les 
tec8 furent la proie des flèches morl:elles d'Apollon. On ne 
kjait partout, ajoute-t-il, que munceiiUK de morts sur des bù- 
k«rs qui brûlaient sans cesse (3). 

''Je ne dirai qu'un mot de Alédéc. Cette princesse a passé dans 
luitEquilé pour une fameuse magicienne. Elle n'a dû probable- 
leol cette mauvaise réputation qu'aux connaissances qu'elle avait 
liqnises dans la butanique, et à l'usage criminel qu'elle n'en fit 
Un trop fréquemment. On lui vil faire quelques cures surpre- 
ttnles. On savait aussi que par ses secrets cUe s'était défaite 
Hivent de ceux qui s'étaient attiré son iaimitié ; il n'eu fallut pas 
[avantage [>our la faire regarder, dans ces temps d'ignorance , 
Bnane une magicienne du premier ordre. 

iSntre tous Icsell'cls merveilleux qu'elle avait opérés, il n'y en a 
fiial de plus célèbres que le rajeunissement du viel Ëson , pitre 
^JasoD, sou amant. Ovide a décrit cette fablo d'une manière 
llti-éif'gante et très-pathétique (3). Tlusieurs mythologisles ont 
l'^ercbé à donner un sens raisonnable à ce conte absurde. Il y eu 
I qui ont cru y entrevoir uue expérience dont on s'est beaucoup 
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occupé sur la fin du dernier siècle. Je parle de la transfusioo ii^ 
Rang ; remède qu'on a tenté plusieurs fois et qui a tonjours fiW 
mal réussi (i). D'autres cherchent Toriginede cette fable 
une tradition qui portait que Médée connaissait des herbes doot 
la vertu était de teindre en noir les cheveux blancs (a), 
toutes ces explications ne portent sur aucun fondement hii 
rique (3). 



ARTICLE SECOND. 



Mathématiques. 

Ijes Grecs, dans les siècles dont il s'agit présentement, n'avs 
que des notions extrêmement bornées des mathématiques, 
qu'ils en connaissaient ne mérite certainement pas le nom 
sciences. On est toujours étonné quand on compare les sij 
brillcints de cette nation avec ses conunencements. 11 s'en 
de beaucoup que son génie se soit développé aussi promptem< 
que celui des peuples de l'Orient. Opposons lés Grecs des 
héroïques aux Phéniciens des mêmes siècles , et on trou^ 
presque autant de différence entre eux qu'entre lés peuples 
TËurope les plus policés, et les nations de l'Amérique, au 
ment qu'on en fit la découverte. Les Grecs n'ont même su m< 
à profit que très-tard les connaissances dont les colonies d'i 
et de l'Egypte leur avaient fait part. Quelque imparfaites qu't 
suppose ces preniières teintures , le peu d'usage qu'en firent 
Grecs, pendant près de mille ans, sera toujours un grand 
d'étonnement. 

§ 1*'. Arithmétique. 

n est impossible de donner même des notions vagues* et a 
parfaites de l'état des progrès de l'arithmétique dans la 
aux siècles héroïques. L'antiquité ne nous fournît aticnne 



(i) Bami. EjLpl. des Fab. t. yi, 469, 
460. 
(a) CuM. ÂLsx. Strom. L i > p* 363. 



— Voy. Lb Clekc , Hist. de li Méii 
1. 1 , p. 65. 
(3) Ba»vibb y locù cit. p. 460.^ 
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|Ëre sur les premières mi^lhodes que les Grecs ont employées 
ur faire leurs oulculs. Je me conteoterai de proposer quel- 
con lectures BUT les symboles arithnitïliques usités ancien- 
mt chez ces peuples. 
Les Grecs, ainsi que toutes les natioDs de l'antiquité, u'ont 
int connu les chilTres proprement dits, c'est-à-dire, les carac- 
es unlqnement destinés à exprimer lis nombres. Ils Taisaient 
Tir à cet usage les lettres de leur alphabet, partagées et ran- 
« eu dilTérentes manières. Il parait q^u'iis désigoëiciit d'abord 

nombres par des lettres initiales (a) , auxquelles ils substi- 
fcreat dans la suite les lettres numérales (i). Les premières 
lanl , pour ainsi dire , i[ue les abr^giJs des noma de nombre , 

a dû s'en servir avant que de doiilier aux lettres de l'al- 
Dbel une valeur dépeudante , non-seulement dn rang qu'elles 
.ieoneut, mais encore d'une convention arbitraire qui est sen- 
te dans la façon d'exprimer les unités , le» dizaines , les cen- 
etc. Cette seconde opération est bien plus compliquée que 
première, lllle n'a dû s'introduire que lorsqu'un a reçu des 
|énîdens les éplsémons, 6itu , koppa et sampi [ù) , qui pa- 
issent i-lre venus plus lard eu Grèce que la plupart des autres 

ictères. 



■} Cette méthode De pouvait avoir 
I dans les cas où une même lettre 
laie conTenait h pluiîeurs norni dt 
obce diSérenU. Il était diŒotle , 
fsemplc , de faire servir Ve/isilon 
"" " les nombres iix , sept , 

ta-TÎt, iyyic., loisqu'il 
de les exprimer dans i 
caiciil.Il y aurait " " 



it de l-ei 



tdelu 



^_^ iaigner ces nombres par b 
ÇÛale de leur nom. Noiisigno- 
'e quelle façon les Grecs dia 



rsâgeai 



imédiaii 



Etaient. Mais les .... , 

!enl encore auïoucd'buj m 

nnelteot pai de douter du grand 

~! qu'ils ont fait , géoiii'BliMnent 

nt.de* lettres initiBlei, des noms 

Pénombre, pour en exprimer la va- 

^w d*uneiiinnièreabréai!e. 

r(i) Voy. le» Méin. de l'Acad. des 

■uctipl.t- ni,Mém. p. 4i(>i ^tc. 

i (ft) C'est le nom que les Grecs d'on- 

EOtilroiï caractères qu'ils ajouti- 

Jia4 lettres de leur alphabet. 



liusi ç- , *? , ^ , et dëaigoaieut 
Ica nombres 6 , i)o et çjoo. Les ^4 1^~ 
très de l'alphabet, prises Suivant l'or- 
dre qu'on, leur avait donné origi&ai- 
reinent , marquaient les nombres i , 
a, 3, 4. 5, e, ;,8, g, .o,2o,3o, 
io , 5o , Go , 70, 80, 100 , 200 , 3^H>, 
4110 , 5oa , lioo , 700 et 8eo. J-a combi- 
iiaisou des huit lutlrei j' , k' , a' , ju.' . 
l*' . ê' • ô , t' , et du Ko/ipa S avec 
les huit première», i..^' ,■/ J' . 
È,ï' 11' fl' , et avec l'épisemou *au s-, 
servait )>t exprimer tous les uoinbrei 
intermédiaire» entre 10 et^o, entre 
au et 3o , et ainsi du auite josqu'à 1 00. 
Enfin les huit dernières lettre» p' , 
o'' , t', u' ç' j x' j "V ' ^' '^' '" 
sampi 7î) eu se combinant tnut avec 
les seize précédentes et les deux pre- 
miers éplsémons, qu'avec Ici combi- 
naisons des huit premières augmentées 
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Du temps d'Hérodien , la première façon de compter existail 
teiicore dans les lois de Solon , et sur d'anciennes colonnes (iji 
Elle se perpétua chez les Athéniens; mais, comme eHe afraitéii 
iusensihiement abandonnée par les autres villes de la-Grèce, deâ 
vient que des grammairiens 9 tels que Terentius Scaurus , et Pii- 
cien 9 n'en parlent que comme d'un usage particulier aux Athé* 
niens (a)* 

Il est clair cependant que, dans les commencements, cet mage 
à dû être commun à tous les peuples de la Grèce. On eotrotffi 
des preuves dHn8t}uelques fragments de très -anciennes inserip' 
tions (3). Mats H faut convenir en même temps que l'autre fam 
de compter , c'est-à-dire, par lettres numérales , s'est iotrodolt 
de fort bonne-heure dans plusieurs cantons, de la Grèce (4). 

J'/Busse désiré pouvoir m^éteudre d'avanlajçe sur l'orifçioecl 
l'état de Tarithmétique chez les Grecs , dans ces temps reeuiési 
Le silence des auteurs anciens ne me l'a pas permis. Il senit | 
bien diÛicile d'y suppléer par des conjectures, qui d'aiikffilig 
aurafent nécessairement le défaut d'être très-incertaines <Sttièrlf]i 
arbitraires. L'astronomie va fournir plus de matière à ses i^litj 
cherches. 1 

§ IL Astronomie. 

Bien ne marque mieux le peu de disposition des anciens & 
pour les sciences , que Tétik d imperfection daus lequel rarift*! 
iiomie a langui chez eux pendant tant de siècles. îl c4 cçriAI 
qu'au temps dont nous parlons présentement, et enooro^j 
postérieurement après , leur calendcier était très-imparfait 
sans doute parce que les Grecs ne se sont adonnés qu'assez tafdi| 



t 



\k 



(lu hau y et de huit intermédiaires ^ 
augmentées du hoppa , cx{)rimaieiit 
tous les nombres qui sont entre 1 00 et 
aoo , entre 200 et 3oo , etc. , jusq^u'à 
1000. Tous ces caractères, tiuit «im- 
pies que composés, étaient surmon- 
tés d''un accent. 

Pour exprimer tous les nombres qUi 
sont entre 1 000 et i ,000,000 , onn'enH 
ployait point de nouveaux symboles 
jiuftiériques ; on se contentait seule* 
ment de transporter Faccentà la partie 
inférieure du caractère , qui , sans 
cela , n'aurait désigné que des unités , 



des dizaines ou des centaines; 
nouvelle positio.n de Taccent à.i\ 
nait ce caractère à représenter 1 
unités , des dizaines et des ceotaiBd 
de mille. 
( ï ) Voy . soii Traité -jrsf î ^ù ip* 

(2) TBRmrr. Scaubus, €foOrlh.j| 
108. édit de Puts. — Poi$cc8> deofr 



ki 

iie 

1 



\i\ 



4ka 



num. p. 345. — Acad. des Io«criptt| 

23. Mém. p. 417* 

(3) Vaj. Acad. -des InBcript t A 
Mém. p. 416 et 4^7. 

(4) Voilà, locociu 
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ragrîciilffure , et ^*ib ont été Irtrs-knç-lemps sans cntrepretidre 
4es iMv%alioiia de long onin (i . 
P II parait cependant qae cette natûm n*a jamais manqné d as- 
^fniMimes. La plupart des funeox penoiiiiag'es dtr» siecies kr^ 
ont passé poor s'être appÀHfHes À Tetiide du ciel. 11 n*jr 
esquc aacm auqael «mi n'ait aUribué qMeiyies deco»- 
[^les astronoauqnrs ^i . >à 1 oa en croyait néaie PhikHtrate, 
aurait cté assea ia^nièt de ceSc science, poor expli* 
luse des éclipses du sû&eii 3 . Je ne sms 
iésarccf|aon devait penser des pieteadurs 
ce iicros ; ce soaît daac pesdic da Icmps ^ue de s> arrêter 
itage. 

n y a bien de Tapparence que . dan« !e conifofirnt . les 

ne comptaient les annces que par les saû^^ns . cncone o'y 

it-îl pas & cet t^Arà d'unifonnilê ectre les dîifcreats pe'jpl* s 

(la tSrèce. Les Arra£ens. qui pasulent pour le:» pnaBi>r» qui 

Il chercliêà se fermer oa coieolner. tlreot orlziuiir»rai^at 

de trois mots, et e&Hxite d-^ quatnf. Le» Ar^liik» et Ik'* 

miens en donnètent six â la leur 4^. 

On ne pent poiat fixer le siècle s»*)-^ les Gre<f parricjr«cît 

I accorder • d'âne ■unière on peu nlsociubûe. U dj.-Kis de ïrurs 

avec le c«ars de» sals*>f.«. tTf>r.i;ega<e.at U uj^ anikcss 

lient paremeat la»aîr«H '«\ Les Greu ce durera! |û.« Uni^r 

I sentir comliiea cette Ko&âère d* parti;x«r ie tcts^-» rtji:: Lttï* 

i moînT ^ dri-seçt de r» *&aee«. Tori-^ ii? ik :. 2; j.-*: 

itroarait ihunlii m ni r*a\ersc . Tr&c premanî !a {.^2. :« de 1*^1^ ^f . 

tThiver cdle de Tetè. D lAit maedLer a oes iaobo^Ta^^lK L» 

la d««e £e "ÎKir* iiai** «%•£& k z\Xu^ i^ - 

tique des sa[îse«»: Ehû ^t ^-**=^"'"-*^* d-t^ c>^i.«.s^i::.e^ W 

las essentiefles. et suu k:&»::iïes^e» il r.'^:»? >fe» :»>m^«« ^ rc «»#r 




L f« <t iK*^ > !■ . M>n*ri '■■un i : < ^^ « >^ 

.r •■se- » « :* • — ■*-'^^ "» 

T«T ifl^ sue <<«:vL « « « *3e ^ ^,« '. ^ / 



ot 



-««&(*. j*^ u 



i. J, i5^ c :i f. n^ — iti^.' 




II* ÉPOQUE. LIVaE III 

dans une semblable entreprise. Nous en avons une preuve idu 
marquée dans la nature même de ces périodes. La première [al ' 
la diéléridn. 

Cette période supposait que aS révolutions lunaires répondaient 
exactement à deux révolutions solaires. En parlant de ce fàui 
principe, les Grecs crurent avoir trouvé le vrai moyen de ramener 
les diJrércnts mois de leur année à la même saison, en inter- 
calant un treizième mois, de deux ans en deux ans, de Taçon que 
les années fussent alternativement de douze et de treize mois (■]■ 
Ils appelèrent cette période diéUride ou trUtéridc , c'est -à-dlrt, 
période de deui ans . ou période de trois ans , parce que cellt 
intercalation n'avait lieu que chaque troisième année , après dem 
années révolues (a). 

Les Grecs ne furent pas long-temps sans reconnaître les im- 
perfections de celle réforme (a). Us imaginèrent alors de doutder 
rintcr\-alle de l'intercalatîon du treizième mois, cl de ne fairt 
cette intercalation qu'après quatre ans révolus, ou, ce qui eil 
la mèuie chose, au commencement de chaque cinquième annj» 
C'est de là que cette seconde |>ériode prit les noms de lêtfiA- 
tériile et de pentaéldride , sous lesquels elle a été également cou* 
nue (3). Enfm , comme la tétraétérîde était encore plus défeo^ 
tueuse que la diéléride (6) , les grecs en inventèrent une troisièlU 
que l'on nomma octaétén'de , ou enniaUritU , eu égard à ce qui 
ce nouveau cycle recommençait chaque neuvième année (4). I* 
auteurs sont partagés sur la manière dont l'intercalation se pM- 
tiquait dans cette troisième période. Les uns disent qu'on il 
calait trois mois après huit années révolues ; d'autres disent i^ 
les Grecs omettaient tous les huit ans un mois intercalaire, i' 
que c'est en cela que consistaient leurs octaétérides (5). Alactobt 



(i)Ce«som«.c.,8. 

(il Ibid. 

(a) La diéléride excellait d'eiiviion 
lept jours la durée de deux années so- 
laire*. Elle opérait pur conai^qu eut a8 
jours, c'est-à-dire, près d'un mois d'er- 
reur , tous les huit ans. 

(3) Ctoook.c. i8. 

(£) lla'en fallait de 1 5 jours ou i5 
)Duri et demi que 49 wois lunaires ne 
fiaseat quatre années salaires. Ainsi la 
tillraétéride bimit trente it trente et 



un jourj d'erreurs tout tes huit i 
pri^ï de trois jours de plus par ce 
quent que la diétéridc. Mais le dciu- 
gement opéré par lelte période k St 
' ' "opposé. Lidii- 






léride reculait le retour de chiO* 
mois, par rapport à iï saïioP ^ It" 
quelle il appartenait, et U tétra^UriAl 
~ ~ contraire l'avançait. 



(4) c.>„ 
(s) N.,: 



Il, Chronologie dus Gitc^ 
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irélend qu'ils avaient sept années rommunea de 354 jours -cha- 
luitei et que la huitième ils intercalaient les go jour» dont huit 
innées solaires snrpas-ient huit années lunaii-es [i). 

•le pense que rer)»eatcr/(/e avait lieu dana la Grèce dès le temps 
leCadnius. Nous voyons , en efftt, que sous cb prince il est qnea- 
iou d'une grande année et que celte grande année était de huit 
tus (aj> On n'ignore pas que les anciens par ces grandes annéet 
t^tfindalent des périodes imaginées [tour réformer la durée des 
Uinées ordin^iires, et les ramènera l'ordre des saisons et à la ré' 
solution des astres. Je crois encore entrevoir des traces de celte 
période dans la niuuiëre dont les anciens disent que Minos publia 
tes lois (5). L'emploi de tous ces dilTérenls cycles prouve sensible- 
ment quelles étaient alors l'ignorance et riocapaeité des Grecs 
BU astruuttmie. 

Parla suite Ils s'appliquèrent à trouver des moyens plus propres 
Il légler avec exactitude^a durée de leurs annéea. Les anciennes 
lUiDales de la Grèce attribuaieut à une réponse de l'oracle de Del- 
[khes ces premières recherches. L'oracle ayant dit qu'il fallait celé- 
Irerles fêtes solehnelles, non-seulement suivant l'usagie de la pa^ 
bïe, mais que de plus il fallaily observer trm cftojes(4)j les Grecs 
3rurenl que par ces trois choses l'oracle leur ordonnait d'avoir 
Kard uu.i jourst aux mois et aux années; ils s'imaginèrent que 
^ur cet efTct ils devaient régler les années sur le Cours du soleil, 
pt les mois sur celui de la lune (5). 

Les auteurs de qui nous tenons ce fait ne nous apprennent 
j^iul le temps auquel on se mit eu devoir de se conformer aux 
iordres de l'oracle; mais il est certain qu'il se passa plusieurs 
i^les avant que les Grecs fussent instruits des moyens propres à 
fe conduire au but qu'ils se proposaient. 

Selon le témoignage mén;e de leurs écrivains les plus estimés» 
te» peuples avant le règne d'Alrée n'avaient pas encore fait atlen- 
(bea au mouvement propre du soleil d'Occident en Orient. Ce 
l^inee, disent-ila, fut le premier ^uî eu instruisit tes Grecs [6). 



L(i) Satum.l. 1, e, 
r'Ojez aiiusi SuiDis, 

■ {3) Voj. M.,,,1,. j 
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On n^ignore pas que le règne d*Atrée n'a précédé que de sdze 
ans la guerre de Troye. Philosirate , en même temps 9 qui Yeot 
faire honneur à Palamède des connaissances les plus reieTées, est 
forcé d*avouer qu'alors on n'avait ni rè^^ ni mesures pour les 
mois et pour les années (1). Il doit donc passer pour constant qoe 
toutes les pratiques dont les Grecs se servaient dans les temps hé- 
roïques étaient très-imparfaites. 

Quelques modernes néanmoins se sont imaginés que Tentre- 
prise des Argonautes avait fait faire de grands progrès à l'astro- 
nomie dans la Grèce. Les hasards d'une navigation longue et dan- 
gereuse sur des mers inconnues forcèrent, dit -on, les Grecs à 
s'appliquer avec une grande attention à connaître l'état du cid 
On a même été jusqu'à avancer qu'au temps de l'expédition des 
Argonautes on avait chargé le fameux Centaure Chiron de ré- 
former l'ancien calendrier de la Grèce, qui manquait d'exactitude. 
Chiron , continue-t-on , dressa un nouveau calendrier pour Fa-^ 
sage des Argonautes, deux ans avant leur expédition. Il forma 
même les constellations afin de faciliter le voyage de ces héros. Qa 
a fait plus : on a voulu assigner dans queb poidts du ciel Chxroo 
avait tlxé les points des équinoxes et des sobtices (a). 

Une opinion aussi contraire à tout ce que l'histoire ancienne 
nous apprend du peu de connaissance que les Grecs avaient de 
l'astronomie, aux temps héroïques, n-'a pas manqué d'être re- 
levée. On en a démontré la fausseté d'une manière assez palpable 
pour qu'il ne soit pas nécessaire d'y insister de nouveau. Cepen- 
dant, afin de .9e rien omettre sur une matière aussi intéressante,' 
je vais exposer en peu de mots les moyens par lesquels on a com- 
battu un système si opposé à l'histoire et à la raison. Je ne fmi' 
qu'abréger ce qu'en ont déjà dit deux auteurs très-célèbres e^ 
très-connus (5) , en ajoutant seulement quelques réflexions i 
leurs raisonnements. 

Jusqu'à présent on n'avait regardé Chiron que comme un Thcs- 
45alien très-versé dans la botanique. A cet égard cm s'était conformi 
au témoîsnaee unanime de toute rantiquité. Elle n'a jamaii 



[quité. 



(i) Heroïc.c. j^o, p. 709. 



NswTOK , Chron. de« Grecs , p. 
85 » 87, 89' et siiiv. 

(3) LeP. HARDotT», Dissert. sur la 
riiron. de M. NcwtoD. Elle est insérée 



dans les Mémoires de Trévom ; xf 
tembre 1729, art. 87. — lUfiB«f 
ExpiicaU d^ Fables « t. vi , p. 34^ ^ 
suiv. 
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parlé de Chiron que comme d'un médecin qui connaissait 
que tuus ses contemporains l'usage des plantes, surtout de celles 
(|ui servent à la guérison des plaJes. 11 y a plus : on sail que Jasoa 
fut Élevtipar Chiron (i). Ce centaure, disent les anciens, lit part 
à sou disciple de toutes ses coiinaiiisances , et particulièrement de 
la médecine. Ils ajoutent mËJue que Chiron donna par co motif le 
nom de Jasonà ce héros, au lieu de celui de Diomàde qu'il por- 
tait auparavant (a). On ne voit point que dans ces anciennes tra- 
ditioDs il soit parlé en aucune façoii de l'iislronoutie. Sur quelle 
aalorîté s'est donc appuyé un auteur moderne pour laiie de 
Çbiroo an ustionomc capable de dre<<ser un calendrier et de fixer 
le véritable état du ciel, surtout dans les siècles dont il s'agît ? On 
te fonde ëur un fragment d'un poète inconnu, rapporté par Clé- 
uent d'Alexandrie (3). Mais encore, que dit ce passage qui fait 
K l'unique base du système que nous combattons ? Le voici, traduit 
' i la lettre , afin qu'on puisse juger iji une pareille autorité est ca- 
jMj>Ie de détruire le sulTrage unanime de l'antiquité. " Hermip- 
m pus de Bérjle donnç le nom de sage à CLiron le Centaure, et 
f celui qui a écrit la Titanomachie rapporte qu'il a le premier 
• appris au genre humain à vivre selon la justice, enluî montrant 
■ la force dn serment, les sacrifices joyeu\ ou d'actions de 
.D glaces , et les figures du ciel (5). » 

Sans parler de rassortiment bisarre de ces trois sortes de con- 
naissances, sans vouloir discuter l'autorité d'un pofite inconnu 
et dont les anciens ne nous ont presque rien transmis, ce qu'il 
^ît même peul-tl noiia faire concluj^ que Chiron^it élé assez sa- 
\anl en astronomie pour ranger toutes les étoile/ sous dilTérents 
, astérismes ? Voit-on dans le passage en question que ce Centaure 
^t réformé le calendrier en faVeur des Argonautes , et enfin qu'il 
fixé les quatre points des solstices et des équinoxes au milieu , 
it-à-dire, au quinzième degré du Cancer et du Capricorne, du 

et de la Balance, 
'out ce que l'on pourrait, ce me semble, conclure de plus na- 
;1 de ce passage, c'est que Chiron joignait à la connaissance 
Se la botanique cette sorte d'astronomie qui concerne le coucher 

<àÀ te ^choliute Je Piodare raf* C'est ce que dit aussi le Scboliarta 
jwpour le prouver UcuxTerad'Ué- d'A[)olloiiiu8 , 1, i, t. S54. 
t^t.HBmeii.adverigi. (a) Stiom,l.i,p. 3(>aet36i. 

'|k>U>Pjtli-*-«<<Vcri. MI. (ïj £X''/^1'<* *^'^''/***- ^^"*- 

Ai.tK. laov eit. 
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et le lever héliaqiie de quelques constellations , tell^ cjut tel 
•Hyades , les Pléi^Mles et Orion , dont l'apparition fournit des pra». 
nostics sur les vents , les tempêtes ^ la pluie et les autre» accid^lf^ 
funestes à Tagriculture. Il pouvait connaître aussi que Tobservâ* 
■tion des étoiles voisines du p61e est utile dans la navigation : pen^ 
être aura-t-il donné quelques instructions aux Grecs sur 
objets. C'est le point, sans doute, auquel se réduisaient 
connaissances célestes de Chiron. L'état où était alors Tast 
nomie dans la Grèce ne permet point d'en douter. Ces conn< 
sanccs, au reste, étaient assez bornées, et ne mettaient pas celi 
qui les possédait en état d'exécuter tout ce dont on a voulu 
lionnuerà Chiron (a). 

Il faut d'ailleurs avoir fait bien peu d'attention à là manière de 
les Grecs naviguaient, aux temps héroïques, pour iniaginer 
les Argonautes eussent besoin d'un calendrier qui marquât 
tement le lever, le coucher et la position des étoiles. Les Gi 
lie faisaient alors que caboter, c'est-à-dire, naviguer le long 
côtes. Il ne s'agissait point dans l'entrepiise des Argonautes dm 
s^élevcr en pleine mer; leur objet était de faire le trajet de mj^ 
Thcssalie à la Colcfaide. D^ quel usage aurait donc pu leur éti^ 
le prétendu calendrier de Chiron ? Supposera-t-on que ces aveajl 
turiers savaient prendre la hauteur deâ étoiles pour connatliE||| 
celle du lieu où ils étaient ? Ce que fe dirai dans le livre suivantipi 
«ur la manœu>Te des Grecs , aux siècles héroïques, fera sentM 
combien ils étaient incapables d'une pareille opération. On |^ 
verra que , inâyfte du tem|)6 d'Homère , c'est-à-dire , plus de 5o^ 
ans après l'époque dont il s'agit actuellement, la grande ou 
était le seul guide que connussent leurs pilotes (i). 

Voilà , je crois , des preuves plus que sufiisanfes pour dét 

toutes les imaginations qu'on a débitées sur le calendrier d. 

par Chiron. S'il était nécessaire d'y ajouter quelques réflexiouB 
les seuls ouvrages d'Homère et d'Hésiode en fourniraient atapB 




(a) Ce qu*ajoute Gltfment Alexan- 
drin, d*Hynpo , fille de Chiron, qu'O- 
vide ,pour ie.dirc cii passaAt, nommée 
Ocjro4^, confirme l'explication que je 
viens de donner des connaissances as-» 
tronomiques de Chiron. Hyppo , fille 
de ce Centaure , dit Clément, ayant 
4pousé Eole , le même chex qui arriva 



■ 

Ulysse , enacigiM a son mari U sdenes^ 
de son père , c'est-à-dire , la cont 
nlation de la nature. Eurip^e , a)4 
%-il , dit de cette ^yppo qn^elle 
naissuit et prédisait les choses di^ 
par les oracles et parleleyerdes-< 
les. Strom. 1. 1 , p. 36| . 
(0 In/'rà, 1. IV, c. 4- 
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renverser le système que doiih combattons. lIomÈre, qui, 
dans ses poèmes, a eu tant d'occasions de pnrier des astres, et qui, 
ep etrel f en parle très-souvent , ne oomme cependant que six 
constellations , la Grande Ourse , Orion, te Bouviei- , tes Hyades, 
iti PUîadei e.\ le Grand Chien. C'est une forte |irésomption que, 
ttiéme (le son temps, les Grecs n'en connaissaient pas davantage. 
Dans la description qu'il fait du bouclier d'Acliille, où il dît que 
Vutcaïn, entre autres su}ets, avait représenté toutes les conslel- 
lalîona dont le ciel est couronné (1) , on ne voit pas qu'il en 
marque un plus grand nombre. 

Si d'Homère nous passons à Hésiode, on verra que le nombre 
des constellations connues des Grecs n'était pas augmenté de son 
temps. Ce poëte ne fait mention que do celles dont il est parlé 
^ans Homère. Cur Sirius et Arcturus (a) , dont les nomsse trouvent 
Sans ses poèmes , et dont on no voit aucune trace dans ceu\ d'Un- 
jnËre , ne sont que deux étoiles particulières , qui font partie , 

ine du grand Chien, et l'autre du Bouvier. Anacréon, quoique 

rt postérieur à Homère et à Hésiode , no nomme qu'une cons- 
tellation de plus que ces deux, poètes (h)- Enliu , qu'on e^tamine 
tous les anciens auteurs grecs qui ont eu occasion de parler des 
constellations, on verra qu'ils n'en connaissaient point d'autres 
que les deux Ourses, Orion , le Bouviei" el les Pléiades. 

A IVgurd du Zodiaque, il n'en est fait mention dans aucun 
écrivain de l'antiquité. On ne trouve ce terme employé que dans 
auteurs assez récents (c). Nous ne devons pas en être étonnés. 



[0 E'p Si TtlfeecT âvTk ri, t'k- 

Illiad.l. 18, ï. 485. 

fa) Opeva. y.GogetfiJD. 

Ce aoai'Sieifiteef àaiiaÈ au grand 
Oûea, et celui A'fUtTÎîpof. donne 
M Bouvier, font louiifoQner qu'Hi^- 
ft>de n'eit pai tout-à-làit aussj- ancien 
^'Homcre. 

(tt C'est la petite OurnP. On vnit 
iffdle ^tait CDimuo de sou tcmpa . 
puce qu'il se sert .lu pluriel i£ft«ï«( 
■M lieu du singulier itUctPa,, qii'Ho- 
'*^— et tivûode empîoyent toujours 



aux GrecB k coDnaître la petite Ourie. 
(c) U n'est ui dans Platau ni dous 
Anstotc. On ne le trouve point non 
plut ilans le poemc de ta sphère qui 
nom est resté sous le nom d^Empedo^ 
cle. ^pud Fimuc. Bibl. Grxc. t. 1 , 

n est vrai que dam le traité ife 
Mimdo , inséré dans les ouvrages d'Â- 
riatote, onvaitlcmotZwJ'jcee'xpWé 
pour di'signer les doiiice signes. Maia 
lo<is les critique! convlenneat aujour- 
d'hui que ce traité n'est pas d'Arislolc. 

Aratua est l'auteur le plus aneien 
qui ait désigné le Zodiaque par le 
de ZâSios KttiLMf. Aratuj vL- 






rtl'ai 



itJ.-C, 
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Il est certain qu^avanl Thaïes les Grées a^araient aucune idée de 
l'astronomie envisagée comnM science (i). Si même on s^en rap- 
porte à Pline , Anaximandre aurait été le premier qui leur anraît 
fait ccHpnattre l'obUquité 9e Péeliplique (p) ; déconrerte qoe {e 
crois devoir rapporter à Tkalès (5). Pline nous apprend encore 
que Cléoslrate a été le premier parmi les Gv^es qui ait fait ooa- 
nattre les différents signes qui composent ce cercle de la sphère (4) ; 

^ et , de la manière dont Pline s^exprime, on voit que ce ne fut que 
quelque temps après Anaximandre (5). 

Il me paraît donc démontré que^ dans les siècles qui font pré- 
sentement notre objet ^ et même long-temps après ;» les Grecs ne 
connaissaient que celles des consteHatioas dont Fobservation est 
la phi» nécessaire à l'agriculfure. Ce n'a été que suceessiveraent, 
et à la longue ^ quHls sont parvenus à reconnaître et à . désigner 
la plupart des consteHations dont on veut nous faire croire que le 
prétendu planisphère de Ghiron était composé. On aura lien de 
s'en convaincre encore mieux par Texposition que je ferai ^ dass 
le tome suivant , de l'état où était aïon Pastronomie dans la 
Grèce. 

D'aiUeiu^, les noms par lesquels les Grecs ont désigné les cons- 
teilations sufBu*aient seuls , à mon avis 9 pour prouver que 9 loin 
d'avoir été inventées avant l'expédition de» Argonautes, eBes 
n'ont pu Tétre au contraire que poàtérieurcment à cette époque« 
De Paveu des partisans du système que nous combattons , la plu* 
pâu*t de ces noms ont un rapport direct aVec cette expédition (6); 

. et en ce point nous sommes parfaitement d'accord. Nous ne diffé- 
rons qu'en ce qu'ils supposent que les Grecs avaient formé leurs 
constellations avant le voyage des Argonautes. Nous prétendons 
au contraire qu'elles u'on4 pa l'être que depuis cet événement, et 
nous le prouvons par les noms de plusieurs conateUations , UAs 
que' celui de dragon qui gardait la toison d'or, de la coupe de 
Médée, de Castor et Pollux, et de Chiron lui-même. Ces noms 
supposent nécessairement l'expédition des Argodautes devenoe 
déjà célèbre par le succès. 
A r^ard du navire Argo , l'une des principales constellations 






(1) C'est ce qa*on prouvera dans le 
tiioisièmé vol. 



(2) L. a. 8cct. 6. 



.3) Voy. ce qui est dit sur ce sujet 
au troisième vol. 



87. 



[4) Puv. L II ^ sect. 6^ 

h) JJSid. 

[6} Newton. Chsou. des Grecs ^^ 
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du planisphère grec, il n'y a pas d^apparence qu'elle ail été 
formée dans la Gfèce. On n'y peut apercevoir qu'une partie des 
étoiles qui la composent. Je serais assez porté à croire que cette 
ponsteliation est l'ouvrage des astronon^es grecs établis à Alexan- 
drie, sous les Ptolémée. Le nom de Canopus, donné à la 
- ^Qjs brillante étoile âe cet astérisme , paraît l'indiquer assez 
positivement. Personne n'ignore que ce mot est purement égyp- 
tien. G'ëtkit le nom d'un dieu très-célèbre et très-révéré dans 
l'f^pte (i). 

Enfin est-il bien prouvé que , dans les temps dont il s'agit, les 
Grecs désignassent même les constellations qu'ils connaissais- 
saient par les noms qui sont restés aujourd'hui en usage dans 
notre astronomie ? Ne voyons-nous pas au contraire que ces noms 
jB^ ces figure» ont souffert beaucoup de variations chez ces peu- 
ples? La grande Ourse, que par la suite ils ont nommée Hélice, 
n'est jamais appelée qu* Arctos par Homère et par Hésiode (a). ' 

La constellation du Bouvier, appelée par Homère Bootès, et 
Arcturus par Hésiode, a été nommée, depuis Arctophylax « 
ie gardien de f Ourse (2). Gelle du Taureau ne portait point 
aussi dans les premiers temps, chez les Grecs, le nom de cet 
animal. Ils nommèrent originairement cette eonstellation (e gar- 
dien des Termes (3). 

Mais quelle a donc été l'orî^e des noms et des figures que 
les Grecs avaient donnés anciennement aux constellations ? 

« 

A quelle >cause rapporter les changements qu'ils y ont faits? C'est 
une question que ie traiterai dans une dissertation particiUière. J'y ^ 
exposerai mes conjectures sur l'origine des noms par lesquels les 
premiers peuples avaient originairement désigné les constella* 
tîons. Je rendrai compte aussi des changements que ces noms 
' ont reçus chez^ les Grecs, et des motifs qui les ont occasio- 
nés (4)* Je me crois par cette raison dispensé d'entrer préseu- 
tenoient dans aucun détail sur cet objet. 



. (i) Plut, de laide cl Osiride, p. 369. 
E. — V088. de Idol. 1. 1 , c. 3 1 . 
. (a) Outre les noms d'A''pjc7pf , 

d'AV«^« ®^ dH*Mxii l^éoonéa par 
les Grecs k la grande Ourse , on voit 
qa^ils la désignaient encore par celui 
d'k'^yetyvA. Hestck. in voce M'ymV' 

f€C. 



h) HïGur. Poet. Astron. 1. 11, n. a , 
p. 3oo. 

(3) Empedocl. Spher. v. 98 et suiv. 
— Htgik. Poet. Astron. 1. 11 , où il a 
rapporté tous les différente noms don^ 
nés aux constellations par les Grecs. 

(4) Voy. à la fin de ce yolame la 
prem. Dissertation sur les noms de«. 
ConsteUations, 
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A regard des planètes, U esl certain qu'aux temps dont ndrf 
parlons les Grecs ne connaissaient encore qâe Ténus. C'est la 
seule planète en effet dont il soit parlé dans les écrivains de la 
haute antiquité. Mais la ^ découTcrte de Vénus n'a conduit tpé 
très-tard les Grecs à la connaissance des autres plauèles. G^est db 
fait dont je donnerai |a preuve dans le tolne suivant. On y Yçisi 
qu^ , jusqu'au moment 0(1 Eudoxe /et Platon revinrent d'Egypte!^' 
les Grecs n'avaient aucune idée du mouvement propre ^ pla* 
nètes. Il est aisé de s'en convaincre , quand on fait réfliûm ', 
que « du temps de Pythagore ^ ces pèches croyaient encoiç * 
que Vénus du matin et Vénus du soir étaient deux planètei 
différentes. Ce fut Pythagore qui les tira d'une erreur aussi gros- 
sière. 

Les faits que je viens d'exposer me paraissent suffire pour don*» 
ncr une idée de l'état de l'astronomie chez les Grecs, aux temps 
. héroïques. Les inductions qu'op en peut tirer se présentent pour 
jlinsi dire d'elles-mêmes. 

§ m. De la Géométrie , de la Mécanique et de la 

Géographie. 

Je ne m'arrêterai point à rechercher qu'elles pouvaient étr^ 
les counaissances que les Grecs^vaient de la géométrie, delà 
mécanique et de la géographie dans les siècles que nous parcou-r 
rons présentement. Les faits que l'histoire ancienne, et Homère 
en particulier, fournissent sur cette époque, prouvent que leç 
Grecs avaient alors quelques notions des pratiques fondamentale^ 
de ces différentes sciences. J*ai fait voir ailleurs que , sans une pa- 
reille connaissance, il n*y a pas de société politiqae qui pût sub- 
sister. Mais déterminer précisément l'état où étaient y aux siècles 
héroïques , les mathématiques dans la Grèce , c'est ce qui n'es( 

pas possible. Les auteurs anciens ne nou^ ont rien transmis de dét 

> 

taillé ni de précis sur cet objet. Je ne crois donc pas devoir même 
essayer de le traiter. Je ne pourrais que répéter la plupact des 
conjectures que j'ai proposées dans la preniière partie de cet ouf 
vrage , sur l'origine et le développement des sciences. On n'a 
qu'à se rappeler ce que j'en ai dit : on verA*que presque toutes, 
les réflexions que j'ai faites alors sur les premiers peuples peu- 
vent parfaitement bien s'appliquer aux Grecs des siècles héroî-. 




ar,5 



, de proposer quMqiies îdéessiir les 
<i long-lemps les progrès des -■iciences dans 



n sers n 
ifts qui ont arrêté si 

ïe l'ai déjà dit , mais je ne crains point de le répéter, il est 
njours étonnant tiue des peuples auxquels on ne saurait con- 
Uer la gloire d'avoir parlé au plus haut degré les arts et les 
lences ; que des peuples regardés aujourd'hui . et avec raison , 
^me nos ntaltres et nos modèles dans tontes les caïuiaissances 
U ^Iwçnt et distinguent l'esprit humain , aient été si long-temps 
koés a des notions eslrènienienl grossières. Depuis l'époque de 
■ablissomentdes premières colonies de l'Asie et de l'Egypte dans 
LGrècei jus<|u'au temps de Thaïes, c'est-à-dire, pendant plus 
t mille ans, les Grecs n'ont fait aucun progrès dans les sciences 
M^& peuples île l'Orient leur avaient communiquées. Les rela- 
^DS continuelles que la Grèce a entrenues avec l'Egj'pte et la 
IbéKicie paraîtraient avoir dû contribuer à étendre et à dévelop- 
ir le germe des premières connaissances. Ce commerce néan- 
oins avec des peuples si éclairés ne fil point l'effet que natu- 
Ucment il aurait dû. produire. Les premières semences furent 
oulfées. Essayonsderendrcraison des causes qui ontoccasioné 
) retard et cetle inaction. En examinant l'état où était la Grèce 
tnS les siècles qui fisent présentemeut nos regards , et en réHé- 
hisaaol sur les événements qui s'y sont passés alors, ou sentira 
o'il n'était guères possible aux Grecs de perfectionner les prc- 
litrcs connaissances qu'ils avaient reçues de l'Asie et de l'Ej^ypte. 
Best, je crois, dëmonti-é pur tout ce que l'histoire peut nous 
inniir de luinières sur l'origine et le progrès des sciences, qu'elles 
out commencé à acquérir une sorte de perfection que dans les 
Usnn peu considérables (i). La Grèce aux siècles héroïques, et 
Qg-lempg encore aprcK, comptait pi-esque autant de royaumes 
le de villes. On sent aisément quelle devait Hre la faiblesse de 
« sortes d'étals. Ce qu'il pouvait y avoir d'habitants devait être 
lîqDement occupé du soin de sa conservation. Dans une pareille 
«Itioa , difCeilemenl les sciences eussent-elles fait quelques 
Ogre*. 

jUne nation d'ailleurs ne peut cultiver les sciences qu'autant 
l'elle jouît d'une tranquilité dont la Grèce fut bien éloignée de 
kûter les doupeurs dans les temps héroïques (a). E/t butte aux. 



<-; S,.rr^ 



. [, art. 6, 



l (a) Taocïo. 1, i; 
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courses et aux rayages des étrangers ; tourmentée par des dHi' 
sions et des guerres intestines; engagée à pcfier ses armes *daù» 
des climats éloignés ; exposée enfin à une des plus funestes réts- 
lutions, comment ces peuples, auraient-ils pu se livrer au rep<{9et 
à Tétude suivie qu^exigent les sciences et les arts P^xposons^ pditf 
le prouver , un tableau suceinct , nAis exact , des diffiéreatei 
révolutions dont cette partie de F£urope fut alors agitée. ^ 

On vient de voir qu'il n*y avait point autrefois dàas la Grèieé 
d'états florissants; il n'y avait en conséquence ni sûreté 9;^ trM^ 
quilité dans cette partie de r£urope. Ce pays> tout ouvérfalorsii 
sans défense , se trouvait en proie à Pavidité des peuples voisbi 
qui venaient à.qhaque instant Tattaquer et le saccager^ Dans cm 
temps malheureux 9 les habitants s'éloignaient, autant c^llslê 
pouvaient, des bords de la mer par la crainte dés pirates (1^ 11 j 
n'y avait guères plus de sûreté dans rintéria|ur des terres. Leij 
peuples s'eatre-piUaient , se dépouillaient , et se chassaient ma- j 
tueliement de leurs habitations. Aussi étaient-ils obligés d'avoir 1 
toujours les armes à la main (2) : on ne pouvait donc ni coraIne^^ 
cerni même cultiver les terres (3). 

Les différentes colonies , qui de l'Asie et de l'Egypte vinmit 
s'établir dans la Grèce versleconMnencement des siècles que non^j 
parcourons noaintenant, la tirèrent des horreurs où elle était aloitj 
en proie. Les conducteurs de ces nouvelles peuplades commcsH-j 
c^èreat aux Grecs des connaissances dont c^ peuples atym^ 
toujours été privés , ou qu'ils avaient au moins absolument 
glîgé de cultiver. On bàttt des villes dans ^es endroits avafita^^ 
et commodes eu même-temps [>onr le traflc On trouva aussi! 
moyens d'habiter les eôtes avee quelque sûreté. Les placés narf*] 
times, en s'enrichissant , s'augmentèrent peu-à-peu : les 
puissantes se fermèrent de murailles, et se mirent à l'abri àeê\ 
cursions (4)* C'est ainsi que la Grèce commença insessil^e 
à s'instruire et à se policer. ^ 

Maïs l'esprit de discorde s'empara presque en uï^ne tensfiB 
difiërents états qui se Ibrntèrent alors dans chaque canton*, 
entrer dans le détail de quantité de petites hostilités înté^6lMS< 
les deux guerres de Thèbes, dont la^ dernière finit par la raiae^ 



(1) Thucyiv 1. I , n. 7. — Philocor. 
mpud. Strab. I.9, p. 109. 
(2)Thi7ctd 1. 1, n. 5, 6,7, 13 et 17. 



(3) Infrà,\. nr, c. 4. 

(4) Ihucyd. 1. h» n. 7 et 8, 
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Qetie ville > mirent elles seules toute la Grèce en combustion. 
L'e]q>édition des Argonautes 9 qui ensuite occupa dans des pays 
lointains Félite et la fleur de la nation , la ligue qui se furma peu 
de temps après pour détruire Troye, la révolution enfin que causa 
le retour des Héraclidea dans le Péloponèse , ne donnèrent pas 
aux Grecs le temps de respirer. La guerre de Troye avait occa- 
flioné dans la Grèce les plus grands désordres (1); mais la révo- 
lution qui rendit les Héraclides maîtres du Péloponèse eut des 
ialteiu£ucore plus funestes. Ce dernier événement replongea la 
£rèce^ans un état de barbarie peu différent de celui d'où Tavaient 
fait s<^tir les colonies de TEgypte et de F Asie. 

On pHut se rappeler ce que j*aî déjà dit dans le premier livre 
sur les efforts que firent, 80 ans après la prise de Troye, les des- 
cendants d'Hercule pour rentrer dans le domaine de leurs anqê- 
très (a). Après ^fféientes tentatives > ils parvinrent enfin à se 
rendre maîtres du Péloponèse. Le succès de leur entreprise jeta 
la tirèce dans le plus grand trouble et dans la plus grande confu- 
lîon. Presque tous les anCiens habitants furent chassés de leurs 
premières demeures. Le mouvement fut général. Ce ne fut pas à 
' ees . calamités que se bornèrent les mauvais- effets que produîsR 
cet événement. Les troupes dont les descendants d'Hercule se 
torvîrent étaînt composées , pour la plus grande partie , de Do riens 
de Tessalîe (5). Ces peuples grossiers et féroces jetèrent la Grèce 
' dans un état d'ignorance et de barbarie à-peu-près pareil à celui 
• où rînvasîon des Normands jeta la France sur la fin du neuvième 
kiècte. C^s Doriens exterminèrent ou chassèrent presque tous les 
' M>itants du Péloponèse et d'une partie de TAttique. Us détrui- 
-' firent ta plupart des anciennes villes et en fondèrent de nouvelles 
^ Isnt les citoyens ignoraient les lettres et négligèrent les sciences» 
' ne s*occupant que de Tagriculture et de Tart militaire. Ceux des 
^ anciens habitants qui restèrent dans le pays furent réduits en 
esclavage. Les autres, obh'gés de chercher de nouvelles demeures» 
^allèrent s'établir dans les lies et sur les côtes de T Asie-mineure^ 
^ L'occupation de leur établissement , et le soin de leur défense 
contre les peuples de ces contrés , les empêchèrent pendant quel- 
les temps de songer à cultiver les lettres. Ils ne les négligèrent 
cependant pas tout- à-fait. La fertilité des pays qu'ils habitaient 

(i) /«/ri, 1. V, c. 3. j (3) Thuctd, 1. I, lu la. — Paus. 1. 

(a) 7n/^^, c. 4>art. 4« |v,c.3et4. 
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la Méditerranée. Dîodore dit, il est vrai , que Sésostris conquit 
les îles Cyctades (i) ; mais il y a bien de Tapparence qiie cette ex- 
pression doit s^entendre de quelques îles de la mer des Indes , et 
nullement de celles que les anciens ion t connues sons ce nom dans 
la Méditerranée. La manière seule dont Diodore s'exprime le donne 
assez à entendre (a) ; d'autant mieux que ni lui, pi Hérodote, ne 
disent en aucun endroit que Sésostris ait eu une flotte sur la Mé- 
diterranée. 

Le règ^ne de ce prince fut une époque brillante, mais passa» , 
gère, pour la marine chez les Egyptiens. Il ne paraît pas çn éS^ 
que ks successeurs de Sésostris soient entrés dans ses Tues , ni 
qu'ils aient continué ses projets. Les écrivains de Tantiquité ne 
parlent d'aucune entreprise maritime faite en Egypte dans les 
siècles que nous parcourons présentement. L'ancienne façon de 
penser à l'égard du commerce et de la navigation reprit son em- 
pire. Tout occupé des mpyens de rendre le commerce intérieur 
de son royaume très-florissânt , Sésostris avait voulu que les dtf- 
rentes provinces de l'Egypte pussent conmiuniquer entre elles 
avec aisance. Dans cette vue, il avaîl faît creuser plusieurs ca- 
naux qui partaient du Nil (a), et rendaient les uns dans les autres. 
Eu facilitant ainsi le transport des denrées, il avait pourvu à ce- 
que l'abondance pût se répandre dans toutes les parties de son 
royaume. Ces travaux, si propres à Êivoriser le commerce , ne pu- 
rent cependant en inspire» le goût a^x Egyptiens ; ils ne chet- 
chèrent point à étendre leur négoce au dehors, ni à former cher 
les étrangers des établissements capables de les favoriser ; car|t' 
ne pense pas qu'on puisse rapporter à ce but les différentes colol' 
nies que Gécrops et Danaûs conduisirent de l'Egypte dans {pr , 
Grèce, une centaine d'années environ après Sésostris. lUcfÊt^ 
savons que les chefis de ces nouvdUes peuplades n'entretinrent 
aucune relation avec l'Egypte (3). On ne doit donc les regarde!, 
que comme des aventuriers , qui, mécontents de leur sort, s'é* 
talent mis à la tête d'une troupe de vagabonds pour aller cher- 
cher fortune dans une terre étrangère. Je pense au surplus qa'ii 
en a été de ces secondes colonies comn^e des premières, c'est-à- 

^i)L.i,p.65. (a) UEROD.L^i^n. io8. — IhoD. l 

(a)' Le nom de Cyclades ett un 
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terme générique qui peut convenur à 
plusieurs amas d^iles 



I , p.66. 
(3) Hebod. 1. u , D. a54. 
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ARTICLE QUATRIÈME. 

Des Egyptiens. 

4*11 dit dans le volume précédent que les premiers habitants de 
rEg;ypte araient peu d'inclination pour le commerce; j'ai fait voir 
aussi qu'ils n^avaient dû s'adonner que fort tard à la navi^tion. La 
^Htique et la superstition s'y opposaient (i)« Sésostris, qui monta 

. gar le trône vers l'an 1659 avant J.-C. (d)»fit taii^ ces motifs et dis- 
paraître ces préjugés. Ce prince dont l'ambition ne voulait point 
connaître de bornes 9 s'était proposé la conquête de l'univers (3). 

, Mais il lui aurait été difficile d'entreprendre un si vaste projet 
sans le secours d'une flotte. S'écartant donc des principes qu'a^ 
Taient suivis les rois ses prédécesseurs , par rapport à la marine , 
il fil équiper une flotte des plus considérables; elle était , dit-on , 
Sirte de Soc voiles (4). Si l'on en croit le rapport des auteurs de 
Tantiquité, ce furent les premiers vaisseaux de guerre qu'on vit 

' paraître (5). Jusqu'alors les Egyptiens n'avaient eu que de faible» 
l^tfques 9 on même de cadeaux dont ils se servaient pour côtoyer 
les bords du golfe arabique (6). Ce fut ^ussî sur cette mer que Sé^ 

' fostris fit construire sa flotte (7). Je suis persuadé 9 quoique les 
ancieas ne le disent point, qu'il eut recours pour cet effet à de» 
janiers phéniciens. Il est également probable que la plus grande 
|ttrtie des équipages qui montaient ces vaisseaux était tirée de la 

'■ "i/tat^ nation. 

Par le moyen de sa flotte, Sésostris se rendit maître d'un* 

'irande partie des provinces maritimes et des côtes de la mer de» 
Indes (a). On ne voit point que ce prince ait eu de vaisseaux sur 



f 



■■î 



ij Injri, 1. IV, c. 2. 

qI Suprà', 1. ly c. 3. 

3J DiOD.j. I, p.63- 
^4; BiOD. 1. I , p. 64. 
(5) Hebo». 1. Il , n. ^oa. — Diofl. 1. 

6) Flib. l#vn,iect. 57,p. 4»7- 



{•)) Herod. 1. a, û. loa — Dioû. L 

i,p.64. 

(a) Herod. et Di )d. locis cit. 

Ces auteurs ne parleat que de la Mer 
rouge , mais on sait que sous cette dé 
nomination les anciens comprenaient 
tout Vespaee de mer qui baigae TAsir 
au Midi- 
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que les Israélites emportèrent de ce pajrs ^and ils en vSiii^ 

rcnt(i). 
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CHAPITRE SECONB. 
Des Phéniciens* 
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J •il réservé pour les siècles que nous parcourons présentcfflieii W 
plusieurs détails touchant le commercie et la navigation às&^ 1^ 
niciens. .C'est à cette époque eu effet quW doit rapporter. lapta- 1* 
part des entreprises maritimes qui ont rendu ces peuples 8 P 
fameux dans l'antiquité. Leur histoire fournit une preuve bi» P 
convaincante de ce que peut l'industrie;, et montre bien évidoD* |f 
ment à quel point le commerce est capable d'élever une natiflB 
qui s'y applique avec ardeur. 

Lorsqu'on parle des Phéniciens^ il faut "distinguer les tempi 
avec exactitude. Ces peuples possédaient originairement une assrt 
grande étendue de pays, comprise sous le nom de terre de Ckr 
naan. Ils en perdirent la plus grande partie par les conquêtes d«i 
Israélites sous Josué« Les terres qui tombèrent dans le partage 
de la tribu d'Aser s'étendaient jusqu'à Sidon (2). Cette ville ce^ 
pendant ne fut point subjuguée. Ses habitants conservèrent leof 
vie et leur liberté. (3). Il paraît même qu'ik. ne furent point ifl' 
quiétés , et qu'on les laissa jouir d'une grande tranquillité (q)' 
Les Sidoniens en profitèrent pour 'continuer leur commerce,* 
travailler à l'étendre de plus en plus. Ils se trouvèrent mêBK^^ 
bientôt assez puissants pour opprimer à leur tour les Israélites* 
Cet événement arriva du temps des juges (5). Nous en igûorom 
les circonstances, qui d'ailleurs sont étrangères à notre objet' 
Revenons au commerce des Sidoniens. 

Si les conquêtes de Josué enlevèrent aux Phéniciens une grande 
partie de leur (]omaine , ils en furent bien dédornmagés par le» 
Suites de cet événement. Pour soutenir et entretenir leur coW 

;i) Exod. c. 12, T. 35.- I (4) Jbid.c. 18,^.7. 

>H T^:^' '9^f' 28. (5; Judic. c. 10, >^. la. 

[y) Judic. c.3,y. 8. I 
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rce avec avanlage, ces peuples avaient besoin île se ménager 

eotrepàts dans tes différentes coutrées où le négoce les atti- 
. Ils ne pouvaient parvenir à former des établissements stables, 
à l'aide d'un certain nontbi% de colonies, La révolution occa- 
aÉe dans le pays de Chanaan par l'irruption du peuple hébreu 
: les Sidoniena eu état d'envoyer des colonies partout où ils le 
Èrent à propos. Eu etiet, la plupart des anciens babitaiits de 
Palestine, se voyant meuacé^d'uneentière destruction, eurent 
Qurs à la fuite pour s'en garantir. Sidou leur offrait un asile : 
l'y jetèrent; mais le territoire de cette ville ne pouvant pas 
Sre à nourrir cette multitude de réfugiés, ils se virent encore 
ta la nécessité d'aller cbercher de nouvelles demeures (i)- La 
r était ouverte. Sidon leur prêta des vaisseaux, et se servit 
lement de ces nouveaux habitants pour étendre son négoce et 
mer des établissements. De là ce grand nombre de colonies 
î sortirent alors de la Phénicie, pour se répandre dans plusieurs 
ntrées de l'Afrique et de l'Europe. 

Je n'entreprendrai point de détailler exactement tous les lieux 
1 les Phéniciens parvinrent à s'introduire. On peut consulter 
sauteurs qui ont discuté celte matière avec l'étendue qui lui 
nvient et l'exactitude qu'elle mérite {^). Je me bornerai à des 
■ts généraux qui paissent mettre le lecteur ù portée de juger de 

nature et de l'étendue du commerce qu'exerçait cette nation 
tDS les siècles dont il s'aj^it préseulement. J'observerai aussi 
a'alors il n'était point question de Tyr, pas même de l'ancienne 
nifut prise par Kabuchodouosor. Celte ville ne fut bdtie qu'en- 
ItoD 40 ans après la prise de Troye (3). Elle devait son origine 

nne colonie de ÏSidoniens (4)- ^es commencements, comme 
suBceux desnouveaux établîssuoents, furent tràs faibles. Homère, 
Ui parle si souvent de Sidon, ne noname seulement pas Tyr. 
^e ville n'était pas encore assez distinguée de son temps, pour 
■rfriter une place dans l'histoire. 

Pour revenir à notre sujet, les premiers établissements des 
'Iléaicieus furent dans les lies de Chypre et de Rhodes. Ils passé- 
eut successivement dans la Grèce, dans la Sicile et dans la 
^^aigne. Ensuite ils se portèrent dans les Gaules ; et, s 'avançant 



(i) Paocoï. de Bello Vuiilal. I. it , [ 

Ëllgii SwxoBt etc. I 
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toujours, ils reconnurent la [lartle méridionale dt l'Eïpi^nr. 
Ces peuples sont incoiitcstahlenicnt les |ireinScni navigatëuM qOf 
aient pénétré dans celle cxirémtlé de l'Earope. C'est'ttoéiBe dam 
la . langue phénicienne <]u*jl faut chercher l'élfmologte du nom 
que ce rsyiiume porte encore aujourd'hui (u). 

Jusqu'alors les Phéniciens, de même que tous les aulr^fi ptnpiei 
4le l'antiquité, n'étaient point sortis de 1^ Mt-diterranéts : leurs ei- 
pédilious maritimes se bornaient à l'enceinte de cetlc mer; el 
l'i'isp^gne méridionale était le terme de leur^ course». MitS ttUi 
nation, inquitle et avide de gain, tenta liltntôt de plus grabSd 
entreprises. En parcourant la pointe méridionale de l'EspâgHEi 
les navigateurs Phéniciens s'étaioitt aperçus que la Médilctranèt 
communiquait par un canal asscX éltvit avec uite autre mer. IN 
périls qui se présentaient à franchir ce dati^erettt pa^sâ^, Ctt 
s'engager dans des parages inconnus, avaient toujotirs êlfrdTtlW 
pilotes de Phénicle. Encouragés cependant par dfts succès conlî* 
ntiels, ils osèrent enfui s'y hasarder. On vil donc, vers l'an iiSi 
avant Jésus-Christ, les vaisseaux Phéniciens sOMirde là Méditw 
ranée.et, passant le détroit, entrer danft l'Océan (l). LaréuHilê 
couronna la hardiesse de cette entreprise. Ils prirent terre ï * 
cûte occidentale de l'Espagne. Ce premier voyage fut BnW J* 
plusieurs autres- Bientôt les l'hénîdens firent passer des cnluinti 
dans CCR contrées, y fondèrent des villes et y fontièrtrntdtsélâHI»" 
semenls solides. 

Leur principale attenttcin se porta sur ccHc ile connue à| 
sent sons le nom de Cadix (a). Ils ne furent pas long-Ietnpi' 
reconnaître l'importance el l'avantage dfc ce poste. Cétaft^ 
(m entrepôt favorable pour y déposer les rfcheS effets qii' 
portaient de l'Asie et des pays voisins. Ils pouvaient y 
pai-oîOemeiit cens qu'ils recevaient de la flétique rt ttet 
Contrées de l'Espagne. Pour s'assurer la possession de ceiktl 



(itj On YHTTrnit qit'dnTrtruîs l'Es- 
]Ufae ét&it rCm[lltc d'une si prodi- 
firiue (jiunliU de lafiiiii, que cm 
■iiïnuui , il (ftrte de ervatet la Enrr . 



ua.JtKeBuiiic 



Pu..t.8.,KH3rta3. 
I «l'ip , poil diCt^-culc de U i>ÛiiiciCDnc, 



«l'iiiSp an Lapîn. Spiinli,! 
nlèàli- tanf ne , d'an Ifa LatiM4l 
Hhptittia, et aaaa EsruiiE , 

dire pleine Je Z^pias. BocBUoI 

nuiff. l. m , r. 1 , p. 190. 1 

(.) Diun.l.v,p.34S. — Bocatnfl 

Phale-. 1. m, c.;,p. 1" ' "*-■ 

B«tt,I...c.î4,p.r6 

(1) Elle est située ontche U Q 

lintdBtiUAedel'AndaïaïA. .^ 
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l^liéniciens y bâtirent une ville (1)9 à laquelle ils donnèrent ua 
nom qui désignait Tutilité dont elle leur était, et l'usaçe qu*ils eu 
faisaient. Ils la nommèrent Gadir, mot qui veut dire refuge, 
enclos (u). 

L'avantage qu'eurent les Phéniciens de commercer des premiers 
tvec l'Espagne fut ti^s -considérable. Les anciens habitants de 
cette riche contrée étaient fort dénués d'arts et de connaissances. 
Ils a%'aient de l'or et de l'argent en abondance, mais ils ne savaient 
point en profiter : méconnaissant le prix de ces métaux, ils les 
emf^yaient aux usages les plus vils (3). Les Phéniciens surent 
bien se prévaloir de cette ignorance. En écliauge de l'huile et do 
quelques bagatelles qu'ils donnèrent à ces peuples, ils eu reçurent 
aioc si prodigieuse quantité d'argent, que leurs navires ne purent 
Biiffire à transporter ce trésor. Ils furent obligés d'ôter tout le 
ylo mb dont leurs ancres étaient chargées « et d y mettre en place 
l'argent qu'ils avaient de trop (4)* L'histoire des premiers voyages 
•que les Européens ont faits dans l'Amérique nous retrace l'image 
.fidèle de ces anciens événements. 

Ce n'était pas à l'or et à l'argent que se bornaient les richesses 

-9pie les Phéniciens tiraient de TEspagne. Sans parler de la cire, 

-4q miel , de la poix , du vermillon , etc. , lefer , le plomb , le cuivre 

M rétain surtout , étaient des obiets aussi lucratifs (5) Tout ce qui 

<ae consommait autrefois de ce dernier métal passait parles mains 

4es Phénicieiis. Cet exposé suceinct suflit pour faire juger des bé- 

■éfices immenses que produisaient les retours de vaisseaux chargés 

Hiepareillescargaisous^carilest certain que la Pliénicie eutrete- 

"ftiit des relations avec toutes ses colonies , à la différence de l'Egypte 

i|Bi parait avoir été dans des principes entièrement opposés. 

: L^Espagae ne fnt pas le seul pays au delà des colonnes d'Her* 

'^Cole où les Phéniciens p^étrèrent. S'étant familiarisés arec la 

«ivîgattoa de l*Ooéan, ils s'étendirent à la gauche du détroit de 

Cadix, de même quMls avaient fait à la droite. Str^bon assure que 

t^ pei^piBS avaient parcouru une partie de la c^te occidentale 

4tA|Hqao pea-^e temps après la guerre de Trpye. Ils y avaient. 



DioD.LT9Pf345 
BocBAaT in Cbaiwan. l..i, c. 34} 
>. '673. 
(3) SxaAio , 1. III , p. 294' 
(Ay Amis.dciDinb.«uicuU. t. 1 , p. 
io5. — DioD. L V , p. 358. 



(5) DioD. 1. T, p. 36i. — P. MvLà, 
l. II , c. 6. — Stjila^o , 1. m y p. aia , 
ai3ct aiQ. — Pu5. 1. m , s^. 4«P* 
145,1. lYjsect. 34, p. aad,l.<Lx«V, 
sect 47- 

18. 
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tuivant cet auteur , formé dès lors quelques établissenieiils etbilt 

quelques vUles(i). 

Je n'oserais placer dans les mêmes siècles leur passage ta 
Auglelerre. On pourrait peul-etre s'y déterminer sur une réflexion 
que fournit la lecture des écrivains de l'Antiquité. Ils étakal 
persuadts que tout l'étain qui se consommait dans le moode 
connu foitait des tles Cassïtérides; et on ne peut douter quec» 
Iles ne soient les Sorlingucs el une partie de la cAle de Cor- 
nouailtcs [2).Nousvoyons par les livres deNoîsË que, de son temps, 
Vétaîn était connu dans la Palestine (3). Homère nous apprend 
aou) qu'on faisait usage de ce métal dans les siècles héroïques [^)- 
Ce poète , comme on sait , est exact à ne prêter aux temps dont 
il parle que les connaissances qu'il savait leur appartenir. 11 s'en- 
suivrait donc que te s Phéniciens au raie ut comnjercécn Angleterre, 
dès une antiquité très-reculée- Ce n'est pas néanmoins mou 
sentiment. 

l^n reconnaissant qu'on avait très-anciennementl'usage de l'é- 
tain dans plusieurs contrées de l'Asie , je ne pense pas que ce fût 
de l'Angleterre qu'on le tirât. Il y a trop de distance entre cette 
lie et l'Espagne, pour présumer que les Phéniciens aient tealé 
ce trajet dans les siècles dont il s'agit maintenant. Vae pareille 
traversée ne pouvait pas se faire sans s'écarter trop des eûtes. 11 
fallait s'abandonner entièrement à la pleine mer. Dira-t-on que 
c'était du bord de la Gaule opposé à l'Angleterre que les Phéni- 
ciens passaient dans ce pays? mais celle opinion supposerait qœ 
dès les temps les plus reculés ces peuples auraient parconn 
toutes les cAles d'Espagne et presque toutes celles de la Gaule; 
sentiment qui me parait peu probable. Je pense donc que, dain 
ces anciens temps, c'étaient l'Espagne et le Portugal qui four- 
nissaient aux Phéniciens l'étain dont ces peuples tralïquaient fl 
avantageusement avec les autres nations. Ce métal était autrefott 
très-abondant dans ces deux contrées (5). 

Od sent assez par l'énuméraliun que je viens de faire des piy* 
oh les Phéniciens fréquentaient dans les siècles qui nous occu- 



m4. I (5) DioD, 1. V , p. 36i . — StB.i . , 

c. 33. p. III. p. aig. — Plik.I, it, secl. 34,0. 
228, 1. xmiv.scct. 47, — StdUui. Ot 
Urlib. l'oct Ta,fliiai«f, p. 63g. 
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, 'S BoCB*»T 
(3) Aon., c. 
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pent préseulement , quelle était dès lors l'abondnnce et l'étendue 
de leur commerce. Jugeons-en par la quantité d'or et d'argent 
que les Israélites trouvèrent dans la Palealiue , par le luxe et la 
msgnïlicence qui régnaient alors dans ce pays. Les souverains y 
étaient vèti^s de pourpre ; le peuple portait des pendants d'oreilles 
tl'oret des coUieis précieux. Les chameaux même étaient orné!* 
de bossettes, de carcans et de pluques d'or(i]. Ces faits sont des 
preuves bien convaincantes des richesses que les Phéniciens 
avaient versées dans la Palestine. Leur commerce était d'autant 
' plus avantageux qne dans ces anciens temps, les dilTt^rentes con- 
j trëes de notre univers n'avaient presque point de relation les unes 
1 avec les autres- Par celle position , les Phéniciens s'étaient rendus 
ics commissionnaires et les facteurs de tout le monde connu. On 
voit que, dès le temps de la guerre deTroye,les Sidoniens étaient 
I en possession de fournir au\ autres nations tout ce qui peutcon- 
{ tribucr au luse et à la magnificence [7). Telle fut la source des 
richesses immenses que les Phéniciens amassèrent. Tout le corn- 
mercB étant entre leurs mains, ces peuples intelligents n'en 
laissaient cuircvoic que ce qu'ils jugeaient à propos. Ils cachaient 
avec soin les liciii où ils naviguaient, et cherchaient par toutes 
sortes de moyens à en dérober la connaissance aux autres na- 
tions (ô). L'obscurité qu'ils aOcctaient de répandre sur leur né- 
goce les lit taxer de ruse et de friponnerie (4)> Entrons maïnte- 
aant dans quelque examen sur la mauièrc dont étaient construits 
les vaisseaux des Phéniciens. Disons aussi un mot de leurs 'progrëv 
4!Ui9 l'art de naviguer. 

Originairement on n'avait que des radeaux, des pirogues ou 
de simples barques. On se servait de la rame pour conduire ces 
bltimenls làiblcs et légers. A mesure que la navigation s'éteudit 
et devînt plus fréquente, on perfectionna la construction des 
navires; on les fît d'nne plus grande capacité. Il fallut alors et 
plus de monde et plus d'art pour les faire manoeuvrer. L'indus- 
trie de l'hoaime croit ordinairement en raison de ses besoios. 
Oo oe tarda dune pas à reconnaître l'utilité qu'on pouvait retirer 
du veut pour hâter et l^clliter la course d'un navire; et on trouva 
l'art de s'en aider par le tnoyen des mâts et des voiles. 11 règne une 



(0 3<"><c. t. 8,>'. .1, etc. I 

..fal tlon. lliacl.l.vi , V. iSn , 3iia, 

- .7iï-,- oaj«. 1. .ï,v. 



(3) SriitBO, Lui, p. a05. 

(4) Odju. l. wt . V. a88, 
y, V. 414, etc. 
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très-grande obscurité sur U temps auquel ces parties accessoires 
du yaisseau ont été Inventées. Je pente que les Phésiciefir anront 
été den premiers à se servir 4u vent. Je crois néme cette manière 
denariguer asnes ancienne chez ces peuples. Quelle apparence, 
on effets qu^ils eussent pu entrepMndre des navigations aussi 
longues et aussi difficiles que celles dont je viens de parler, ateo 
des navires qui n*eusscnt pas porté de voiles ? Semblables au sur* 
plus à nos galères y ces bâtiments allaient aussi à la rame. On 
ihisait servir les voiles quand le temps était favorable : on avait 
recours aut rames pendant les calmes, ou lorsque le vent était 
contraire, 

J^ii du, dans la première partie de cet ouvragé, que plusieurs 
peuples s*étaient adonnés très-anciennement à la navigation. lia 
n*auront pas couru long-temps les mers, sans qu^il se soit élevé 
enIrVuK dès disputes et des contestations. La cupidité, Fambi* 
tion de primer, et la jalousie , auront fait penser alors aux moyens 
d*atlaq«ier et de se défendre sur mer avec succès. Dès ce moment 
im iiiwnla une construction de bâtiments propres à cet usa^, 
On a vu précédemment que Sésoatris passait dans Tantiqnité 
pour le fjMreinier qui eût fait paraître des vaisseaux de guerre (i). 
Mais fr crois en devoir plutôt faire bonnem' aux Phéniciens (a}. 
Quoiqu^l en soit, on sait que, dès les siècles dont nous parlons, 
pn lUsIinguait deux esjpéce» de bâtiments, les uns destinés pour 
Ir iHimnaerce, et les autres pour les expéditions navales. La ia- 
krtque de ces deux sortes de navires était diilërente. Les vaisseaux 
do guorrt.^ phéniciens, que je présume avoir servi de modèle aux 
autres nations » étaient longs et pointus. Ils les nommaient 
àtrc^ (5) ; c^est tout ce qu^n en peut dire. Leurs vaisseauic mar^ 
c4iaiid«%apelés Gttmtus et GauUiy étaient au con tr aire d^Dl^e forme 
r\Hide (4> « ou. pour mieux dire, presque rondo («}. Car je ne poîs 
ofoire que par Texprestiion de ^-aisseau ixmd les anciens aient 
^>m4ii dèslKoer une rondeur par&lle. Coanaent de pareils niviits 
«iurair«kl4lft pu tenir la mer? Os n'auraient tmit «a plus été oa< 
l>ahlrs que de tkiltet sur des ri^nères« le pense donc que les Gâtuh 
ii>4iciit k^ir «ftiUru foit enflé, afin de pouvoir porter plus de 






1^ l\1^«v^^ ,»^^^ 
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C*est ndée cpi^cn donne Fatofl 
lon^«i*en puiant des batîmeateappe^ 
Im %MàxiMSy il let défiait : 4kiiatf, 
^iMitf mmigu peiti roi mtémm , Fcc* 
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u Ou les nommait rt^it^/iïpBi'opiiosiliou aux vaisseaux 

|Hfrre<[iii étaient çxlrëmementpoî'iïuc 

s sortes de Mliments, qui avaient le ventre large et la carèae 

i (1), étaient sujets à de grands inconvénients, et devaient 

t beaucoup d'obstacles à la navigation. Un navire en eflct 

tbrique ronde et de fond large et plat ne tire que très-peu 

Il (a). Dts lors il obéit à tous vents, parce qu'il manque de 

i d'aifpui. Ayant peu de pied eu mer, il glisse sur la surface 

flots, aans pouvoir se défendre et résister. Il ne peut donc 

A route qu'avec uu vent en poupe ; et encore n'est-il pas en 

■déporter alors beaucoup de voiles [b). Le sillage des vaisseaux 

'ihands phéniciens devait être, conséquemmenl à ces princi- 

, Irèft-lent et très-incerlain. De pareils bdtimcnts empbyaicnt 

' Mairetnent beaucoup de temps à leurs moindres voyages. Il 

• pas difficile au surplus de faire sentir pourquoi les premiers 

fleurs avaient affcnlé de donner à leui-s navires marchands 

fforme ronde. Cette sorte de construction convenait parfaïte- 

il à l'état oii était la navigation dans ces temps reculés. Alors 

e s'éloignait des côtes que le moins qu'il était possible. Les 

s ne pouvaient par conséquent donner beaucoup de creux 

tare bdlimenls (3) : ils cherchaient donc à regagner sur la lar- 

If ce qu'ils perdaient sur la profondeur. 

B ne pense pas que ces navires eussent un avant et un arrière 
|tiéï et distincts. La forme en devait être la même (S). Ils 



jTAciT.Annal.l.ii.e.G. 

I^4)ii dit.d'uii navire qu'il tire I 
yds d'vau > peur ctprinier de 
tCQ de picils il enfonce dans lu 

i^ti de fabrittuB longue, 
entre profoudémeiit d^ns l'cuu , 
"•* presque i tous vents. En 
a k càl£, il w fait de IV- 
e ipilvii^f d'cait coDd'e lequel il 
\a point d'appui Bufllsaol pour 
•Il mouvement contraire que 
lat pourrait imptimerù sesvDilea. 
^V^it^eau de roi , pu' ciciçpk , a de 
longueur plus de cent cmqiiautepicdB, 
et tireptua de vingt pieds d'e^u. Qpelie 
/prce ne faudrûb-îl pas pour qu'un pa- 
reil liilimeat pdl déplacer latérale- 
■aent l'énorme masse d'eau qui lui 



réiiitc dans une direction perpendi- 
culaire ï BU longueur? I] résulte doDC 
de l'eSbrt du vent, comliûiii avec la 
lésïatance de l'eau, qu'un pareil vais- 
seau s'dcbappe par la diagonale. Austi 
le «cat largue ou de quartier , eat-tl 
auiourd'hui imputé Iç ni^eillear po^r 
faire route. Le vent en pouppe n'est 
pas ai favorable , parce qri'alora il n'jr 
a qu'une partie dèi voiles q/ti ^tWi \p 
vent ne pouvant pua agir sur toutes h 

(■j) Tàcit. Annal. 1. n , c. 6. 

(3) Hiciï. Fab, i68et277. — Sniu. 
i;i uoce ^'fn.^i'^fOixta.K , t.i,f. i53, 
et-uoce AlKpaln. p.'Sflg,— SoaWFE» 

de Milit. Hav. Vetet. 1. 11, e. S, p. 

147. 



28o II* iPOQVK. UVBE IV. 

. pouvaient , à ce fpie je cntiis, gouverner de tout sens. Je Ifttugc 
ainsi sur leur fabrique qui était bien diOerenle de celle de n<K 
vaisseaux. Nous n'avonsqu'ungonvernailallaché à la poupe, mai» 
les anciens en avaient |u$qu'à trois et quaire (i); c'est à dire, 
qu'à proprement parler, ils n'en avaient point, et que ce qui en 
tenait lieu était, à ce que je présume, une espèce de rame irH- 
longue et ti'ès-large [a). Ces navires pouvaient par ce moyen mii 
uœuvrer de tel sens qu'on le voulait. Quelques nations indieDDO 
se servent encore aujourd'hui de vaisseaux qui naviguent égale> 
ment de l'avant et de l'arrière (a). Peut-être aussi que les gouver- 
nauz des anciens, au lieu d'être attachés à la poupe et à la proue; 
étaient disposés sur les côlé.s (5), comme on voit qu'ils le sontatu 
Praos , ou pirogues de Bantam (4)- 

Les méthodes et les pratiques dont les Phéniciens faisaient 
usage pour diriger leurs nitvigations ne nous sont pas connuei. 
L'histoire ne nous a rien transmis sur un objet si curieux et à 
intéressant, Je ne m'arrêterai donc point à proposer des conjec- 
tures qui ne porteraient sur aucun fondement, Je crois seulement 
pouvoir expliquer pat quelle raison ces peuples ont tenté de 
grandes entreprises avant aucune autre nation de l'antiquitë. 
En trailaut des moyens employés par les premiers navigateun 
pour reconnaître leur roule, et s'en assurer après une tempjte 
qui les en avait écartés, j'ai dit que la grande ourse avilit été 
vrai»emblableraent le premier guide qu'ils eussent suivi. J'ai {*A 
voir en même temps à quels inconvénients ce choix les expo- 
sait (5). Les Phéniciens furent des premiers à s'en apercevoir. 11 
allait donc chercher dans le ciel quelque point qui pût serviril 
diriger la course d'un vaisseau d'une façon plus précise et pin 
Bùre que la grande ourse. On avait Aix s'apercevoir qTi'au-dessui 
de cette constellation il y en avait une plus petite, de figure prei' 
que semblable^maisen situation contraire, et qui étant beaucoup 
plus près du pâle , ne se couchait jamais pour les tners où l'on M- 
quentaitialors. On connaît cette constellation sous le nom de b 
petite ourse. Les Phénicienasu choisirentune étoile pouréUe lent 



(l) ÂTHEH. I. % 



Hicia. Fab, 






bateaux assez granSg 



- ï l'i^talilieseaicnt tielfl Campa^ie dw 
. Initea bollaud. t. iv , p. 5g$, 

(1) Tacit. Aanat. I. ii , c, & 
> (a) Voyages de la Compagnie in 
i IndcsIioUand. t. i,p. 367. 

(5}S..prùr - - 
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fmde et leur point de reconnaissaiice (i). Je dis une étoile en gé- 
néral, car dans les temps dont il s'agit^ c^est-à-dire , vers Tan i a5o 
avant J. C. , l'étoile qui est à Textrémité de la queue de la petite 
oune, et sur laquelle nous nous réglons aujourd'hui, ne pouvait 
pas indiquer le pôle avec précision. Elle en était alors trop éloî- 
gtiét (a). Je crois que les Phéniciens se servaient dans les siècles 
dont je parle, de la cUdre des gardes. Cette étoile, placée dans 
l*épaule de la petite ourse, est de la seconde grandeur, et fort 
remarquahle. Ce fut cette découverte qui encouragea probable- 
meat les Phéniciens à entreprendre de bonne heure de grands 
voyages, et à s'exposer sur des mers inconnues. Leur habileté 
ilfiBs la marine et dans le négoce était très-célèbre dès le temps 
delà gugrre deTroye (3). 



CHAPITRE TROISIEME. 



Des Phrygiens , de^ Lydiens, des Troyens , etc. 



L 



'unoni ne nous a point conservé « sur le commerce des autres 
peiq^ de l'Asie 9 les mêmes connaissances que sur celui des 
Hiéiûciens. On ne peut cef^ndant pas douter que, dans les siè- 
cles dont il ft'agit présentement, le négoce ne fût très-florissant 
dans plusieurs contrées de cette vaste partie du monde, et par- 
ticulièrement de l'Asie mineure. Il est vrai, comme je viens de 
le dire y que nous en ignorons les détails et les particularités. On 
t'en peut juger que d'après certains traits dispersés dans les 
éofite des historiens de l'antiquité. 

. .Ce qiaela fable 9 par exemple, publiait de Midas, roidelagrande 
Phijgie^ qu'il convertissait en or tout ce qu'il loudiait^ doit s'en- 
bendre, à ce que je pense , de l'habileté de ce prince à &ire valoir 
es productions de son royaume, el ée son attention à y faire 
leurir le conunerce. Telle fut la source des richesses de ce prince 

* 

i vantées daijis l'antiquité (4)* £h ^ «e peut- on pas dire, par une 



(i) BocHAAT, Chan. 1. i, c. 3, p. 
1 o. — Palmbr. Exerdtat. p. ^45. 

^2) Acad. des Sciences, axmee 1 733. 
[çmoireiyp. 44^. 



(3) Odyss. 1. XT , V. 4i4 et 4i5. 

(4) Pliv. l.xxxiu, sect. i5,p. 6i3 
et6i4. 
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métaphore» qui n*est point trop outrée, que l'ofiek du eommercf 
e«t do convertir tout en or? Cette confecture me paraît d'autast j 
plus vraiseml^lable, que MicUs s'était partieulièrement appliqué 
à perfectionner la navigatiop. On disait qu'il avait inventé l'ancra 
dont on te sert pour arrêter les vaisseaux (i). Aussi veypns-noof 
que les Phrygiens ont été regardés » pendant quelques temps, 
comme les maîtres de la mer (9)* Il u'y a jamais eu que dfs na^ 
lions commerçantes qui aient pu prétendre à cett^ espèce de fa«? 1 
périorité. 

JUqs Phrygiens passaient aussi dans l'antiquité pour avoir inventé 4 
les chariots à quatre roues (3) si commodes pour transporter par i 
terre les marehandiises. J'oubliais de dire qu'une ancienne tradi-? ; 
tion attribuait à Démodice , femme de Midàs , l'inventioAigle battra 
monnaie (4)* On doit conclure de tous ces faits que les peuples de 
la grande Phrygie étaient alors fort adonnés au commerce. 

Ou en peut dire autant de ceux qui habitaient la petite Phrygie. 
Le commerce devait être très- florissant daps cette contrée. Tan- 
tale qui y régnait vers le milieu des siècles qui nous occupent 
actuellement, a été'également renommé et par ses rûchesses et 
par son avarice sordide (5). Maître d'un grand trésor, il n'osait y 
toucher. Son fils Pélops en ût un meilleur usage. Obligé de re*- 
Boncer au trône de son père , el de s*enfuir de sa patrie , Il pasii 
dans la Grèce du lemps qu'Acrisius régnait dans- Argos. Pélops' 
avait emporté d'Asie de grandes ricâ'esties. €e prince sut les ré- 
pandre à propos. Il leur dut ce degré de puissance qui Péletl 
bientôt au dessus de tous les souverains delà Grèce (6) Irès-pauvies 
alors et très-Indigents; le coounerce étant encore inconnu dans 
cette partie de PËurope. 

Je n'ai rien de particulier à dire, pour le moment, sur le corn* - 
merce des Lydiens. On a vu dansla première partie de cet ouvrage 
que ces peuples s'étaient adonnés au négoce dès les temps les pins 
reculée (7). Ils le continuèrent avec tant de succès, que -Grésos^ 
leur dernier souverain, fut réputé le plus riche monarque de 
l'univers. * 

Il est certain encore que le commerce devait être fort en faon- 



1) Pâusav.1. I, c. 4)P- la* 
faj Syucell, p. iÇi. 
fi) PuH.l. vil, çect. 57, p. 4'5. 
[4) PoLLux ,1, VII , c. 6 , parag. 83, 

S. io63. — HcRAcLio. in Polit verbo 



(S) Mèziriac , ad Epist. OyiD. t. u , 
p. 339. . ' 

(6^ Thuctd. 1. 1 , p. 6.ejt 7. -1- PLq^ 
i> Tnçs. p. 3. A. 

(7) Suprà, 1. 1V,.C»I^ 
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neur dans le royaume de Tro3'e. Les richesses de Priam ne per- 
mettent paâ d'en douter (i). Les états de ce prince étaient situés 
fort avantageusement. Ilss*étendaientsur toute la côte occidentale 
de THellespont : les lies de Ténédos et de Lesbos s^ trouvaient 
même comprises (a). Les Troyens avaient su profiter de cette hcu- 
Teuse position pour s'adonner an commerce et à la navigation (5). 
Us avaient de bons ports (4) et d'habiles constructeurs de vais- 
seaux (5). £née et Anténor furent en état, même après la ruine 
de leur patrie, d'équiper chacun une flotte assez considérable 
pour aller chercher et former de nouveaux établissements (6). 
Je ne sais s'il faut mettre les Cariens au nombre des nations 
conmierçantes. L'origine de ces peuples ne nous est pas autre* 
ment connue. On sait seulement qu'ils prétendaient avoir habité 
de temps immémorial cette province de l'Asie mineure qui , de 
leur nom , s'est appelée Carie (7). Il paraît que les Cariens ont 
couru Jes mers dès une très-haute antiquité. Mais ce n'était point 
dans la vue de faire aucun négoce. Ils n'avaient pour but que de 
: -pirater et de piller les côtes. Telle est du moins l'idée que nous 
-en donnent les anciens auteurs (8). On voit en effet, que sous le 
t^e de Cécrops les Cariens venaient faire des descentes sur les 
^tes de l'Attlquc et les ravager (9). Us infestaient de leurs pira* 
' lerics la mer £^e dès avant le temps de Minos(io). Us s'étaient 
r jOéme établis dans les Iles CyclaJes. Si l'on en croit Thucydide, 
Iboos par\'int à les eu chasser ( 1 1 ). Je dis si l'on en croit Thucydide, 
^^ Bérodote ne s'accorde point avec cet auteur sur la manière 
kiiont Mlnos traita les Cariens; il prétend que le roi de Crète ne 
ehassa point des Cyclades; il leur fut permis d'y demeurer, 
la eondition de joindre un certain nombre de leurs vaisseaux 
^mx flottes que ee prince jugerait à propos d'équiper (la). Quoi 
«^^'il en foit de ces deux narrations, il en résulte toujours que dès 
^symiirjynèihgrande antiquité les Cariens s'étaient adonnés à la na- 
jl'^Ùou^ mois on ne voit point qu'ils se fussent également appU- 
jjgués jBLu oomniçrcet 




;* (i) Hoif . Qiad. 1. XXIV , y. 544» etc. 
^ (2) Hov . iMdf.'^Mc.-^VnciL. JÈittid, 
I.11, V. 21 9 etc. 
^3^ Puir. 1. vu, sect. 67 , p. 4»7- 

(4) ViRGiL. JEaM, 1. m , Y. 5 
ït6. 

(5) HeM. Ilîftd.4. ▼ , ▼. 60 , etc. 

(6) ViBGiL. i£n^d. 1. I, y. 2429 1. 
« , r. 4 ? etc. 



f?) V^oy. Acad. des Inscript, t. ix. 
Méin. p. ii3. 

(8) Tbuctd. 1. I , p. 6. 

(9) Philocor. apud Strab. 1. z , p^. 
600. 

(10) Thutcib. 1. n 9 p. 4* 



(n) Ibid. 

(12) L.Iyil. I^ 



il. I'7I. 



pr. 



c?îA?m£ ocATRuao. 



S: 











VI •? .ri 

;ti <v»mmiuftaûi«^ «r par •saaflea^ir oni tmfic «t mt 

< ihr^rfvïïn ^ ^isi pr9. |cuciiiaB ciiiw i B* wtiîB de 

;^4«rr^nt ianii a Gmre. Ce» mmwJkj psBçfadBs 

nn p#^i >)( liatiftanLi. «fC lenr 

r>n iétu niH et i^ 

Ym!^tM n^mlTeo T . £ada. «a vit 

^Qie^ (i^ fimiM rt'na §ièclr. C 

tenir ^Hrmer «ie lUHrteaiix 

*fere9 c/jl60(>» rtrtsmrtxA pb» 

p^>li«er f>ette efmtrée. Lesn ckd& 

Cree^^f'adMiiierâra^neiAare 'V- Dèsiancttvttle 

iMltre ehez ce» peuples. Ce» laito 

f^)^ ee qui reste d^a 

#|ne Tmage de tnUqatr n a coommicé à slabrodnire datf 

Créée rjne qiieli|oe« années après Tarrivée de rulMni €^ 

ftaechi» 9 petfi-lib de ce prince, ipe Fantiqiiité attriboail 

talion de tot» les réglemente relatifs à cet ol^t (5). 

i*;toi dity dan» la premiète partie de cet < Hi i ra gc , ^< 
ment le conunerce ne se faisait que par échange , et 
restfanatian qaî alors réglait le prix des efleto dont on Teataft 
foncier. On y a Yu aussi que les peuples n*ayant pas tardé à 
naUrr. les Inconvénientf de cette façon de trafiquer, atai 
cherché les moyens d'y remédier, et que socoenivemeat 



(i) Sunrà, vol. i , 1. i , art. 5. — 
A. tt ,\, i, c, /^f ei l. Il, tect. 3 , 



r. I. 
(») Tmvcip. 1'1| P' ?• 



(3) Suprà , 1. II. 

(4) Ibid. 

(5; Pus. 1. Y»» ««et. 57 , p. Ji». 
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inventé les mesures, puis les poids et lea balances. J'ai 
lé qu'ensuite on avait introduit les métaux duns le coni- 
comme signes commuas et représentatifs des marclian- 
pie , dans les premiers temps , c'était le poids qui en ré- 
prix , et qu'enfin on avait trouvé l'art de fabriquer la 
e proprement dite (i). L'histoire du commerce chez leg 
iréAeote une image fidèle de ces différentes gradations ; 
iBt difficile d'en marquer l'époque et d'assigner le temps 
jpart de ces usages. 

certain que la manière primitive de vendre et d'acheter 
ange a eu lien originuirement dans la Grèce. Cette façon 
|uer était encore en usage au lemps de la guerre de Troye. 
)d}ssée, Minerve, déguisée sous la figure d'un étranger, 
lie trafique sur mer, et qu'elle va à Témèse chercher de 
pourl'échangcr contre du fer (a). Non-seulement l'écliange 
u dans le commerce engros, mais aussi dans te commerce 
I. Dans l'Iliade, plusieurs vaisseauxchargés devin arrivent 
nos au camp des Grecs ; aussitôt les troupes chercbent à 
icurer, les uns pour de l'airain, les autres pour du fer , 
pour des peaux et ceux-là pour des bœufs. On donnait 
usqu'i des esclaves (5). 

ces passages, Homère ne dit point qu'on mesurât ou qu'on 
s marchandises dont on trafiquait ; mais il faut le sous- 
'c. On voit en effet , par d'autres endroits de ce poète , que 
.ircs (4} et les balances [5} étaient alors connues. Il ne faut 
18 s'arrêter aux auteurs qui veulent faire passer Pbéidon 
pourl'invenleurdespoidsetdesmesuresdansla Grèce (6). 
ce n'a paru que quelque temps après Homère (7). J'accor- 
lut an plus que Pbéidon trouva l'art de perfectionner les 
: les mesures : c'est le sentiment de plusieurs écrivains de 
,i.é (a). 

que la manière de trafiquer par échange tùt encore usitée 
lade la'guerre de Troye, dès lors, néanmoins, les métaux 
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étaient introduits dans le commerce. Homère parle souvent jél 
talents d*or (i). tl parait assez constant que c^était le poids qw} 
dans les premiers temps , décidait chez les Grecs comme ehtzh 
anciens peuples de la valeur des métaux. On peut dite fhèm 
qu'on en trouve une preuve dans i'étynrologle du mot takrtt, qat 
tenait lieu aux Greca de notre livre idéflde, ou livre de compte. Cl 
terme signifie originairement en ^rec iaîances , poids* » 

A l'égard de la monnaie , il est presque impossible de ponvok 
déterminer avec précision le temps auquel Pusage^^^n est intw 



duit dans la Crèce. Les anciens sont partagés tant sur i'épo({ia 
que sur l'auteur de cette invention. Les uns en font honneur 1 
Ericlithonius 9 quatrième roi d'Athènes (a). Ce prince vivait es- 1 
viron vers l'an i5iS avant J.-O. D'autres rapportent l'art dehattn! 
la monnaie à Phéidon 9 roi d'Argos (2). Cette époque tombe à tel 
890 avant J.-G. Il y en a «ufm qui attribuent cette iiiTenlioBa8i| 
Ëgiuètes (3) , mais sans fixer de temps. 

Si l'on veut consulter Homère pour éclaircîr cette qoestioBf 
on n'y trouvera rien qui soit absolument décisif. Ce poête^ comialj 
fe viens de le dire 9 parle assez souvent de talents* On voitencmtj 
que 9 dans plusieurs occasions, pour iMstingner la valeur on kl 
prix d'une chose , il se sert de cette expression : -eUe valait terf 
ifccufs ; elle en valait neuf (4). Cette manière de è'exprfmer, anj 
bien que l'emploi du taîent, dans Homèt^^ ^ont dotmé Ueé àAj 
grandes contestations entre les critiques. 

Les uns pensent que cette façjyn de désigner le prix d'une di<»t| 
par un certain nombre de bœufs ne ^it pas être prise à 'la lettre. 
On doit l'entendre , disent-ils , â^e certaines pièces de moanaie^ 
ê'aLppelalent hœufs , parce qn*èHcs portaient l'empreinte deed 
aniioial (5). les espèces de cette fabrique étaient d^or (6). 8^ 



(1) Feith. Antiq. Hotner. 1. 11 , c. 

10, p. !Ï01. 

(a) Hygik. Fab. 274, p. Say.— Plik. 

1. Il , «ect. 57 , p. 414* — POLLUX , l. 

IX, c. 6, p. iu6S. 

A la vtTitc Pline et H^gin ne disent 
pas expressément qn^Encnthonius mit 
fe premier en usage la monnaie. On 
peut cependant le conjecturer, de ce 
cfue d'un côte Pline dit qu'Erichthonius 1 
inventa Pargent , et qqe de l'autre , ! 
Hygin dit que ce prince fut le premier 
qni flt connaître ce mèud aux Athë- 
iueni. Cette conjecture se trouyc for-J 



tifiée par le témoignage de PottiSf 
qui me): Ericbthpniu? au nombu ^ 
ceux qui passaient pour a? oir iH^ 
duit la moimue k Aibènœ. ' 

(2) Stbabo, 1. VIII , p. 577.— ?<*■ 
LUX , loco du p. .10O3. 
^5) yEnAw. V ar. Hist. 1. xii , c. lo» 
(4; Iliad, 1. II, V. 449 » 1« VI , V. i^i 

I. XXI , V. 79, 

(5) PoLLUx , 1." X ; c. 6, paragr.w, 
p. 1 09. — ScHOL. Homèri ad lUad* i 

II, v.'ÂAc),ettfâri. XXI ,v. 79. 

(6) ScHOL. Hom. adjMiL loco (^ 
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raient coure pvincipalement chez les Atheiiieiis et dans I'He de 
<Mds(i). Suivant Plutarque, Thésée fut (e premier qni mit cette 
Unnaie en usage. Il la marqua d'un hœuF, dit cel historien, soit 
n mémoire du taureau de Marathon , soît dans la vue d'exhorter 
as Athéniens au labourage {2). ,1e ne crois pas que Plutarque ait 
ludié les vrais motifs de cet usHge. J'en dirai la raison dans un 
Htmeiit. Quoi qu'il en soit , on ne peut dot^r que ces pièces d'or 
MiT|nécs de l'empi-einle d'un hœuf, n'nîeiit été tiirtrefois très^ 
D|mndues dans la Grèce : elles avaient même donné lieu à ce 
IWrettïe sticfen et fameux : H p«nt unhveufBurta langue (3), 
Ki'en appliquait à ceus qui avaieut vendu leur anlence et se tai- 
prieM pour de l'argent {4). ' 

I Q'autre^ critiques sotilipnnenl qiiTIomtre a entendu tout na- 
||Mlement des heeufs . et que lelle élnil , du temps de la guerra 
fcïTroye, la manitie d'estimer et de daigner le prii d'un effet 
pKlconque (5). \insi, lorstpi'on disait qu'une chose valait iliit 
KchIs, cent hœufs , etc. , on enteiiclait réellement qu'il aurait 
■Un donner dix bnCufs, cent bœufs, en échange lÎB ci:l cfTel. 
' Uy «n e enfin qui, prenant un parti mitoyen entre ces denX 
lAiions, prétendent que, dans ce» passages d'Homère, îl n'est 
^Kttiofl ni de pièces moumiyées qui portassenl l'empreinte d'un 
KrC, ni de bœufs réels. Leur sentiment est que celte espèce de 
NUtOaie consistait dans des morceaui d'or ou d'argent qu'on cott- 
Wt f>miportionnénicnt & ce que pouvait valoir nn bœuf (fi). 
' :A l'éfiard du lalrnt , il est enoorc plus difficile d'en donner «ne 
Mî^n exacte et deconieeturer l'idée qu'on pouvait atluclier h m 
kOt dans les siècles héroïques. Certains commentateurs avancent 
■|>*II y avait alors des pièces de monnaie noUimées tlient (7). 
Pittires , et c'est le plus grand nooihre, croient qiie le poids seul 
t^A le prix de cette sorte de monnaie, cVsl-à-dire qu'on appe - 
HfcfRfent une certaine quantité de m<ïlal pesant un certain pciîds ■ 
^Mpmrquoi , discMt-ils ■ il est parlé dans l'anliquité de grands 
^Atpelila talents, relalivemeal au poids. Au surplus, flssuu- 



f {1) ■POti.iiSjfij™ cft. p. loloet^oSa. 
I «/nTbw.p.,i. 

(]] £iCBl^. m jtgametnD.v-3l!. 

"bu , t. I , p. 449' ^^ {lEIYfAllS , 

■"ft» Tîtfy*vlaii, — Eoïium. ad 




(5) PoiLux,!. ix, c.G,segm.73« 
74. — Kaar* ad Siitd. AAfsewi, 
Dotc (i4?i t. [, p. laC. 

(G) Otiho Sp»ri,ibo de Numin. c. 
aa, p, j44- 

(7) FEWWCÏ,l.U,t,IO,ip.^Ot, 
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tiennenl qu'il n'y a jamais eu des pièces monnoyées coaDuei«l 
désignées sous le aomdetakni: c'était, ajoutent-ils, une «mpu 
manière de compter et d'évaluer les grosses sommes. Entre tant 
de contestations et de difficultés , voici le sentiment qui m'a poni 
le plus probable. 

Je pense , d'après le plus grand nombre des auteurs , qu'il y i 
eu , dès les siècles hitoïques . de la monnaie marquée chei k* 
Grecs. Je présume que cette invention leur avait été apportée pu 
les différentes colonies de TAsie et de l'Egypte qui vinrent succtf- 
sivement s'établir dans la Crèce. Je crois avoir suffisammeot 
montré , dans la première partie ce cet ouvrage , l'anciennelède 
la monnaie dans la Phénicie, l'Assyrie et l'Egypte (i). J'ajoutenl 
que la première monnaie des Grecs portait l'empreinte d'un bOBilï 
Le témoignage des écrivains de l'antiquité y est formel et om- 
DÎme [3). On aperçoit même très-aisément les motifs de ce diDiL 
Avant que les Grecs eussent introduit les métaux dans leur COOH 
merce, ils se servaient de bœufs, comme de la marchandittlt 
plus chère , polir apprécier tous les autres effets (5). Les Ronuilt 
en avaient usé de même dans les premiers temps (4). Lorsqu't 
suite les Grecs apprirent l'art d'imprimer sur une certaine portiw 
de métal , une marque qui pût en constater le prix et la valetit, 
ils clioisirent naturellement pour première empieinle l'objet qui 
leur avait servi originairement à apprécier tousles effets commn- 
çables. U me semble donc qu'Homère a désigné ces ancienstt 
espèces dans les passages où il estime le prix de quelqu'effetpu 
une certaine quantité de bœufs. Je pense, au surplus , qu'il esi 
été des premières monnaies grecques comme de toutes celles 
anciens peuples- Je veux dire qu'elles étaient très- informes et tcil- 
grossières. On doit regarder Phéidou d'Argos ctmime le preotiK 
qnïaitmontré aux Grecs l'art de donner à leurs espèces monnoyts 
une forme régulière et ag réable. C'est dans ce sens , à ce que |l 
présume, qu'il faut conserver à ce prince le titre d'invealeurdi 
la monnaie dans la Grèce. if 

Il n'est pas si aisé d'expliquer ce qu'Homère a entendu parle 
mot de latent. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu de pièce it 
monnaie qui ait porté ce nom. Ou doit donc présumer que le 
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talent était alors une monnaie fictive. Nous savons en efTet qu^outre 

ha espèces réelles d^or, d*argent et de cuivre 9 les anciens se ser^ 

vaient» dans le calcul 9 de monnaie fictive^ autrement dite mon-> 

naie de compte « qui n^était^ comme aujourd*iîui ^ qu^iue manière 

de supputer* Par exemple , chez nous 9 la somme de cinquante 

livres est censée devoir contenir cinquante pièces appelées livres» 

Ces pièces, cependant, ne sont pas réelles ^ cette somme pouvant 

être payée en différentes espèces $ comme en lou's d'or , en écus 

ou autre monnaie ayant cours. Il eu aurait été de même, chez les 

Grecs , du talent 9 qui , originairement > ayant servi à peser Tor et 

|*argent , fut ensuite appliqué à désigner une certaine quantité de 

.cea méttaux réduits en monnaie ; quantité qui , suivant tontes les 

apparences , était assez peu considérable dans les premiers temps. 

En effet « Homère ne présente une somme de deux talents d*or 

que comme un des moindres objets de tons ceux qui composent 

. les prix des jeux célébrés par Achille pour honorer les funérailles 

de Patrocle (1). Observons encore que le même poète ne parle ja« 

.mais ni de dragmes, ni d*oboles, etc. On en peut înférer que ces 

■petites monnaies, si propres.à faciliter le commerce Qp détail, et 

surtout le débitées denrées, étaient encore inconnues dans la 

Grèce au temps de la guerre de Troye. 

Je ne m^rrêterai point à rechercher les moyens dont les Grecs 

■eflont servis originairement pour exercer leur commerce intérieur. 

;Kous ignorons dans quel temps ces peuples ont appris à se servir 

de bêtes de somme pour transporter les marchandises* On sait 

seulement qu'ils avaient Tusage des charriots très-anciennement* 

. les Grecsétaient redevables de cette connaissance à Ërichthonius^ 

quatrième roi d^Âthènes (a), dont Tépoque tombe à l'an i5i5 

'€QviroD avant J.-C. A Tégard des bateaux , il n'est pas possible de 

marquer le temps auquel Tusage s'en est introduit dans la Grèce. 

De quelque manière que les Grecs pussent exercer leur com« 
meroe intérieur, il a dû être long-temps faible et languissant. 
Aaciennenaent il n'y avait point de villes fortes dans la Grèce, et 
moins encore d'état florissant. On n'y cultivait point les terres, et 
les arts y étaient très-peu connus (3}. Indépendamment du manque 
dlndustrie 9 les dangers auxquels les voyageurs étaient exposés 



ÇQ lUad. 1. xxiii , V. 069. (3) Thucyd. 1. 1, p. a, b, 9.— Heroo . 

(a) iEwAH* Var. Hislor. l. iiij^c. l. vm, n, 137. — *ft<y>rir, 1. n, «ect. a, 



^f^ lUad. 1. XXIII , V. a6c). 

^a) i£LiAn« Var. Histor. 1. m , c. 
38. — Tbrtull. deSpect* c. 9. — Eo- 
S6J1. Chroii. 1. II, p. 79. 
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aux temps béroiqaes , rurmaient un obstacle à lu circuLdion et M 
progrès du commerce- De toute» parts, les chemins étaient iuresl^ 
de brigands, et on ne pouvait marcher que bien armé (i). Thètî» 
êe rendit immortel par son courage et son activité à puiser sapa- 
trie des voleurs qui t'iures talent- Ses exploits réiiiblirent la sûreté 
publique, et les chemins dcH-éBavanl furent libres (a). Ce hém 
t'était proposé l'exemple d'Hercule, qui avait employé la meillew 
partie ile sa vie à parcourir la Grèce pour exlerminei- lea scél^rstl 
elles brigands (a). 

Si les Grecs, aux temps héroïques, avaient peu de faciUlé pan 
exercer leur commerce par terre , ils trouvaient encore de pld) 
grands obstacles à surmonter du cAté de la mer. On en va jugK 
par les faits que priJsente l'histoire de la navigation cIki tu 
peuples ; histoire qui doit nécessairement précéder celle dekiil 
commerce maritime. 

Les Grecs,, dont le partage semble avoir été d'emprunter d« 
autres nations les premiers éléments des coo naissances les )ilu> 
utiles, durent à des étrangers lespremières notions de l'art de oï- 
viguer ; art dans lequel ils excellèrent par la suite. Les preraitl) 
principes leur en finenl apportés parles coloniesqui, vers le temp» 
d'Abraham , firent la cootiuiîte de la Grèce sous la conduite dA 
princes Titans (3). L'anarcliie qui suivit la prompte extinctiun it 
cette famille (.')) ne permit pas aux Grecs de profiter de ceth 
découverte. Le voisinage de la mer devint même funeste à cem 
qui s'y étaient établis. Ils sévirent bientôt assaillis par quaDtilé 
de pirates. N'étant pas en étal de réprimer leurs violences , it W 
leur resta d'antre parti àprendre que celui d'abandonner les eHu 
pour se retirer dans le milieu des terres (5). Les conducteurs de 
dernières colonies qui passèrent de l'Egypte et de l'Asie dans U 1^ 
Grèce, enseignèrent à ces peuples les moyens de se défenâK l|y 
contre les incursions des Pirates. Ils leur persuadèrent paurc((||,j 
effet de se réunir, de bâtir des villes et de les fortifier (6). Iw I 
Gi^s alors se trouvèrent e n étal d'habiter les bords de la .g 
de s'adonner ù la navigation. 

■ f'^ '^' . 
V m, p. ao6. 
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Lci bahilanls de rAlU(|iie paraissent avoir été les prcmiersqui 

lÎGiit joui de cet avaiitagu. ils en furcot redevables à Cëcrops , 

gui, à la Ifte d'une colonie égyptienne, vînt &'éubiir dans celle 

pbntiée, i5Sa ans avant J.-C. (i). 11 y a Heu de croire que ce 

piince était ou accompagné d'une petite flotte , ou qu'il fit. cons- 

" e quelques navires sur le modèle de son bdtimeni. On voit en 

que CtÎLTops était dans l'usage d'envoyer chercher en Sicile 

tes blés dont sa colonie avait besoin pour subsister (2). Ou doit 

^ire même que les Athéniens avaient alors quelques forces na- 

tfdes. L'histoire dit qu'Erésichthun , fils de Cécrops, s'empara de 

'lle«1e Déius(5}, 1 558 ans avant J.-C. I.'ue pareille expédition ne 

Onviiit réussir que par le niuvcn d'un certain nombre de bâti- 

^leuts- Il ne semble pas néanmoins que ces premières entre* 

rïseB aient eade suite. Tout nous porte au contraire à jugerque 

!S Athéniens, après la mort deCécrops. négligèrent la marine et 

pÇBrditvat de vue cet important objet. On volt que , du temps de 

n^sèe, ils furent obligés d'avoir recoure àdcs matelots et à des pi- 

lete« de Salaniine pour conduire le vaisseau qui porta ce héros 

Crète (4). NoiNremorquerons encore que , pendant plusieurs 

tiles , tes Athéniens n'ont eu qu'un seul port , qui était celui 

ie Pbalère (5). Ce n'était , .^ proprement parler, qu'un méchant 

^Tre. 

O'aulres peuples de la Grèce s'adonnèrent, vers les mêmes si'è- 

es, à la navigation, cl s'y distinguèrent beaucoup. Tels furent 

> habitants de l'île d'iigyuc , auxquels d'anciens mémoires at- 

^îbuaienl l'invention de cet art (tî). TcU furent aussi les habitants 

Salamiiicqui paraissent l'avoir emporté, aux temps héroïques. 

r leur habileté et leur expérience dans ta marine (7). On peut 

fuellre encore les Argiens de ce nonabre; et ce n'est pas sans 

Eàin^Mnenl. Le vaisseau sur lequel Danails passa daus la Grèce a 

!l£ célébré par tous les écrivains de r<tntiquilé (6). On n'ignore 

que ce prince s'empara du trilne d'Argos, i5io ans avant 

ft-C- (9]'Uaîson peut dire que de tous cespeu[)leB iln'y en a point 



■(a^Tïmksfti Phuocuh, a4Vaiod, 
IrP.v. %a,p. i3, >:dit. 4i!,ï.&>3. 

(S) pA,Ci. 1. I, C. 3.. — EliMÎ. 

CbFOU. I. u, n.gu, p. -jR.^ — Athut. I. 
\%, f. 393 .adonUKorrccLion JeCa' 

Mdbon, Aniniadï. 11-673. — SI^cEI.L. 



(4) pLUT.i/iThcs.p.i. 
(àj i'»i.>.l.i,c.l,i..3. 
I& }itil(^D.Prtfa'■^p■^3. 

(7) Jr■j/^ù, p. 3a7. 

(5) ALor.Loti.1. 11, p. 63,^Ptjb I. 
n, icct. 5j,p.4'7. 

(9 4V/'dr,Li<;,.4,-rt.a. 
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qui pussent alors faire comparaison avec les Cr<*tais. HtnOt a 
passé constamment chez les anctcnspourlcprcmier prince grecquî 
ait eut l'empire de lu mer ( i ). Je parle de Miuos second qui lira 
une vengeance si sanglante des Athi^nicns pour le meurtre de son 
fds Audrogée (3). Ce prince fut en état d*t-i|ui|ier une armée na- 
vale agsez forte pour nettoyer la mer des pirates qui l'infés- 
laicnt (3). Cet empire de la mer, dont l'antiquité fait honneur 1 
Minos, ne doit s'entendre au surplus que de la supériorité dont 
il jouissait dans la nier de Crète et les îles adjacentes; c'est-à- 
dire que ce prince, ayant une plus grande quantité de vuisseaoi 
dans ces parages , y était Je plus puissant. A l'égard du uns- 
merce maritime des Crélob , je ne trouve rien dans tout ce qui , 
nous reste de l'antiquité, qui puisse servir seulement à l'indi- 
quer. 

On reconnaît quelques traces d'expéditions maritimes daoïM 
que l'ancienne mythologie nous a conservé des voyages de Bel- 
lérophon, de Fersée et d'Hercule (4)- Mais je doute que ca 
entreprises aient été aussi étendues que certains crJlîques mo- 
dernes voudraiciit te persuader (5). Les Grec!^ étataol alorstnp 
ignorants dans la marine. Quoique leurs écrivains aient beau* 
coup vanté les forces navales de Minos, on ne doit pas se torttitf 
une grande idée de la flotte de ce prince. Les vaisseaux dont £Uï 
était composée méritaient à peine ce nom. Ils ne portaient point 
de voiles. Dédale passait constamment dans l'antiquité grecqtM 
pour les avoir inventées lorsqu'il cherchait les moyens de s'en- 
fuir de l'tle de Crète. Ce fameux artiste trouva alors, dit-eit|l> 
tecrct de s'aider du vent pour hdter la course de son vaissean. â 
la faveur de celle noiivelle découverte, son navire passa impiinfr- 
ment au milieu de la flotte de Minos, sans <prelle put le juimlK; 
Tudi-esse et la force des rameurs cédant à Taclivité du vent dont 
Dédale avait l'avantage (6). 

Cette connaissance ne fit pas alors de grands progrès cbei to 
Grecs. Il parait, à la vérité, que depuis Dédule ils se scrvlreot^ 
voiles; mais ils ignorèrent l'art de les diriger à propos. Eoleill 



(1) TRVCtD. l.Kp.d. — Heuoh. 1. 

W . n. ifi. — AmitT. ie Repub. 1. u , 

C. 10. — DiDD. 1. lï , D. 3oi.---STRABO , 
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fa) pLJkT0t]ci.rc.l.iT,p.B3â. 
(3) TmcTs. I. I , p. 4. 
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aifrnijquîreçutt]lys3e3ure[ourdeTroy«,pa39aitdansIaGrècepoiir 
le premierqiii eût enseigné aux navigateurs à connaître les vents et 
la manière d'en profiter en orienlanl les voiles convenablement à 
I leur direction (i). Eh I que penser encore de ces intructioos ? Da 
I temps d'Homère , c'esl-à-dire, près de 5oo ans après la guerre de 
[Troye, les Grecs ne connaissaient que les quatre vents cardi- 
naux (a), Vitruve el Pline "nous apprennent que ces peuples îguo- 
i-Tèrent long-temps l'art de siibdiviser les parties inslermédiaires 
me l'horizon , et de déterminer un nombre de rhumbs sulfi- 
[sant pour fournir aux tMsoins d'une navigation un peu éten- 
[due (3). 

I Le voyage que les argonautes entreprirent pour pÉnétrer dans 
Fia Colclûde fit faire aux Grecs quelques progrès dans l'archi- 
tecture navale. Jusqu'alors ces peuples, de l'aveu de leiys meit^ 
leurs historiens, ne s'étaient servis que de barques et de pe- 
tits navires mareliands (4]- Jason , prévoyant tous les dangers de 
l'expédition qu'il méditait, prit des précautions extraordinaires 
pour la faire réussir. Il fit construire , au pied du mont Pélion 
dans la Thessalie , un vaisseau qui par sa grandeur et son appa- 
Teil surpassait tous ceux qu'on avait vus jusqu'à ce moment. Ce 
(ntleprcmicr vaisseau de guerre qui sortît des portsde laGi'èce(5}. 
Le bruit de cet armement s'étant répandu, tout ce qu'il y avait 
de plus disling-ué dans la nation voulut y avoir part, et s'embar- 
qua sous la conduite de Jason , i ^55 avant J.-G. 

11 serait assez satisfaisant de pouvoir pénétrer les motifs et l'ob- 
jet d'une entreprise à laquelle la Grèce entière s'intéressa ; mais 
les événements de ces temps reculés sont enveloppés de tant de 
fables, qu'il est bien diflicile d'en démêler la vérité. On ne peut 
point décider au juste ce que c'était que la Toison d'or, dont les 
Aittonauies se proposaient la conquête. Les sentiments des au- 
teurs anciens sont très-partages sur ce point. Le voyage des At^o- 
avait pour but, suivant quelques-uns, de retirer delaCol- 
chide les trésors que Phryxus y avait portés (6). D'autres pensent 
gme ridée de la Toison d'orfst née de l'usage où l'on était dans 

(l) DtOD. 1. v,p. 
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ces contrées de ramasser, par le moyen des^ peaux de inoutoà, 
l'or que roulaient certains torrents (a). Yarron croit que cette 
fable tire son origine d'un voyage entrepris par quelques habi-r 
tauts de la Grèce 9 afin d*aller acheter les laines et les autres four- 
rures précieuses que la Colcbide fournit en abondance (1). Dia- 
prés ce sentiment , qui a été adopté par plusieurs critiqnei 
modernes (3), on ne devrait regard.er ^expédition des Argonautes 
que comme une entreprise formée par quelques marcl^ds as* 
socles pour faire de nouvelles idécouvertes. Je ne parle point des 
visions dçs alc)iymistes, Accoutumés à trouver partout le secret 
du grand-œuvre, ils veulent que les Ai^onau(es aient entreprislo 
voyage de Colcbide dans le dessein d'ei^-lÉfl^rter un livre écrit 
sur des peau]( 4e moutons , où était contenu le secret 4e faire d^ 
l'or (3)^ 

De toiJis ceux qui ont essayé de développer cet événement, 
je cr^ois qu'Ëustatbe est cçlui qui en a donâé Tidée la plus josto 
et la plu&^exacte (4)* Il Tavait tirée d*un ancien historien (5)* Le 
voyage des Argonautes 9 selon cet auteur, était tout à la foii 
une cs^pédition inilitaire et marchande. L*objet qu'ils se propo-i 
saient était de s'ouvrir le commerce du Pont«-£uxin, et de se ras- 
surer en même temps par quelques établisseoieuts. Il lEaUaiti 
pour y réussir» une flotte et des groupes. Auspi l'armeineiit dei 
Argonautes était-il composé de plusieurs vaisseaux , et ils lalss^^ 
rent des colonies dans le Golchilde, On m trouve la preuve dans 
Homère et dans plusiciurs autres écrivains (6), r^éstnmoins la plu« 
part des poètes n'ont parlé que du qavire Argo 9 parue qu^étanl 
l'amiral de .jpctte flotte 9 ce vaisseau portait les princes qui assis* 
tèreut à ça voyage. I4es autres objets de cette entreprise A'intérei« 
paient pas également la poésie et les Musest 

Je p^entreprendrai pas de suivre les Argotiaqles d^ns leM 
courses. Faute d'entendre assez bien la navigation^ leur flottcf eim 
long-tenips sur 4îQ*érentes odtes. Ils coururent un grand risq|i|0 
dans le passage des Cyanées ou Simplégades. C'esit ainsi qu'on oM^ 
mait autrefois \in ^mas de rochers <{ui sç présentent ^ 4 <Hi Slîeaei 

{a) Strabo , 1. XI , p. 563. — Appiak. 
de Bell. Mithridat.f». 243. 

Veis 1^ FortrLouis, on se sçrt de 
pareilles toisons pour recueillir la uoçit 
dre d'or que ^e Rhin roule. Quand ces 
peaux eu sont biei) remplies , on peut^ 
par allii%iQU, les appeler des toisons 
^'or. 

(1) De re inist. 1. 11, r. i« 



(2) Le Clerc , B. Univ. t. i , p. 347* 

— Mcm. de Tr^?. Juii 170a, p. 66. 

(3) SuiD. voce Aépas > 1. 1 , p. SaS.. 

— Anonym. Incred. c. 3 , p. 86, 
^4^ Ad Dionys. Perleççt. r, 689. 
r5) Chabax. 

(6) Iliad. 1. V, V. 641 , «te, — Pu». 
1. yi, sect. 5, p.3o5. — P. Mbla , Li. 
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Ae l'eatréo du Pont-Euxin. Comme ils sont assez près les uns des 
ta très, à mesure qu'on s'en éloig;ne ou qu'on s'en approche, ces re- 
vers paraissent se joindre ou se séparer. hc&. flols de la mer qui 
rienaent s'y briser avec impéfuosild élèvent une vapeurquî, obs- 
»ircîs9ant l'air, empêche de distinguer neltementksobjels et aug- 
mente l'illusion (i). Du temps des Argonautes, on croyait ces 
rochers mobiles, et l'ans'iinagiflait qu''ils se rejoignaient pour fra- 
casser les vaisseaux dans leur passage (a). EtTrayés à l'aspect de ce 
Sëtrott , nos héros Idchèrent, dit-on, une colombe pour essayer 
Bt elle y passerait impunément. L'oiseau en fut quitte pour perdre 
le bout de sa queue. 'Les Argonautes, enhardis parwt exemple, 
franchirent le passage; Le navire Argo loucha seulement de sa 
|K>upe dont il se détacha un morceau (3), La colombe est sans 
doute l'emblème d'un vaisseau léger qu'on envoya découvrir le 
passage. Appollodore dit qu'elle , perdit le bout de sa queue: ex- 
pression qui signifie que ce bdtiment brisa son gouvernail contre 
qnelques écueils. On ajoute que, depuis ce moment, Neptune iïxa 
ces rochers (4), c'est-à-dire, que ce passageélanldésormaisconnu, 
en ne ftl plus de difEcullé de le tenter. 

Enfin, après plusieurs autres aventures que je passe sous si- 
lence, les Argonautes découvrirent le Caucase. Cette montagne 
leur servit de point de reconnaissance; elle les guida pour en- 
trer dans le Thase où Ils mouillèrent assez prés d'OEa, qui alors 
était la capitale de la Colchide. Je ne dirai rien des suites de cette 
expédition, qui ne fournissent aucune lumière, ni pour le com- 
merce, ni pour la navigation. Jen'ajauterai qu'une réUexion sur 
cet événement considéré seulement comme entreprise maritime. 
Quelques personnes peu attentives aux temps el aux circons- 
tances dans lesquelles les Grecs tentèrent le voyage de la Col- 
cbiile, n'en ont pas senti toute la hardiesse. Cet exploit tant 
vanté, disent ces critiques, ne ferait pas aujourd'hui la matière 
dn plus léger entretien. C'était se rendre immortel à peu de frais. 
Heureux, ajaute-l-on, ceux qui vivent dans de pareils fiièclesl 
n n'est rien tel que de se placer i propos, etc. 



e, Kf , p. io6,— Stb*iio ,1.11, p. î58- 
— Bdstitb. ioco cil. 

(i} Torr.HEFORTjVitjagedu Levant, 
t. i.,P. i49,cle. 

,p.43.-Ho«.n. 

S, etc. — Sin*Do, 




.iv.BCCt.a?, p. aip. — Au 

:ei.l, l. «u.c. 8,p.3.o. 
(3) Apolud. 1. i,p.4â et )9. 

C/0i*w.p.,4j. 



— Plik. 
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Je doute que ceux qui parlent ainsi de Texpédîtion de% Irgo* 
nautes aient hier fait attention à l'état où était alors la navi* j 
gation dans la Grèce. Cet art y sortait à peine di; IVnfance. Lei 
Cncs, aux siècles héroïques 9 manquaient absolument d'expé- 
rience ^t d*hal)ileté dans la marine. lU allaient cependant af- 
fronter une mer qui leur était entièrement inconnue (1). Je oroii 
donc que 9 toute proportion gardée, il y avait autant de dangeri 
et par conséquent autant de mérite dans le voyage de la Col- 
chide , qu'il peut y en avoir eu dans les plos fameux voyages 
entrepris depuis deux siècles. Les secours que lés navigateurs de 
ces derniers tem|)s étaient à portée de se procurer diminuaîeiit 
coni<i'lérahlemeiit les obstacles qu'ils pouvaient rencontrer. - 

Depuis rex))édition des Argonautes, les Grecs tournèrent plut 
particulièrement leurs vues du côté de la mer. On peut juger des 
progrès qu*ils ûrent dans l:i marine , par la flotte qu^ils assem" 
bièrcnt pour porter la guerre dans TAsie et ruiner Troye. Elle 
était forte de laoo vaisseaux (a\ Cet armement néanmoins n'est ' 
postérieur au voyage de la Colchide que d'environ 35 ans (3). 

Je ne m'arrêterai point à détailler la quantité de vaisseaux que 
fournit chacun des peuples de la Grèce qui eut part à oettegrande 
exp^'dition. Je mécontenterai de quelques observations généraleSt 

Les forces navales d'Agamemnon, toi d'Ares et de Mycènes^ 
devaient être considérables. Ce prince avait équipé 160 vais* 
seaux (4)t Les Athéniens en conduisaient cinquante (5). C'était 
beaucoup pour des peuples qui n'avaient commencé à pratiquer 
la mer que depuis le règne de Thésée. Il est assez étonnant qu*ei| 
moins de quarante ans ils aient ét<^ en état dVin fournir un pa*. 
reil nombre, mais il est bien plus surprenant que les Athénifflis 
aient laissé tomber ensuite leur marine « et qu'il n'en soit plut 
question dans l'espace de 700 ans qui se sont écoulés depuis la 
guerre de Troye, fusqu'à la bataille de Marathon; car, selon b 
remarque de Thucydide , ce ne fut que dix ou douse aos après 
cette fameuse journée que les Athéniens devinrent hommes àê 
nuîr (6); et dès- lors néanmoins ils furent r^ardés coipme te 
peuple de la Qrèce qui cntçqdait le mieux la navigsition (a), 

(0 ^TRABo 1. 1 , p. 59. j f\) HoM. Hiad. 1. ti , V. 83 el u8. 

(2) Hov. îliad.l. 11, V 16, etc. — (h) Ihid. V.64. 



(3) Ba>». Explicîrt. des Fable», t. 



(Gt) L. I, p. 1 1 et i3. 
ht) On disait dans 1« Grèce : Ut 
jiiheniens pour la mer» 



/ 



CORIMF.BCE ET SAVICATIOW. 

Cillait aussi que les Lacédémoniens se Tussent adon.-its à la 
■■ne qiteltjue temps avant la guerre de Troye. Miïnélas, roi 
V>arle, commandait soÎT^ante vaisseaux (i). On pourrait croire 

yes peuples l'emportaient alors gur les Athéniens, qui n*en 
i«iê,'ent que cinquiiiitc. Mais il faut oliservcr que l'armement 
lu/ oëlas n'était pas composé des seuls vaisseaux fournis par 
L3f|. Homère nomme plusieurs autres villes qui, étant alors 
U.'a .'^épenilance de JUénélas, fivaient contribué k former soa 
Bdrti ; au lieu que les cinquante vaisseaux tics Athéniens 
lient été équipés par la seule ville d'Athènes. La navigation, 

ET^luB. u'a jamais été la partie dans laquelle les Lacédémo- 
Be soient distingués. Lycurgue , qui donna des lois à Sparte 
iirs sÏL-cles après la guerre de Troye , proscrivit entièrement 
narine (a). 

)ii remarque qu'Homère ne parle point de Corînthe, ville Irès- 
tbre dans les autres écrivains de Tantiquilé , par son corn- 
ue et par ses forcer maritimes, Sans doute qu''aux temps lié- 
[UCB les Corinlhieiia ne s'étaient pas encore fait connaître pour 
• habileté dans la marine. Ces peuples d'ailleurs étaient alors 
tuis aux l'ois de Myeënes ; ils marchai eut sous les ordres d'Aga- 
mnon (3). 

I parait que la {lotte combinée des princes de la Grèce se 
dit heureusement devant Troye; l'histoire ne fournit, sur cettft 
rvrsée, aucun événement relatif à la navigation. 
'ai dit dans le premier volume de cet ouvrage qu'il n'était 
nt fait mention dans la haute antiquité de combats donnés sur 
ner. Si l'un en croit certains mémoires , Minos est le premier 
s'y soit hasardé (J). C'est iinfait qu'on ne peut ni nier, ni 
jrer posilivemenl. Il parait seulement assez certain que ce 
lee réprima Ici pirates qui désolaient la mer Egée (5). Mais 
tit y parvenir sans donner de combats sur mer. Ce fut peut- 
I en délruisanl leurs vaisseaux dans les ports et dans les rades 
la avaient coutume de se retirer. On trouve aussi dans Athénée 
les Argonautes futeut attaqués par les Tyrrhéniëns qui lcui> 
iteat un sani^laiit combat. Tous ces faéros , excepté Claucus, 
irent blessés (6J. Aucun auteur de ranliqttilé n'a parlé de 

) HoM.Iliad.l.rr.v.gî. 1 (41 Pi 

I Voy.l-nî'part.l. iY,c.3. (5) Ji'<., 

I H<»t,Iliàa.l.ii,t.77.-PiDa, (6J L. 
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cet événement. Athénée est le seul qui en ait lait mention y sur 
Tautorité d*un ancien écrivain nommé Posis. Il rapportait ce fait 
dans le troisième livre de son ouvrage 9 intitulé VJmazanide, 
Comme ce Posis nous est entièrement iqconnu , on ne sait si cet 
auteur méritait beaucoup de croyance. 

On pourrait opposer à tous ces différents faits le silence d'Ho- 
mère. On ne trouve dans ses écrits auciin indice de bataille aa* 
vale. Il n*en parle jamais, pas même de oombat livré de vaissean 
à vaisseau. Cependant de pareilles descriptioife auraient orné ses 
poèmes, et il lui aurait été facile d'y en placer quelcpi'une. K 
y a plus. On a vu dans le chapitre précédent que les Ti 
avaient des vaisseaux. Enée et Anténor se sauvèrent chacun se 
ment à la tète d'ane flotte assez considérable (1). Oto ne voit 
néanmoins que les Grecs aient ontrepris de s^opposer à leurre- 
traite. L'histoire n'en dit rien. Ce silence est d'autant plus sin- 
gulier que les Grecs, à ce qu'il paraît, s'étaient rendus mattresf 
de la mer. Il est dit, dans Fliiadc, qu'Iphidamas venant au secours 
de Troye avec douze vaisseaux, les laissa à Percope et acheva son 
Voyage par terre (a). Il n'est donc pas aisé de comprendre com* 
ment Enée et Anténor ont pu passer à travers la flotte des Grecs f 
qui faisaient la mêuie route pour leur retour, sans rendre d0 
combat. Quelques auteurs prétendent, il est vrai, qu*il y avait 
un traité entre ce6 princes Troycns et les Grecs, pour ne les 
point troubler dans leur retraite (5). C'est un fait que je n'en^ 
treprendrai point d'approfondir; mais, en supposant qu'Homère 
ait suivi ce sentiment pour ne point faire attaquer la flotte d'Enée 
ni celle d'Anténorpar les vaisseaux de Ménélas, dTlysse et des 
autres princes grecs , dont il raconte les courses maritimes après 
la prise de Troye , il est très-digne de remarqiie que ce poète 
li'ait point imaginé de faire la description de quelque combat 
nav2il , lui qui n'a négligé aucune occasion de parler de tout œ 
qu'il pouvait avoir lu et vu. 

Je viens de tracer succinctement l'histoire de la marine ebei 
les Grecs, aux temps héroïques. Examinons maintenant qudlf 
était la construction de leurs vaisseaux, et la manière dontlU 
naviguaient, Homère sera mon principal guide. C'est à ses écritl 
qu'on doit s'en rapporter pour tout ce qui concerne cette haute 
antiquité. 



i;i 



Suprtt. I (3) Dioznrs. Haucàriï. 1. i , p. ^7« 

2) L, XI , Yt 228 et 229. ^ I 
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On peat aasiirer que les Grecs des temps héroïques ne met- 
taimt pas beaucoup d^art dans la fabrique de leurs vaisseaux. 
Pes chevrons placés à peu de distance les uns des autres 9 et assem- 
blégpar des tenons* en formaient la carcasse (1). Des planches 
de moyenne grandeur, chevillées et arrêtées avec des liens aui^ 
côtés ou membres du navire^ en faisaient le bordage {a) .D*autres 
planches plus longues formaient la carëqe ou fond de la cale (2). 
Ces bâtiments étaient pontés, et Thucydide s'est tronipé en avan-^ 
çant que les vaisseaux qui portèrent les Grecs devant Iroye n*é-r 
taient point couverts (5), Il suQit d^ouvrir Homère , pour se con- 
vaincre quils l.*étaient. Ce poète dit qu'Ulysse fmit son navire 
en le coqvrant d'ais fort longs (4) , termes qui désignent néces^ 
tfairemeqt^le pont. Je présume que ces vaisseaux n'avaient pas 
it (|uilie; Homère ne l'aurait pas oublié (6) : A l'égard du gou- 
ternail, ils n'en avaient qu'un (5). U était fortifié des deux côtés 
(Kir des claies faites de branches de saules ou d'osier. Ce moyeu 
avait été imaginé pour mettre le gouvernail en état de résister & 
rimpétuosité des flots (6), Les vaisseaux des Grecs différaient alors 
âeceux des Phéniciens, qui, suivant que je l'ai remarqué, avaient 
^liis d'un gouvernail (c). 

. On ne voit point qu'il entrât alors de fer dans leur construc«« 
tiQii (7). Ces bâtiments ne pouvaient donc être qu'extrêmement 
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n Odyas.l, v,v.Qi52e|;253. 

(a) lèid. V, 24^- J*^' ^**' chevillées 
ftnbii pas clouées j eu l'gardà ce aa^Ho* 
jpaère employé dans ces passages Je mot 
tifJL<^ç , au lieu de celui d'riVo^ 
doot il se sert ordinairement pour 
4é«igoer des doux. 

Plusieurs nations sont encore au- 

tirdliin dans Tusage de n^attacher le 
ffdai^e de leurs vaisseaux qu'avec des 
chevilles. Voy. M Paul, 1. i , c. a3. 

(2) Odyss. 1. V, v. 252. 

(dS L. 1 , p. 8. 

{4; Odyss. 1. V , V. 253,— Voy . aussi 
I. xiii, v^73 et 5i, où il est dit que 
çé fut sur le pont de leurs vaisseaux 
qite les Fhéaciens dressèrent \e lit 
4'Ulys&e. 

(b) Les vaisseaux des Cosaques de 
)'IJki^ine n^ont point de quille. Merc, 
de France , Ao^çmbrç 1 j5o , p. 56 et 



'5) Odyss. 1. v , V. 255. 

'6) Ihîd, V. 256 et 2^7, ♦ 

[c) Suprà , c. 2, 

Il parait que d^s la suite les Greca 
adoptèrent la pratique des autres peu^ 
pies, ^t purent plus d'un gouvernail 
a leiurs vaisseaux. Voy. SçiiIffeu , de 
Milit. Naval. Lu, c. 5 , p, t46 e^ 

Quant à ce que dit cet auteur, qu6 
dans toutes les représentations qui 
nous restent du navire Argo , ce vais-i 
seau est toujours représenté avec plui^ 
d^un gouvernail , ccl« ne conclut rien 
pour le tempt dont je parle. Ces re- 
présentations sont des dessins arbitrai-^ 
res j et iti^s dans deai temps trop po&t 
teneurs pour avoir aucune autorité. 
On sa^it bien quMl ne nous reste point 
de monuments de cette baute anti* 
quité. 

(^) Paos.I. |x, ç. i6, p, 7^2^ 
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grossiers 9 d^autant plus que les Grecs 9 dans les siëcleé doAt je 
parle y ignoraient encore Tusage de la scie. Us ne travaillaient ' 
leur bois qu'avec la hache et la doloire (1). On peut juger, d'a- 
près ce détail 9 de l'état où était alors l'architecture navale cbex 
ces peuples. Leurs ouvriers n'avaient pour guide q[u*une routine 
grossière. Ils n'étaient pas en état d'appliquer à cette partie de 
la navigation les mathématiques dont les Grecs n'avaient pour 
lors aucune notion. 

On poiérait être étonné de l'espèce d^arbres que les Grecs em- 
ployaient à construire leurs navires. Ils se servaient d'aunes > de 
peupliers et de sapins (a). Nous évitons aujourd'hui défaire entrer 
de pareils bois dans la bâtisse de nos vaisseaux ; on ne s'en Sert 
que pour les ouvrages du dedans (a). Mais il iaut observer que, 
dans les pays clfauds , les arbres dont je viens de parler sont d'une 
espèce différente de celles de nos climats. Ils y sont beaucoup pins 
durs et bien moins sujets à s'altérer ou à se dé jeter. A présent 
encore^ les vaisseaux^ en Turquie, sont entièrement bâtis de sapin, 
parce que le sapin , dans ce pays , est aussi bon que le chêne 
l'est en France. La préférence que les anciens donnaient à ces 
bois était donc bien fondée: ils trouvaient même un graud avantage 
à s'en servir; car ces bois étant fort légers, ils n'en étaient que 
plus propres à rendre légers à la course les bâtiments qu^n ea 
construisait. 

Homère ne nous apprend point si les Grecs , aux temps hé- 
roïques, étaient dans l'usage de caréner leur vaisseaux. Suidas 
dit que les Phéaciens chez lesquels Ulysse fut jeté par la tem- 
pête, enduisaient leurs navires de poix (5). Mais cette autorité 
est bicQ. moderne pour des siècles aussi reculés que ceux dont 
nous parlons. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans les temps 
postérieurs .on a employé à cet usage ,^la poix, la gomme^ et même 
la cire (i). 



f; 



i) Suprà ; l. II . sect. ;», c. 3. 

[1) Oclyss. 1. V , V. 237. — Plato de 
Leg. 1. IV , p. 8a4' 

(ti) On n emploie le sapin à Texte* 
rieur que lorsqu^il faut doubler les 
viiinseoux qui vont en Améri<:|ue , pour 
\vê garantir des vers qui piquent et 
|)(MTcnt le bordage. 

(3) roce l^etVdKAûL , t, u , p. 600. 



(b) OviD. de Remed. Amor. v. 451. 
Epist. 5 , V. 42. Métam. 1, xi , v. 3i4» 
1. XIV , V. 532. — Voss. de Idol. 1. iv, 
c.ûa,p. 549. 

Comme les anciens ne se servaient 
point de la cire pour s'éclairer , il n'est 
pas surprenant qu'on l'employât k eiK 
duire les vaisseaux. 




WjiïMEKCE F.T nWlGATON. 

J n'en est pas de mûine à 1 egurd Ju lest. On avait senti dki- 
fcirs la nécessité de donner aux vaisseaux une certaine pesan- 
fcur qui les fit entrer dans l'eau , !e«r servit de contre -poids 
et les empêchât de se renverser. Aussi les Grecs avaient- ils soin 
de lesler leurs kUiments (i ). On prétend que Dioniëde , eu parlant 
pO|ir Troye , iît servira cet usagé les pierres de cette ville iafortU' 
Bée (s). 

Mes vaisseaux ont quatre mâts. Ceux des Grecs au temps de 
3a guerre de Troye n'en avaient qu'un (3) , qui n'était pas même 
arrêté à demeure, puisqu'on était dans l'usage de le coucher sur 
le ponl lorsque le navire était dans le porl. On le dressait quand 
on voulait partir, et on l'assurait par des cordages (a). Ce mit 
b'était traversé que par une antenne ou ver^e (4)- Il serait dillî- 
eil« de déterminer avec certitude si cette vei^ue portait plusieurs 
.VoUes, ou si elle n'en avait qu'une. Le premier sentiment parati 
le plus probable, attendu qu'Homère nomme toujours les voiles 
&nplurier (S)l On les maniait par le moyen de plusieurs corda^^es. 
Ony>itque dès les temps héroïques, les différentes manceuvresd'un 
vaisseau avaient chacune leur nom particulier et relatif à leur 
destination {$]. 

Les voiles étalent faites de dilTérentes matières, de chanvre, 
Sejonc, de plantes à langues feuilles, de nattes et de peaux {6)- 



Odys». 1. ï,ï. aS?. 

LvcoFHnoH, Cnssand. v.6i3. 

Odysi.l. V, V. 37^. 
. Ilud. I. 1 , V. 4:14. — Odyu. 1. 
, . 4^4 et (far, . 1. Xï , y. ago. 
Ce> mata devuicnt être h peu près 









Igaéntaur la Seine. On les baisse lora- 
qn'îl a'agit de passer sous l'arcLe d'un 



I&ùl. V. aflo. 
na CCS psBsagcs , par vrf «,f 
entendre les curdages qui 1 
la vergue: parxi/sf ,& 
quim^eDtauKfnilesict par lîaS'a.s , 
ceus qui assurent et coaliennent le 
fait , ies mftaea <]ue nous appelon: 
il'iubans. Quand il est question dei 
qui serreiit ii l'amarrer , «il 



(lausun port, 

désigne louj 



. ■ la câte , Homèr* 

■a par lemot tnuu- 



Mais lorsqu'il est question des ma- 

euvres eu gênerai, ce poète ae sert 
i mot ^eitruetll- A'"" - ^ propre- 
ment parler, les -s-f (ffftœTrt. , sont Je» 
corduges i]ui servent ù la manoeuvre 
d'un vaisseau, et les 'Spvf^vMiic , 
ceux qui sont à la poupG seulemeiil. 
La ditrt'i'encc de ces deux mois est 
évidente |)ar leur éljmologic. Le pre- 
mier -vient de wÉi'flsj, Ce nom dérivir 
de l'usage que les mariniers lôut de 
CCS c-ordages. Ilï s'en servent {lour 
faire abëir et tourner levaitscani leur 
gré. Le second vient de •apùfj.rn , qui 
désigne la poupe ou l'aiiière du ua- 

(6) Voaa. de Pliysîol, 1. v , c, i) , p. 

QGi. ScHtFFEB,.!, lljC.S.p. ijl. 
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Il paraît cependant que celles' des Grecs étaient plas ordinaire^* 
ment de toiles {a)^ 11 en était de même à Tégard des câbles. On; 
iBmployait le cuir^ le lin , le genêt, le chanvre ^ en un mot, toatei 
les différentes plantes et écorcesqui peuvent servir à cet usage (i). 
Les câbles de jonc , ou d'osier marin , semblent avoif eu la prëfé« 
rence chez les Grecs > aux teipps héroïqu^Ss. Il les tiraient d*£gypte 
où cette plante est fort abondante {é). Bomère ne dit pointa 
l'on enduisait les cordages de quelque préparation qui , les défeti« 
dant des impressions de l'air et de l'eau , les préservât de la pour- 
riture* 

La coutume de peindre et d'orner les vaisseaux est trës-an- 
cieune. Elle avait lieu dès avant la guerre de Troye (5)* Héroi 
dote dit qu'alors ou y employait le vermillon. La manière dont il 
s'exprime fait entendre que cet usage ne subsistait plus de m 
temps (4)* 

Après avoir parlé de la construction des vaisseaux et de leun 
agrès, dans les siècles héroïques, il est à pi'opos d'examiner queUs 
pouvait alors en être la forme. 

Il paraît que les Grecs ont eu de bonne heure deux sortes df 
constructions : une pour les navires marchands^ et Tautre p9ùt 
les vaisseaux de guerre. Les premiers étaient fort évasés , ayjsu^ 
le ventre très-^large (5) ; les autres au contraire étaîeut de forme 
allongée. Tel était, dit-on , le navire sur lequel Danaûs pasisa dans 
la Grèce. Ce bâtiment avait 5o rames, c'est-à-^ire , 25 de chaque 
côté. On prétend qu'il servit de modèle pour construire le navire 
jirgo , le premier vaisseau de guerre que les Grecs aient bâti(6)« 
On doit au surplus regarder tous ces bâtiments comme des espèces 
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(a) Odjss. 1. Y , V. 258 , etc. l. u , v. 

4'i6. 

Ëustathe conjecture que les voiles 
des Grecs étaient de lin , sur ce qu'il 
est dit dans le 2« livre de TOdyssée , v. 
426, que celles du vaisseau de Télé- 
maque étaient blanches. 

(i) Iliad. l. H, v. i35. — Odjss. 1. 
II , v.5a6. — A, Gell. 1. xvii, c. 3. — 
Voss. et ScHEPFER , locis cit. 

(èy Odyss.l. XXI, V. 390 et 391. 

Ces cAbies étaient faits de la plante 
appelée Byhlus , qu'on recueillait dans 
les marais d'Egypte. C'était upe sorte 
de canne ou roseau qui poite à son ex* 



trémité supéncure une espèce de àtc 
vç^ure f si l'oa peut s'exprimer ainâ 
On faisait les cordages et les câbles dei 
vaisseaux de cette chevelure, comBd 
ici on fait les cordes h puits d'écorce 
de tilleul. Voy. Staab. J. xvû , pagi 
ii5i. 

(3) FBitH« Antiq. Hom. l/iv,€4 
12, p 5oo< 

m L. 3,n. 58. 

(5) Odyss. 1. V , V. 249 , etc. 

(6) BocHABT. m Chan. 1. ii,c. it| 
p. 819. •— Meziriac , ad £p. Oyid. t. 



u 



p. 81. 



COMMERCE^ ET NAVlG/VTlOW. 3o3' 

de galères qui allaient à yoibs et à raines. £n effet indépendani-a* 
Enent des voiles , il est toujours parlé dès rameurs et des bancs 
sar lesquels ils étaient assis (i). Je ne dirai rien des vais- 
seaux à plusieurs rangs de rames ; il n'en est point question 
dans Homère. On n'en a fait usage que depuis la guerre de 
Troye (a). 

Quelque forme que pussent avoir alors Ifes navires des Grecs , 
ils ne devaient pas être bien considérables* Lès plus, grands dont 
parle Homère sont ceux des Béotiens. Ils portaient 9 dit-il 9 six<* 
vingts hommes (5). On pourrait peut-être imaginer que ce poète 
n*a prétendu désigner que les troupes de débarquement ; mais 
il n*y a pas d'apparence 9 puisque 9 comme .l'observe fort bien 
Thucydide, c'étaient les soldats qui servaient de rameurs (4) le 
pense donc que tout l'équipage de ces vaisseaux se réduisait 
à six-vingts hommes. Jugeons d'ailleurs de leur peu* de ca[M-« 
cité par l'usage où étaient alors les Grecs de tirer leurs navires 
à terre 9 dès qu'ils étaient au port (5). Aussi voyonj^nous que, 
quand il s'agissait de s'embarquer 9 la première opération était 
de lancer le navire à l'eau (6). Cette manœuvre était alors si 
aisée > que les matelots ne manquaient pas d'emporter le gou« 
vemail de leurs vaisseaux lorsqu'ils étaient à terre 9 de peur qu'où 
ne les emmenât à leur insçu (7) . 

Cet usage de mettre les navires à sec ', dans les temps où ils 
ne servaient point, paraît bien extraordinaire; et cependant il 
était généralement pratiqué. La flotte des Grecs était enfermée 
dans leur camp devant Troye. Ils avaient fortifié ce camp , tant 
pour leur propre sûreté 9 que pour inettre les vaisseaux à l'abri 
des incursions de l'ennemi (8). Il n'est pas aisé de concevoir 
comment on pouvait y-après un certain temps, faire usage de pareils 
bâtiments qui devaient être extrêmement déjetés et entr'ouverts. 
Il fallait bien des soins pour les réparer. Les Grecs devaient y 
être d'aulaut plus attentifs que^ naviguant sur la Méditerranée 9 



(i) Iliad. 1. 1, Yf 309. — Odyss.l. II, 
Y. 4^9, etc. 

Ta) Thùctd. 1. 1, p. 8 et 10. 

7)^ Uiad. l.ii, V. i6et 17. 

(4; L. I, p. 8. — Voy. aussi Hoet. 
HÎBt. du commerce, p. 270 et 27 1 . 

(5) Iliad. 1. 1 , V. 485.— Odyss. 1. xi , 



V. 20. ^^ Hesiod. Op. etDies. v. 624. 
— Strabo , 1. IV , p. 298. 

(6) Iliad. 1. 1 , ▼. 3o8. — Odyss. 1. ii , 
V. o8j, 1. XI , V. a. — Hesiod. Op. et 
Dies. v.63i. 

(7) Voyez Académ. des Inscript, 
t. VII. H. p. 38. 

(8) lliad.l. vii,v.437. 
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leur» YdiMeaux demaBdaient une ferme consistance. La kn 
sur cette mer est très-courte et très-fréquente ; par conséquei 
elle heurte plus souvent le navire ^ et le fatigue beaucoup ph 
que ne fait TOcéan. 

Quant à la manière de conduire un vaisseau, tout nous prou^ 
à quel point les Grées des temps héroïques étaient ignorants dan 
cet art. Quoique ces peuples gouvernassent à la vue des terres 
autant qu'il leur était possible (a), ils étaient forcés tiéanmoing 
dans bien des occasions , de prendre la pleine mer (6). J'ignon 
par quel moyen les pilotes pouvaient alors diriger leur roule. 
Nous tirons de grands secours de l'observation des hauteurs mé- 
ridiennes du soleil. C'est ainsi qu'on détermine avec facilité l'é- 
lévation du pôle , et Ton gouverne eu conséquence. Mais cei 
pratiques étaient absolument inconnues aux navigateurs grecs^ 
Ils ne s% doutaient pas des opérations que nous faisons pendast 
le jour pour assurer la route d'un vaisseau en pleine mer. 

A l'égard de celles qui s'exécutent pendant la nuit , on Yoit 
que les Grecs avaient dès lors quelques notions de l'utilité qu'oi 
peut tirer de Inobservation des étoiles pour se conduire sur mer« 
On prétend qu'ils devaient ces copnaissaucesà Nauplius, utides 
Argonautes (i). Quoi qu'il en soit, il est certain que l'art je 
diriger la route d'un bâtiment par l'aspect des étoiles devait 
être assez ancien dans la Grèce. Homère nous dépeint D]}'M0 
conduisant sa nacelle en regardant attentivement les PUîadti, 
le Bouvier^ i' Ourse €t Orian (a). On voit aussi Calypsoctf- 
donncr à ce prince de faire route en laissant à gauche la grandt 
Ourse (Z), Cette constellation était le principal guide des pilota, 
grecs (4). J*ai fait voir dans la première partie de cet ouvrage 
les inion\énienl$ de cette pratique, et les dangers qui devaient 
en résulter (5). D^ailleurs ces observations ne pquvaient être ahif 
quo bien grossières et bien défectueuses. Elles se faisaient i li 
\\u> simplo; les Grecs n'avaient point d'instruments pour preft- 
%\\v hiiutour. 

lU conn«i)\saicnt encore moins les cartes marines. ConuBei^ 

I 

^..^ Vnii»\o, tHi •*!!*• nt rjinfior à son I (i). Théo», Alex, ad Ataûf^a»» 
W\ »!• \v^ x Mr\ xW U tiitW > «riUlic rt I p. 7- 
i)i '*\» \\v . ■»« Wn xU^ \^ con*1«iiT p*r (a) Odyss. 1. v, v. 275 et ajS, de 
Il luuh «>r« . *VM 1^ <H» l'Html con-i '3^ ^hid, v. 27661277. 
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297 , etc. 
(5) Suprà, prem. YoL 
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MUTaient-ils donc a'assarer des terres qu'ils voulaient gagner, 
ni au contraire éviter les écueils , les rochers et les côtes où il 
r avait danger d'échouer ? Quel devait être enfin leur embarras , 
orqu'ils étaient accueillis d'une tempête? Dans l^s nuits sombres, 
ians les gros temps qui ne permettent pas d'apercevoir les étoiles', 
nu pilote ne pouvait pas faire ronle. Il fallait pour lors errer à 
l'aventvre (i) et aborder où l'on pouvait. Homère fait arriver 
Ulyvse dans différents pays ; mais c'est toujours sans que ce héros 
K doute des climats où il se trouve (3]. 

Remarquons encore que les Grecs, dans les siËcles dont je 
parie , manquaient de plusieurs machines dont l'usage paraît 
indispensable dans la navigation. Du temps des Argonautes , ils 
De connaissaient pas encore les ancres (3). Je doute même qu'on 
en fit usage dans le siècle d'IJomère. Le mot grec qui sert à 
désigner une ancre proprement dite, ne se trouve dans aucim 
4e ses poèmes. Il n'en emprunte aucune comparaison. Si l'on 
veut ensuite examiner attentivement les différâtes manœuvres 
décrites par ce poète, lorsqu'il parle de vaisseaux entrant soit 
dans des ports , soit dans des rades peu fréquentées , il n'y en 
a aucune qui puisse faire soupçonner que les Grecs se servis^ 
■OQt d'ancres. Je sais bien qu'il j a quelques passages dans l'I- 
liade et dans rOdyssée qu'on traduit ordinairement par jcUr 
€ancre ; mais c'est mal à propos et sans fondement (a). Les 



(0 Voj. VisciL. «Bid.l. ni,v, 
aoo etc. 
' (3) 0<lyn.l.vi,v. iig, etc.,l.iii, 

' (3]Pi,iB. 1. iiïvi , aect. a3 , p. 74 1 
'-r. Aeuas. Peripl. PoDt-Ëaz. p. 131. 
' (a) Lu paauEes dont ii s'aiif ni: 
bourent daiu Madc , 1. 1 , v. 43(). — 
IMy». I.xT, t:497, et 1. w. y. 13;. 

AuAs'nr. On traduit ces pwMges par 

ÎtttrPancrv. La raiaoD pow laqutlk 
U iDcieoi critiques , teli qu'Eus Uthe 
MReaychida, ge fondent pour iiitrr- 
l'^ter tVYH P»r ancre, c'est, diaiut- 
^1*1 lu'aûi'et^iu , Rui ùguifîe dormir, 
"Vient d'fÛcH. Or, ajouteat-ils, l'im- 
«aobilité d'un vaisseau qui est à l'au- 
*« peat fort bien être représcniiic 
^Mmme une espèce de sommeil , sur* 
*out ta style poétiqoe. Aji ji if-^Kv- 



, eà ifuàd aitchord dtjecUl , niwU 
veiuti dormiàt. C'eit sans doute d'après 
cette explicatioQ que les lexicographes 
reodent le inot i^fi par ancre. 
Mais je ne crois point cette eipli- 
tion ï l'abri de toute critique. Je 
doute d'abord que l'on puisse dire, 
■ntme en style poétique , d'un vaisseau 
qui est il l'ancre, qu'il dor^; car de 
quelque manière qu on l'attacbe , il a 
toujours son roulis. Déplus, ne peut- 
on pas dire également d'un vaisseau 
Bttacbé par des cibles ^ un rocher, ou 
-■ LU par de p-osses pierres, qu^l 
, comme on le dirait d'uu vaiueau 
arrêlé par des ancres ? 

crois donc que par f{/yyi on ne 
doit point entendre les ancres , tel). 
que tes Grecs les ont eues par la suite ; 
mais de grosses pierres qui serraient à 
arltta Ml TÛllCaux. 

20 
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tirées ulors u'einployuicnt , à ce qu'il parait, que lia grouM 
pierres pour arrêter leurs vaisseaux. Quaud l'iyase gsI srrkéJl 
lu rade des Lesirîgons « il atlaclie son vaisseau, k im rodtet 
avec des cibLc»i(i]. Lorsquu c&prîuce part du port des Fhéacicasi 
les rameurs délaclieut le cible qui arrélaik le uavire p;ir le meyn 
d'iioe pierre trouée à laquelle il était noué (a). Il me parait doM 
déuiontré tju 'alors les Grec» ne comuiiesaienl pus les ancKS,<l 
qu'au défaut de cette macbiDe, ils se senaieat de gressAspicr* 
rcs (a). 

Il y a bien do l'apparence aussi que ces peuples n'avdnt 
point l'usage de la soude. Homère n'en patle jamais , et ik> 
d'ailleurs ne parait contredire son silence. Jugiions , d'aprÈs Cd 
iails, des daugers auxquels les navigateurs grecs étaient ex- 
posés; diOlcilemcnt pouvaïent-iU connaître la profondeur de U 
mer, savoir sur combien de brasses ils étaient, ijtre sOrs qw 
lî mouillage était bon, etc. Ils couraient donc risque de luu> 
clierà chaque instant. Pe plus, n'ayant point d'ancre, quand 
la tempête les surprenait proclic des cA tes hérissées de rochersi 
pu de bancs, quelle devait être leur situation I Ils étaient ev 
posés à voir leur bdliuieut se briser, ou tout au mohis échoua 
à chaque moment. Le moindre accident qu'ils avaient à craïndtv 
était de dériver considérablement. Ils devaient être ietés souvent 
hors de leur roule; car je ne crois pas que les Greciî connussent 
alors l'art d'enter plusieurs mdls les uns au-dessus des aulrts- 
ili ne pouvaient par conséquent proFiler des difTércnts lilsifi 
veut, et il ne leur était pas possible, lorsqu'ils étaient une foi> 
alTalés à une cdie, de s'en écarter et de s'élever au large, lesvoilrt 
hautes étant les seules qui puissent agir en pareille occasioiL 
Ënlin on ne voit pas ijue dans les siècles héroïques, il y «Il 
des pilutes-lam^i^urs pour gouverner à la vue des rades et du 
porta d'entrée difUeile. Je ne doulu doue point que las um* 
frages ne fussent alors très- fréqucnis. Attssi les anciens faisaionl- 
ils lant d'estime des pilotes, que l'histoire n'a pas dédaigna il* 
conserver les noms de plusieurs d'entre cuï. On nonune ceu» 
qui conduisirent en CrÈte le v.iisseau de Thésée (3). Il est bew- 
coup question, dans le voyage des Argonautes, de TypLis qui »«- 

lyis.l.x.ï.gG. I une nncre, VojM le tréaar de H. 

f. 1. x.» V.,,. EtictiTi^, «u mot wïof. 
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»aît de pilote à ces fameux aventuriers (i ). On n'a pas non plus 
uablié Anc^e qui le remplaça daaft celte foDclîbn (a). On voit 
enlln qu'Homère parle a\ec les plus grands éloges de Phroiitis, 
pflotfl du vaisseau de MétiL^ias (5). 

n ne me rc.tt« pluii qu'à parler du commerce marilime des 
Grecs aux temps héroïques. Il ne devait pas être bien consi- 
dérable : CCS pcnpies n'étiiient pas alors en état d'en l reprendre 
des Toyage» de long cours. Je doute qu'ils connussent l'Océan; 
<ui s'ils en avaient enlondti parler, c'était cotiinie d'une mer 
inacccBsïblc. Ce ne fut que plus de six cents ans après l'eupé- 
dllïon des Argonautes , que les Grecs osèrent y entrer [4)- ^ 
l'estant du golfe arabique et de la mer ronge, i!s n'y ont point 
navigué avec Alexandre. 

D'ailleurs, pour qu'une nation puisse se livrer au trafic ma- 
"VMîme, il faut, oiu que le pays qu'elle habite produise naturel- 
lement de grandes richesïcs, ou qu'elle y supplée par son in- 
' duBtrie. Les Grecs, dans les temps dont il s'i'.git, n'étaient nï 
' dans l'une ni dans l'autre position. La Grèce n'est point riche 
' en minéraux; et son sol, pour élre fertile, a besoin d'être bien 
cultivé. Ses anciens habitants, dénués d'arts et d'industrie, u'é- 
' taient pas en état de tirer de la terre tout ce qu'elle aurait pu 
■ rendre : aussi étaient-ils en général fort pauvres (5) ; d'ailleurs 
' k peine avaient-ils entre eux quelque commnnicalion (6). Dé- 
pourvus de richesses naturelles et. des moyens qui y suppléent, 
avec quoi ces peuples auraient-ils donc pu trafiquer? 

Indépendamment de ces rai.wns, d'autres obstacles s'nppo- 
' sAîent encore nu progrès du trafic maritime dans la Grèce. Il 
n'y avait point alors de sûreté sur les mers. Elles élaicnl în- 
'' ftiAtées de pirates. Sans parler des Cariens, des Phéniciens, et 
' des Tyrrhéniens , les Grecs eux-ménies s'étaient adonnés à la 
piraterie dès l'instant qu'ils avaient eu quelque habitude avec 
la mer (7). Ils y avaient porté ce! esprit de rapine cl de br^j 
'^andage qui les animait sur terre [8). Le métier de corsaire 
nféiaît point infâme aux temps hértriques; au contraire on s'en 



(i) Ammod. 1. i-, p. 4a «143—. I m ATBM.l.Ti,c.4,p.a3jrta37. 
" ■ ' "■■ (61 Vnj.iuprà. 

(:) roy.0,ïï»a.l.m,v.7a,etc.— 
■ucro. I.), p. 4. — Sm*»o, l. ivii, 



(al Apollod.I. 1, p. 49' — ' 
Fab..4.p4fi. 

(3) OdJTBs. l. ui, ï. aSa , etc. 
(1) Voj.Hebod.1.iv,b. i5ï. 
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fiiisait honneur (a). Les souverains même s'en mêlaieat. Uéni-- 
1.1S, dans l'Odyssée, ne roiigil point de dire à Pisîstrale et% 
Télémaque, qui admiraient ses richesses, qu'elles étaient le fruti 
de ses courses maritimes (i). C'est par cette voie que plusïenrf 
princes ^recs avaient amassé des trésors considérables (a). On 
sent aisément quel tort une pareille licence pouvait faire au 
commerce maritime , et combien il devait en êlre interrompu. 

Minos passait dans rantitjuité pour le premier qui eût com- 
mencé de donner la chasse aui pirates (3). Mais il parait que, 
du temps des Argonautes , on prit des mesures plus efficacer 
encore ponr les réprimer. Plolarque rapporte , d'après un ancien 
auteur, qu'on Ht alors un règlement dans la Grèce, qui dé- 
fendait à qui que ce fût de mettre en mer des vaisseaux qui 
portassent plus de cinq hommes. Jason seul fut excepté de celte 
lai générale. On lui donna au contraire commission expresse de 
couriràmain armée pour détruire les corsaires et les brigands (4]. 

Si l'on pouvait adopter les idées du célèbre Bianchini, sur 
les motils qui occasionnèrent la guerre de Troie, il s'en suivriiit 
que dès-lors les Grecs auraient défaire un commerce ti-ès-é tendu, 
et qu'en général la navigation et le trafic maritime auraient été 
le principal objet de la politique de ces peuples. M. Bianchini, 
en effet, veut que la guerre de Troie ait eu pour objet, non 
le prétendu ravissement d'Hélène, mais la navigation et le com- 
merce libres de la mer Egée et du Pont-Euxin. Tel fut, selon 
lui , le véritable motif qui arma les Grecs contre les Trojens. 
Cette expédition. a|oute-t-tl, ne se termina point par la des- 
truction de l'empire troyea , mais par un traité de commerce 
avantageux aux Grecs (5). 

Je ne crois point devoir m'arrétcr à réfuter un paradoxe ai 
singulier, qui voudrait i-éduire ITliade à une pure histoire al- 
légorisée dans le goût oriental. On peut mettre hardiment ce 
système au nombre de ceuK qu'enfante une imagination vive et 
l'Aionde; mais qui, dénué de la moindre vraisemblance , se tronre 
absolument démenti par tout ce qui peut nous rester de notions 
historiques sur l'objet et les événements de laguerre de Troie. 



l.i 



n.l.u 



p.4el6.- 
■ D.p.iga, 



.On pensait de méine autrefois chez 
If; peuples du Nord. On y regardiiït 
h piraterie comme un rom'cn iégitiinc 
it'ucqiiérir des riclieages. Bibliollièque 
Ane. cl Moi), t. 9, |i. 35l3et:iCi , elc. 



(i) L, iv.ï.çjo, etc. 

(a) Odjss.l. zii, T.3oi, I.EIï.T. 

(31 THn<YD.l.i,p.4. 

(4) CLioettn,,apud.Viat.mT\iei. 



DE l'art MILlTAlRiC. SoQ 

LIVRE CINQUIEME. 

De VArt Militaire. 

Ju 'époque dont nous sommes occupés présentement, offre pour 
Fart militaire les mêmes ressources que pour, les lois , les arts 
et les sciences. Je dirai plus. Les siècles suivants ne fournissent 
pas , à beaucoup près, autant de connaissances sur tous ces objets. 
À regard de l'art militaire particulièrement, il est certain que 
depuis les siècles héroïques jusqu'au temps de Cyrus, on n'a- 
perçoit ni changement ni progrès dans la manière de faire la 
guerre chez les peuples dont je trace ici l'histoire. Ainsi ce qu'on 
va lire peut servir à fixer nos idées sur les connaissances qu'ont 
eues de l'art militaire, pendant une longue suite de siècles, les 
Egyptiens, les Asiatiques et les Grecs. 



CHAPITRE PREMIER. 
Des Egyptiens. 

JLi'ÉGTPTE, généralement parlant , n'a jamais été guerrière. Plus 
appliquée à faire fleurir les lois, les arts et les sciences, qu'à 
exercer son peuple aux combats, les vertus militaires n'étaient 
pas celles qu'elle cultivait avec plus de soin. Aussi n'est-ce point 
par l'éclat de ses armes que l'Egypte s'est attiré l'attention de 
la postérité. Il faut avouer cependant qu'elle a produit quel- 
ques conquérants, dont les exploits ne le cèdent à aucun de ceux 
des plus fameux héros de l'antiquité. 

On doit mettre à juste titre dans ce nombre Sésostrîs , qui 
monta sur le trône vers l'an i65o avant J.-G. (i). Son règne est 
l'époque de la gloire militaire des Egyptiens. Ce prince, dévoré 

(i) Vof^suprà, s 
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de rambillon la plus vaste , ne se propos iden mokis que la 
conquête de Tunivers (i). 11 prît en conséquence les mesures 
nécessaires pour assurer le succès de ses armes. Son premier 
soin fut de régler Tétat des troupes. Cet objet ^. apparenunenty 
avait été négligé , ou du moins mal ordonné par ses prédéces- 
seurs, puisque les anciens ont regardé Sésostris comme Tautear 
des règlements concernant la discipline et le service militaire en 
Egypte (2]. C'est pourquoi je rapporterai à son règne ce que 
les auteurs de Tantiquité nous ont transmis sur ce sujet. 

On voit que la maxime des Egyptiens était d'entretenir tou- 
jours sur pied une milice nombreuse , partagée en deux corps : 
cslui des Calasirs et celui des Hermotybies. L'un montait à ceot 
soixante mille hommes 9 et l'autre à deux cent cinquante mille. 
L\isage était de distribuer ces troupes dans les différentes pro- 
vinces du royaume (3). Les soldats n'avaient point de paye , et 
il leur était défendu d'exercer aucun art mécanique (4)* Mais 
Tétat avait pourvu abondamment à leur entretien. On avait assi- 
gné à chaque soldat douze arures de terre exempte de toutes 
sortes de charges et d'impositions (a). Ils les affermaient à des 
laboureurs ^ui les faisaient valoir et leur en rendaient une cer- 
taine redevance (5). 

C'était d'entre les Calasires et les Hermotybies qu'on tirait ia 
garde du prince. Elle était eomposé de deux mille hommes , qui 
se relevaient tous les ans. Dans l'année d'exercice, on donnait 
par jour d'exlraordinaire à chaque soldat cinq livres de pain , 
deux livres de viande, et la valeur de deux ou trois pintes de 



(i) DioD.l. 1, p. 63. 

(2) ABisT.deRcp.i.vu,c. lo.rUoD. 
1. 1 , p. I o5 et I ofi. 

f3] HeuoDsI. II , n. 164 etsuiv. 

r4) Id. ibid. n. i6o et 166. 

:a) HEROD.l.ii,n. 168. — DiOD Li, 
p. 85. 

Ces douze arures égalent à pea 
près onze arpents, mesure de Paris. 
L'arurc dont il s'agit ici était une me» 
sure suporûcieilc , ç^ui , auiva^l Héro* 
dote, avait cent coudées égyptiennes 
en tous sens, ou dix: mifie coudées 
carrées. Les savarits sgnt assez d'ac* 
cord que le dérach du Caire , qui , sui- 
vant Greaves , est de i pied 8 pouces 
6 229/355 , lignes de roi , est parfaite- 



meot égal « Faiici^fine coudée égyp- 
tienne , et que cette mesure n^a iamais 
souffert aucune altération .A ce compte» 
larure devait âtre de 814 toiaea, '^ 
pieds 85 pouces 5i a3^5o4i l^gi^^ 
carrées , et par conséquent i q arures 
valaient 977 ^toises »9 jMeds 16 pouces 
36 344/5041 lieues carrées. Varpect 
de Pans est , comme on sait , précisé- 
ment de 900 toises carrées ; atns onze 
arpents vaieo( 9900 toiles çanrée8.Il ne 
s^en fallait donc que de 122 toises i$ 
pieds 12^ pouces 107 4» 7/1 ©4' lignes 
earvées, que 12 arures égyptiennes 
n'égalassent onze arpents , mesure de 
Paris. 

(5) DiOD.l. i,p.85. 
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'rin (i). On peul juger par ce Aàtail qne le soldat avait non- 
seuleûient de ijiioi anbsistcr, mais qu'il l'iait même en état d'en- 
tretenif sa famille. Car l'intention du législateur avait élé de 
favoriser le mariage aux troupes, attendu que le fils était obligé 
de suivre la profession de son père (a). 

Quant à la discipline militaire, les anciens nous ont transmis 
peu de détails sur cet article- Ils nous apprennent seulement que 
ceux qui abandonnaient leurs rangs, on qui désobéissaient à 
leurs généraux, étaient not^s d'infamie. Ils pouvaient cependant 
i{ s'en relever, s'ils réparaient leur faute par desaclions de vigueur 
l et d'éclat. La maxime des Egyptiens était, qu'il fallait laisser au 
I soldat le mojen de rétablir son honneur, et loi faire comprendre 
li qu'il devait êlrc phis sensible à cette perte qu'à celte de la vie (3) , 
f car la profession militaire était en grande considération chei! ces 
penples. ÂprÈs les familles sa cerdot.it es , celles qu'on estimait lé 
phis, étaient, comme parmi nous, les familles destinées aux 
amies (4)- On voit encore qne dans les armées égyptiennes la 
droite était le poste d'honneiir (5). 

Il résulte de ce qu'on vient de lire, que, dans les temps ordi- 
naires, les forces de l'Egypte montaient à quatre cent dix mille 
hommes; mais lorsque le souverain jugeait à propos d'augmenter 
ses troupes, ou qu'il était nécessaire de les recruter, c'était 
pirmi les laboureurs qu'on prenait des soldats (6). L'histoire de 
Sésostris va nous prouver qu'on avait quelquefois recours à cet 
expédient. 

L'armée que ce monarque leva répondait à la grandeur de ses 

projets. Elle était forte de sis cent mille hommes de pied, de 

, vingt-quatre mille chevaui et de vingt-sept mille charriots armés 

en guerre (7], sans parler d'une flatte de quatre cents voiles 

équipée sur la mer Rouge (8). 

Sésostris s'étant mis en marche , conduisit son armée du cdti 
» du midi, et tomba d'abord sur les Ethiopiens. Les ayant défaits , 
' il leOr Imposa pour tribut l'obh'gatioo de lui apporter tous les ans 
, une certaine quantité d'or, d'ébène et d'ivoire {9). Revenant ei*- 



) HïnoD.l. 1 



fS) Dion. 1.1,0. 77 «78. 
(6) DioL. 1. 1 , p. 33, 
M «iW.p. 64. 
Ô Ihid. 
U ftW-— HïnOB.I..!,» 
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^uite sur ses pas il passa dans TAsie dont sa flotte rangeait lei 
jcôtes. Tout plia devant lui. Nais il serait difficile de déterminer 
jusqu'à quel point précisément ce conquérant porta ses armes 
dans cette partie du monde. Si Ton en croît certains auteurs, Sésos- 
tris passa le Gange 9 traversa tous les Indes , et parvint jusqu'à 
rOcéan oriental (1). Mais ce fait parait peu vraisemblable. Hé- 
rodote borne l'étendue des conquêtes de ce monarque, d'un côté 
aux parties de l'Asie situées le long du golfe Arabique, et de 
l'autre aux provinces ocmdentales du même continent (2) ; et le 
témoignage de cet auteur est d'un grand poids sur tout ce qui 
concerne les événements de cette haute antiquités Ajoutons que 
le trajet depuis l'Egypte jusqu'à l'Océan oriental , paraît absolu- 
ment impossible pour une armée telle que celle de Sésostris. A 
regard de l'Europe, les historiens de l'antiquité s'accordent à 
dire que la Thrace fut le terme de ses conquêtes dans cette partie 
du monde (3). 

Au surplus , l'expédition de ce monarque ne nous fournira pres- 
que aucun éclaircissement sur la manière dont on pouvait faire 
la guerre de son temps. Les particularités ne nous en sont point 
connues. 'Nous ignorons les moyens que Sésostris employa peur 
réduire si promptement ce nombre infini de nations dont parlent 
les anciens. Ce qu'on en sait, c'est qu'alors on faisait un fort 
grand usage des charriots armés en guerre. C'était la principale 
force des armées. On a déjà vu que le monarque égyptien en avait 
ving-sept mille. Il est dit aussi dans l'Ëcriture , qu'il y en avait 
un grand nombre dans l'armée que Pharaon leva pour marcher 
à la poursuite des Israélites (4)* Ce n'était pas, au reste, un usage 
particulier à FEgypte; il a été commun à tous les peuples de 
l'antiquité. 

On a lu dans la première partie de cet ouvrage , que la plupart 
des anciens attribuaient à Orus l'invention de monter à cheval; 
que quelques-uns néanmoins en faisaient honneur à Sésostris (5). 
J'ai dit, alors, que cette opinion ne me paraissait pas bien 
fondée. Je ne répéterai point ici les raisons qui m'ont déterminé 
à la rejeter. J'ajouterai seulement que ceux qui rapportent à 
Sésostris l'art de monter à cheval , ont vraisemblablement mal 



(l) DlOD. p.64. — STRABO,p. III4. 

- LucAii. Phunal. 1. x , v. 27 S. 
{^) L. II , n, loa, io3 et 106. 



[3J HsROD.n. I o3. — "Dion, 1. 1 ,p. 65. 
J EKod. c. 14, T^. 7. 
[5^ Suprà, !•' vol. 
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dterprété la Iradition. Elle portait sans doute que ce prince avait 
inagioë le premier de former un corps de cavalerie. Il y en avait 
Fn etTet dans son armée. Dans le déuambrement des troupes de 
9ésostris , Diodore distingue expressément la cavalerie , d'avec 
«a cliarridtB armés en guerre (i). On remarque la m6me disliuc- 
>îou dans la description (juo l'Ecriture fait des forces ramassées 
par Pharaon pour opprimer les Hébreux dans leur fuite (a). Je 
^rois doue pouvoir concilier les différents rapports des anciens, 
bu attribuant à Sésoslris l'institution de la cavalerie dans les ar- 
Hiées égyptiennes- C'est peut-être à cette nouveauté qu'il fut re- 
Bârabtc de la promplitade de ses exploits. 

I Quoi qu'il en soit, la rapidité des conquêtes de ce monarque 
trouve que la plupart des peuples qu'il attaqua étaient fort igno- 
ants dans l'an militaire. Il n'y avait ni villes ni forteresses pouc 
ïïêter les progrès du vainqueur (u). On n'en peut pas douter, 
>nqu'on lit l'énumération des pays subjugués par Sésustris. St 
e prince eût rencontré dans son chemin quelques places un peu 
nrtîûées , et si l'on eût été instruit dans l'art de les défendre, il 
Urait employé plus de neuf années à soumettre un si grand 
lombrc de peuples. C'est cependant à ce court espace que les an- 
Sensbornent la durée de son expédition (5), et le fait est trts- 
^TobaLle. Ce que nous savons des conque tes d'Alexandre, d'Attila, 
le Gcngiskan , de Tamerlan, etc., montre avec quelle facilité 
Un conquérant pouvait anciennement parcourir la terre. 

L'ignorance où l'on était alors de faire la guerre défensive , 
"Ciidait plus faciles les moyens de faire subsister une armée aussi 
^ombreuse que celle de Sésoslris. J'ai dit ailleivaquelegain d'une 
'aiaiUe ouvrait aux vainqueurs vin pays immense : il s'emparait 
Ib tout, et ce qu'il retirait des peuples vaincus le mettait eu état 
^entretenir et de faire subsister ses troupes (4). Il est très-pro- 
able encore que l'armée de Sésostris pouvait être divisée en 
luflieurs corps qui marchaient et agissaient séparément. Il est 
tt néanmoins que faute de vivres, elle pensa mourir dans la 
farace, et que ce conquérant fut obligé de revenir sur ses pas (5). 



t L. ..p, 64. 



CcLlut . Btjuus et iasident eguo, 
(a) Suprà, l"-vol., l.ï. 

(3) DioD.l.i.p.es. 

(4) Suprà, i"to1. ,1. T. 
. (5) Dioa. I.i.p. 65. 
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XoMe« de Josné et des Jase&. Je poorrais aun cttMprm dr 
rarticie présent TeipédilMin des Ont» deTsnt Troie. Je n*e] 
lerai crpmdant qa'an ckapître de la Grèce ^ pour ne pas te 
(iana des répétitions <|ani serait indispensable d^éiiter. 

Ptnsiears circmistances ont déjà pa donner lien de renia 
qu'entre tons les peuples de Fantiquiléy fl y en a peu do 
pro^;rès dans les arts et dans les sciences aient été aussi n 
<{ne ceux des premiers kahitants de la Fatestine (i), L'histoi 
•urnes i{u*fls ont eues à snulentr contre les Israélites ne 
doonemit pas une gmnde idée de leur kabflcté dans Fait 
tùie • M on ae savail ^ne les ii^atssinti en avaient été mè 
par les décrets de la Pravideaoe. Le Seigneur avait lirait 
les peuples de ces ranfcms d'un esprit de teneur et d'an 
nMmt 1 . Ce n'est donc point à leur Uche t é on à leur içna 
<|u on doit impulor les succès rapides et continua dn p 
bebreu. Il parait an contraire que ces nations étaient fort a] 
iîes« et qu^eiles n'étaient point dépourvues des connatw 
qu'on pouvait avoir alors de la science liCtaife» 

On voit d*aboni que les peuples de la Palestine avaient b 
coup de cavalerie dans leurs Jimii* (5), métbode qui n'a ja 
cte connue que des nations p o li cées Os avaient aosH on g 
nombre de obarrnils de guerre [4^ • et connaiaaienl parÊûtei 
r^rt de $'<» servir. Llcrifeore observe que la tribude Jodan 
point leduiie les kibitantv des vaSées* parce qu^ avaienl 
grande qu.mliteiie cbarnits arsoes de iuoL (Sy C -étaient don 
peuples beOiqoeux eserces aux armes et aux combats. 

Joi eu occMtfu dlnaister juuimt sur Tignoranœ où Fod 
■^Am àym^ Tart de annnir et de défaidre les villes. Je via 
dmqno probaUnment Se soatiis n'avait point rencontré des pi 

de ce prince avait appa 
fini &àe des rcAcôons nnx babitanU de la Pakstine. < 
enc^fet Aansoes contrées que rbisletfe offre le premier cso 
de places iietiAees. Moue nous appicnd que les villes 7 éH 
itfcniucipH des m ut ii Bci t r ès b auteset par des portes an 
de kiMv<« et de poteaux v^ . D parait aussi que dès lors on 

rrnvt 
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tmparts des villes qu'on assiégeait (i]. On ne voit pas cepen- 
; que ni dans les guerres entreprises par Moïse, ni dans celles 
B Josué et ses successeurs ont conduites, il soit fait mention 
atéges entrepris et soutenus en forme, quoiqu'il y «oit parlé 
i-80uvent de prises de villes. Voici ce que plusieurs passages 
ts apprennent touchant la manière dont alors on tâchait de se 
nAre maître d'une place. On dressait une embuscade; l'armée 
Mite s'avançait contre la ville : les assiégés en sortaient pour 
lîÎTrer bataille. On feignait de plier, et lorsqu'on les avait al- 
certaine distance, les corps placés en embuscade 
Irahaieut vers la place, et la trouvant vide de combattants, 
b emparaient et y menaient le feu. A ce signal l'armée nui 
lit faisait volte-face et chargeait l'ennemi. Les troupes qui s'é- 
bot reodues matiresscs de la ville eu ressortaient alors et ache- 
ent la défaite (2). 
'avoue naturellement que je ne comprends pas une semblable 
Koeuvre. Comment supposer en effet dans le» assiégés, assez 
de prévoyance pour ne pas laisser dans la place un corps de 
anpes capable de la garantir d'un coup de main ? Comment 
nieurs imaginer qu'on oubliât même de fermer les portes? 
tte précaution si simple suffisait pour mettre une ville à l'abri 
t>aFei lies surprises- Mais, jel'aidéjà dil, tous ces événements 
■Privaient que par un ordre spécial de la Providence. 
Tn fait qui me paraît presque aussi étonnant , c'est la sécurité 
la tranquillîlé des habitants de la Palestine sur la marche et le 
îonr des Israélites dans leurs environs. On ne voit point que 
mdant quarante ans que le peu[ile hébreu a erré dans ces cou- 
les nations voisines s'en soient beaucoup inquiétées. La 
npart ne furent informées du dessein des Israélites que lors- 
*tiles se virent près d'en être attaquées. Dans quel endroit du 
ande conmi une troupe de plus d'un million d'ames (3) , pour- 
it-elïe aujourd'hui se rassembler sans alarmer les étals voisins, 
qans qu'on lui envoyât demander compte de ses projets!' On 
tot répondre que dansées temps reculés, il n'y avait point 
peu de commerce entre les peuples. A peine les états 
plus voisins entretenaient-ils quelques relations les uns avec 
autres. Aussi une nation n'élait-elle presque jamais instruite 
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des deiseini formée à ton piréjudiee» qu*au moitient où eDe wpSiti 
reonemi à ses portes. Le» peuples étaient dono toujoulni surpii)' 
et par conséquent presque toufours vaincus. 

. L'histoire dos guerres dont il est parlé dans les Unes de Mtm^\ 
de Josué et des Juges 9 prouve la vérité de ce qUe j'u déjà 
plusieurs fois , que le gain d'une bataille était pour PoMUfii 
décisif dans les siècles dont je pdrle. Qn y voit de» guerres 
minées souvent en un mois 9 quelquefois môme èii<deuz ou 
jours* C'est qu'on ne connaissait point alors Tari de se servir'i 
places fortifiées. Il ne restait par cpnséquent aucun mdyea Mi 
vaincus pour défendre leur liberté et pour composer aveo le ^taîiKS 
queur après une première défaite (1). 

Je n'ai rien de particulier à dire sur la- manière dont étak#j 
armés alors les Hébreux et les habitants de la Palestine. lia 
servaient de toutes les espèces d'armes qu'on sait avoir été 
usage chez les peuples de l'antiquité. Je renaarquerai en finiMit 
cet article 9 que dès lors plusieurs peuples allaient à la guérie paiéi^ 
de tout ce qu'ils avaient de plus riche et de plus précieuxii hm- 
troupes de Madian portaient des anneaux fk des pendants é's»' 
reilles , des bracelets et des colliers d'er. Leurs chameaux étaièat 
ornés de bossettes 9 de carcans et des plaques du même métal [i) 
Cette coutume, à ce qu'il parait , a toujours eu lieu ches ki 

Orientaux 9 et le temps ne l'a point abolie (a). 



CHAPITRE TROISIEME. 
■ Des Grecs. 



Ljes premières guerres dont parle l'histoire grecque ne sootoi 
assez intéressantes, ni assez instructives. pour mériter uneatteo' 
tion particulière. Ce n'était , à proprement parler 9 que. des io(^ 
sîons de barbares , qui n'avaient d'autre but que de ravager dtf 
terres, faire des esclaves, enleverdes troupeaux, etc. (o).U^ 



a 



n Suprà, i«'vol. 1. v. 
[2) NuM. c. 3i , V. 60. — JUDIC. c. 
8, -^. 21 , a4ct 26. 

(a) Elle subsiste encore aujourclliiri 



dans toutes les contrées dieVAsk. 

(3) Voy. Feith. Antiq. Hom.l."/ 
c.7,paragr. 2. 
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tnt^es élaieiit peu nonibreusca , et u'aviiioiit paa bei^ucoiip Je 
Ibemiii à l'aire pour se reucantcer. On ne savait ni foriitîer lus 
ronlières, ni faire la guerre ditna le plat pays. Hue bataille dé- 
lidajt ordinaireaieDlla querella (i). Bien oe pouvait alors arrêter 
B vainqueur. Anciennement les villes dans la Grèce étaient toutes 
iniTertes; nul ouvrage n'Ën di^fcndaït l'approche; elles n'étaient 
Us même fernites de murailles (3). Une guerre était donc Lieii- 
b)t termiDve. Mais les hostilités recommençaient sans cesM!. Ja- 
ppais les peuples n'étaient tranquilles. Il l'allait être toujours 
trmé. Aussi n'y avait -il autrefois ni pais ni sûreté dans la 
PrÈce (3). 

L'histoire parle, à la vérité, d'une citadelle élevée dans Athèoes 
)tu Cécrops (4). On prétend que Cadmus en ttt autant lorsqu'il 
Sta les fondements deXbèbes (5); et Danaiis usa, dit-on, de la 
n£aie précaution quand il se vit maître du trAne d'Ai^as (G). 
lais, selon toutes les apparences, les forteresses d'Athènes, 
le Thèbes et d'Argus étaient peu considérables. Je présume 
jU'fltlBs servaient plutôt Â tenir en respect les habitants de 
jBt villes, qu'à les défendre contre les attaques de leurs en- 
Knnis. 

I L'expérience instruit , et le temps est un grand maître. Les 
m Grecs sentirent à la fin ta nécessité de fermer leurs villes, pour 
lettre à l'abri du pillage et des invasions. Amphion. qui régnait 
Tfaèbes vers l'an 1^90 avant J.-C. fut , dit-on , le premier qui 
Uagtna de pourvoir à la silreté de sa capitale. 11 l'environna do 
tUrailles flanquées de tours de distuoce eu distance {7). Cette 
tanière de fortîTier les places, quoique simples , élait-nt néan- 
moins ce qu'on pouvait imaginer de meilleur dam ces temps rccu- 
■S. Les tours saillantes délendaïcnt te flanc et le parapet des nui- 
Uiles. Elles procuraient d'ailleurs aux as.siégés l'avantage Je tirer 
Btr l'ennemi d'un lieu supérieur, et d'eii-e en même temps peu 
Qtposés à ses coups. 

Il est probable que plusieurs princes de la Grèce ne tardèrent 
as à imiter l'exemple d'Amphion. C'est un fdit, au surplus, dont 
i discussion est peu nécessaire. Je n'ai point à rendre compte 
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(5) S^prà,l. , 
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d^événemenU' qui y aient rapport Je passe donc à ThistoiredeU 
guerre de Thèbes, la plus mémoraUe qui se soit fiai te entre lei 
peuples de la Grèce ^ aux temps héroïques. 

CEdipe, dont Thistoire est trop connue pour m'arrèter à la le* 
tracer, a^ait remis sa couronne à ses deux enfants, Etéocle et Po* 
l}nnice. Ces princes , au lieu de la partager, convinrent de régner 
tourà tour chacun pendant un an. £téocle,en qualité d'atnéi 
monta le premier sur le trône. L'année expirée, Polynice lui re- 
demanda le sceptre. Mais Etéocle avait trouvé trop d'appas à k 
porter. Il refusa de s'en dessaisir. Polynice indigné se retire cte 
Adraste , roi d'Argos. 11 gagne l'amitié de ce prince , obtient la 
nile en mariage , avec promesse d'un prompt secours pour l'aider 
à monter sur le trône. Adraste, en effet, commence par envoyenm 
ambassadeur représenter à Etéocle les droits de Polynice. Etéode 
joignant la perfidie à l'injustice^ veut faire assassiner le député 
d'Argos. Adraste, irrité de cette lâche trahison , regarde dès* 
lors la querelle de Polynice comme lui étant personnelle, et 
se prépare à en tirer vengeance. Il lève des troupes, se ]\gQt 
avec plusieurs princes , et les engage à marcher avec lui contre 
Etéocle. 

Etéocle prévoyant sans doute qu'il serait bientôt attaqué , n'a-i 
vait rien négligé pour sa défense. Il s'était ménagé des alliés, 'et 
avait rassemblé des forces nombreuses (i). Les armées s'étant 
mises en campagne de part et d'autte, se rencontrèrent sur les 
bords du fleuve Ismène. Les Thébains, dès le premier choc, lâ- 
chèrent pied , et se réfugièrent dans leur ville. Les vainqueurs 
en formèrent aussitôt le siège (2). C'est le premier dont il soit 
parié dans l'histoire grecque. 

Les Grecs étaient alors fort ignorants dans cette partie de la 
science militaire. Ils ne savaient point conduire une attaqué (3)«^ 
Ces peuples ne s'attachaient, à ce qu'il paraît, qu'à resseirerks 
assiégés , et à les empêcher de sortir de la place , et encore s^ 
prenaient-ils assez mal. J*en juge ainsi d'après ce que l'on troura 
dans les anciens auteurs sur les dispositions que formèrent les Ai^ 
giens pour se rendre mattre de Thèbes. Cette vjUle avait sept 
portes. Les assiégeants partagèrent en conséquence'leurs troupes ' 



(1) ApoLLODOR.l. m , p. i5oet i53. 
— DioDOR. l. lY , p. 3o8 , etc. — Paus. 

1. IX, c. 9. 



(2) Jbid. p. 164. — Pa¥8. 1. «^ 



c. 



^^ 



} Pau8. ioco cit. 
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p^ sept divisions qu'ils placèrent vis-à-vis thaqne porte(i). Mais 
voit point qu'ils connussent alors l'ait de tirer des lignes de 
rconvallalioU' , 

On pourrait imaginer qu'aux temps dont je parle, les Grecs 
itiquaîent l'escalade ; c'est-à-dire , que pour forcer une place, 
appliquaient contre les murailles un grand nombre d'échelles , 
lesquelles ils faisaient monter plusieurs lites de soldats. Ou 
_ -irtait même aller jusqu'^ croire que ces peuples avaient dèslors 
IVcnté quelques machines propres k la défense des villes as- 
Kgées. Ce seutîment serait fondé sur les circons!anccs de 
Ixnprt de Capanée, qui voulant , dit-on, escalader les murs do 
kt^Ks , tomba frappé d'un coup de foudre (a). Mais nous ver- 
tes dans la suite que vraisemblablement l'escalade n'était pas 
p bsage chez les Grecs , même au temps du siège de Troye , et 
|«)Iiis encore les machines de guerre. Je pense donc que le sîéga 
fe Ihvbes fut coniluit à peu près comme celui de Troye, c'est- 
^dire que les assiégants retranchés dans leur camp devant la 
nie', eu formèrent le blocus. Le seul objet alors était, comme 
F-.l'ai déjà dit, d'empêcher les assiégés de faire des sorties, de les 
userrcr, et de Icui couper les secours et les vivres. Telle était au- 
mbis la manière de se rendre maître d'une place. 
iXa conduite des assiégés répondait à l'attaque des assiégeants. 
I est dit qu'EtéijcIe avait divisé ça garnison en autant de corps 
Ûe l'était l'armée ennemie (3). La défense d'une place consistait 
imc à faire de fréquentes sorties pour tâcher de forcer le camp 
5s assiégeants , ou du moins pour intercepter leurs convois et les 
Bamer (4) ■ Il se livrait de fréquents combats entre les deuic par- 
^ (^. C'est à celle ignorance dans l'art d'attaquer les places , 
i'o&doit attribuer laduréeextraordinairedecertainssiégesdoot 
lêil parlé dans l'antiquité. 

iComiB« celui de Thëbes traînait en longueur, les deux 
\nat Etéoclc et Polynice, prii-eni la résolution de terminer 
IT querelle pai^uu combat siuguliei. Ils se battirent sous les 




). 1. 1 



p. 309. - 
(3) .îscHiL. Sept, i 



-Pi.es. 1.1 



rrf Thcb. V, 57 

m,p.i5i. _: 

EtiniiiHi. FlifEnisi. act. 3 , v. j44 > etc. 

.(4) Vc.ï.ili«J.l.ï«n,ï.5oa,*tc. 
(^. y-jy-iiTrà. 

2t 



Z21Ï II* ÉPOQUE. llVBE V. 

Iniirs de la ville 9 à la vue des dalix armées > et te pefcèrent mf 
tuelleiuent. 

ArrêtODS-DOus un moment à réfléchir sur Tidée que les ancien 
•avaient de Famour et du respect qu'ils croyaient dus à la patrie 
Rien n'était plus injuste et plus criant que le procédé d*£téocls 
envers son frère. Cependant de tous les auteur» anciens qui ont 
leu occasion de traiter ce tu{6t , il n'en est aucun qui n'ait jugé 
Polynice indigne des honneurs de la sépulture y pour avoir tro«« 
blé le repos de sa patrie , el amené dans sOn sein une armétf 
étrangère (i). 

La mort des deux frère» ne mit point fin à la gmerre. Cféoo » 
nncle de ces princes « s'emparant de l'autorité souveraine, aHtinâ 
les Thébaîns à venger la mort de leur roi. Le succès répondit à 
leur fermeté et à leur courage. Ils firent une sortie si bien con* 
duite, qu'ils culbutèrent le» asfliégeants, forcèrent leur camp, et 
les taillèrent en pièces. Adraste fut » dit-on , le seul qoi put 
échapper de cette déroute complète (a). L'avantage que les Tlié« 
bains remportèrent dans cette occasion leur coûta néanmoins Uen 
cher, et depuis il passa en proverbe de dire une ^ict^irc ill 
TlUbaitie^ ou à la Cadméenne , pour dél^lgner une action au il 
vainqueur élaîl au moins aussi maltraité qne le vaincu (S). 

La première guerre de Thèbes fut bientôt suivie d'une secéo^' 
oc casionée par le procédé barliare de Créon. Les Argiens eu se »•' 
tirant avaient laissé la campagne toute couverte de leurs mort». 
On sait quelles étalent les idées des anciens au sujet des cadavre! 
qui dcnH3uraient sans sépulture. Adraste envoya donc desamto' 
sadcurs à Créon pour demander la permission de faire iâbiimef 
ses soldats. Créon eut l'inhumanité de la refuser. Adraste, pénéli* 
de douleur, implora le secours des Athéniens. Ils étaient afo9 
gouvernés par Thésée. Ce prince, sensible aux droits de la rdîgîoè 
el de rbumanité^ marcha eu personne contre Tbèbea, et forçi 
Créon de laisser Adraste rendre les derniers devoirs à ses soUatik/ 
Les uns prétendent que ce fut par le gain dVinejKitaille (4) ; d*ar 



(1) ^EacHtL. Sent. a^/Thcb. T. 1021, 
etc. — SopHOCL. in Anlig. v. 20 4 , etc. 
— ErKiPiD. m PhsDÎss. v. tnSo* 

(a) Paus.I. IX, c. 9. 

(3) Hrrod. I. 1 , n. 1(^6. — Diotï. 1. 



— Vôr. dftns lea.jldai^CB é^Enme, 
Qfdméa Victoria» 

(i) Heiiod.I. TU, n. 2^. — Isocftit. 

Kucou. Helen. p. 5 10. — Pawti- ^ 

y 5. — EuaiPiD. Suppl. V. 591. — 

ArOLLODOn. I. ui , p. iS^* — F*» l 

1 1 , Ci 39* 
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très, au contraire, disent que ce fut par le moyen d'une trêve (i). 
C^cst même, ajoute-t-on , le premier traité qui ait ^té fait pour 
retirer les morts (a). Disons à ce sujet, qu^anciennement de- 
mander une pareille permission > c'était s'avouer vaincu. 

Je n'entrejai point dans les détails delà guerre que les enfants 
des princes qui avaient péri devant Thèbes reconunencèrent dix 
isnas après la première : cet événeijtient ne fournit aucune instruc- 
tion particulière. Je dirai seulement que cette expédition fmit par 
la prise de Thèbes, que les vainqueurs détruisirent entière- 
ment (3). Je me hdte devenir à la guerre de Troye. Cette entre- 
- prise, célèbre à bien des égards, mérite toute notre attention. 
Les circonstances en sont très-propres à nous faire connaître 
comment on faisait alors la guerre dans la Grèce et dans TAsie 
mineure. 

• I 

Personne n'ignore que ce fut l'enlèvement d'Hélène qui déter- 
mina les Grecs à porter leurs armes devant Troye. Cet outrage 
n'iDtércssait , à proprement parler, que Ménélas et Agamemnon ; 
mais ces deux frères se trouvant alors les deux plvs puissants 
princes de la* Grèce, engagèrent toute la nation à épouser leur 
querelle (a). Cependant il y avait déjà quelques semences d'ani- 
mosité entre les flrrecs et les Troyens. Tantale, père de Pelons et 
trisiiïeul d' Agamemnon et de Ménélas ^ avait enlevé ou fait 
périr Ganimède , grand oncle de Prîam. Ainsi on peut dire que 
Paris,* petit-neveu de Ganimède, enleva Hélène par forme de 

> repr^illes contre Ménélas, airière-petit-fils du ravisseur de 
«on grand-oncle. Il ne fut donc pas difficile de présenter aux 
Grecs cet attentat comme une injure faite à toute la nation. 
Ce motif détermina ces peuples à déclarer la guerre aux 

^ Jroyens (*). 

Les préparatifs en furent très-longs. Il s'écoula près de dix an- 
• pées entre L'enlèvement d'Hélène et le départ deé Grecs. On ne 



. {t) Vlxst. m Thcs. J. i4 A. 

(2) Philocor. apud Plut, loco cit.—- 
Plu. 1. vil, sect. 67 , p. 416. 

Si Apouosoii.l. m ,p. 159. 

[a) Ce ne fut point par force ui par 
crainte que les princes de la Gi:^ce 
twivirent Agamemnon et Ménélas de- 
vant Troye, ^omme Thucydide le 
prétend, 1. i, p. 7. Homère dit très- 
^Jp^rcfiiciU }c contraire. liùid. 1. i, v. 



157 cti58. — Voy. aussi Paus. 1. m, 

C. 12. 

(b) Hérodote, 1. 1 , init. fait rerooB- 
ter, d*apro8 une ancienne tradition, 
les sujets de haine entre les Grecs et 
les i^siatiques beaucoup plus haut. 
Mais inavoué que je ne trouve aucun 
rapport entre les faits qit'îi allègue , 
et le motif de respédition des Grecs 
devautTrcye. 

21. 



(l) TllUCTD. 1. I, p. 3. 

(ti) Jn suis le calcul de Thucydide , 

Ï>* {>• Voy. au ^rplus Meziriac. ad 
î]»iNl.Ovid. t. Il ,p. 310. 
(/>) Tliucydidc , ibia. prétend que 
lu Circic aurait pu iburnir un plus 
grand nombre de ti'oupcs : mais lu 
diUicuUt^ de les faire subsister fut 
rnum' , dit-il , (]u*nn n*en mena pas 
une pande miantité. Celte raison me 
i^aruit p«u solide. Je suis persuade que 
!<•« (irrcë luiront eu campagne toutes 
{«•« furcos «pi'ils purent lever, et si 
Itîur ai iiui.î i,e fut que de cent mille 
<*onil>atUiit» , i \»st que la Grèce n'en 
l'ouvait p«, fumnir alors davantage. 



(c) Iliad. 1. VIII, V. 562. 

On ne doit point avoir d*«gard aa 
discours d'i^^iùnemnony Iliad. l. ii, 
V. 1 26 , etc. , où iL-avance que si les 
Grecs étaient rangés à table xlix à dix, 
et qu'on prit , par chaque dixaine, on 
Troyen pour servir d'ëchanson. , il y 
aurait plusieui*! dixaines qui en mat-^ 
queraient. C'est une exagération qu« 
le poëte met dans la bouche d'Aga- 
memnon , pour encourager les Grcei 
et rabaisser les Troyens. 

(3) Voy. ViRGiL. i£neid. 1. 11, f. 
460 , etc. 

(4) Iliad. 1. m, V. i55, 1. xii,T. 
537. 

(5) Ibid. 1. XVI", V. 702. 
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doit pas être surpris. Il ne s'était point encore fait ane pareille en* 
treprise dans' la Grèce. C'était la première fois que la nation se 
liguait en corps pour faire la guerre (1). On voulait assembler 
des forces considérables. Il fallait de plus équiper une flotte. Ke 
soyons donc pas étonnés que les préparatifs de cet armemeot 
aient duré dix ans. Ce temps fut employé à réunir les forces de 
différents princes de la Grèce 9 et à construire les douze cents 
vaisseaux sur lesquels on transporta Tarmée. Ajoutons que les 
Grecs allant dans un pays assez éloigné , avaient besoin de 
prendre bien des précautions. Ils ne devaient en eflet envisager 
'd'autres ressources dans l'Asie que celles qu'ils pourraient se pro- 
curer à la pointe de l'épée (2). Toutes les forces de la Grèce ras- 
semblées montaient à peu près à cent mille hommes (a) ; armée 
peu nombreuse y eu égard à la quantité de rois et de peuples qui 
ét'iient entrés dans cette ligue {jb). 

Le temps que les Grecs avaient employé à préparer leur arme- 
ment avait donné aux Troyens celui de se disposer à les bien re- 
cevoir. Priam avait levé des troupes nombreuses , et s'était for* 
tifié du secours des plus puissants princes de l'Asie. Ses troupes 
nationales pouvaient monter à cinquante mille hommes [e\ 
Mais celles de ses alliés étaient beaucoup plSM considérables.' 
Quant aux fortifications de Troye, elles consistaient dans une 
enceinte de murailles flanquées de tours de bois (5) , et dans des 
barrières au-devant des portes (4)* Il ^^ bien singulier que cette 
ville ne fût point entourée d'un grand fossé. On voit Patrocie, 
après avoir repoussé les Troyens dans un combat très-vif, monter 
d'emblée sur les murs de Troye (5) 9 action que le poëte n'aurait 






certainement pas supposée , s'il eût fiillu franchir 



z,s 



un fossé , ou 
dont au moins il se serait expliqué. Ce fait me donnerait encore 
A penser que les murs de Troj'e u'élaient construits tpi'en terre- 
On est obligé en cflTel de donner beaucoup de talus à ces sortes 
d'ouvrages, autrement tout éboulerLiit. C'est donc à la faveur 
'^u talus <|uc Patrocle monte brusquement sur les murs de 
Trpye ; car si c'eût été à l'aide d'une échelle, ITomère , qui est 
Bi exact à marquer les détails, n'aurait pas omis cette circons- 
lauce (a). 

Après une navigation longue et pénible , les Grecs abordèrent 
au promontoire de Sigée. La descente ne se Ht pas sans op- 
|>osition.de la part des Troyens. Il se donna un combat san- 
i^glant. les Grecs y furent victorieux. Ils prirent terre , s'éla- 
Mirent sur !e rivage , formÈreut leur camp , et s'y retran- 
chèrent (i). 

Je ne sais comnicnt définir l'entreprise des Grecs contre Troye. 
ils se proposaient de prendre cette ville. Je ne vois cependant ni 
Aan I ni dessein d.ms leur conduite. On ne trouve dans le récit 
que l(s anciens font de ce événement célJ'brc, aucune circons- 
tance qui caractérise un siège. On ne Yoit point les Grecs for- 
mer de dispositions pour s'approcher de la place, et moins encore 
pour l'attaquer. Us n'ouvrent point de tranchées, ils ne font point 
usage de la sappe, ni même de l'escalade. Quant aux machines 
de guerre, Homère n'en parle jamais, lui qui d'ailleurs s'est plu 
à traiter de tout ce qui concerne l'art militaire. EnPm il parait que 
les Grecs n'avaient pas mËme pris la précaution de reconnaître 
Troye. Le hasard seul les instruisait des endroits forts ou faibles 
de la place (a). 

Il est également difUcile de rccQnua.ître, dans leurs opérations 
devant Troye , le blocus d'une ville. Ils ne tirent point do lignes 
decirconvallation, ils ne disposent point de corps de troupes au- 
tour delà place; eu un mot , ils ne font aucune des manœuvres, 
H ne conduisent aucun des travaux propres et nécessaires à tes- 



(a) L'cï pression dont ïlomère s'eat 

irvt pour peindre cette action de 

Putrncle, suffit, ï ce que je crois, 

ponrprouvct'lcseatiraent que j'avance. 

Il dîtque ce héros monta éir" âyxZ- 



Observons encorequ'Homùre<laniii> 
dans une autre occasion, le nom do 
mumiT/eàunsiinpIereropartde terre. 
Iliad. 1. XI , T. 145. 
Jl) Thccïo. 1. 1, p. 9. 
(a) Voy. Iliad, l. vi , v. 435. 
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serrer les assiégés dans leurs murs. Troye ne fut jamais investie. 
La preuve 9 c'est que pendant les dix années que les Grecs furcnf 
campés sous ses murailles 9 on ne volt point que Ic^'vivres y aieot 
|amais manqué. Il y a plus : les secours étrangers qui venaient 
aux Troycns entraient librement dans la place. Le camp des Greeft 
en était fort cloigné (1). L'espace était si grand, que les arméet 
avaient plus de terrain qu*il u*en fallait pour seraftger de partit 
d'autre en .bataille. Aussi n'est-il question dans l'Iliade que des 
combats que les deux partis se livraient journellement. Left 
Troyens s'avançaient très-loin de leurs nuiraiiles. Les Grecs itr- 
talent de leurs rctrancbemcnts , et allaient à leur rtacontre danî 
la plaine. C*était alors qu'on en venait aux maies. RcpréKntons- 
nous deux armées 5 l'une campée sons les niurs d'une place, ^ 
l'autre retranchée à une grande distance , ^assaillant réciproque- 
ment, et nous aurons une idée très-îustc de la position des Gren 
et des Troyens. Nous comprendrons aussi fort aisément commeat 
ïroye a pu résister pendant dix années entières aux efforts iH 
toute la Grèce rassemblée devant ses murailles. Le» ibrolf 
étaient à peu près égales, et il n'y avait point, à proprenoent païki^ 
d'attaques de la part des Grecs. Ils ignoraient alors -entîèee^ 
ment l'art de faire des sièges ; et s'ils parvinrent enlia à m 
rendre mattrcs de Troye, ce ne fut qu'à la faveur d'un slratfr^ 
gèmc grossier (a) , et qui ne réussit encore que par tme insigae 
trahison (6). 

Il faut donc écarter toute idée de siège ; mal à propos caracté- 
riserait-on ainsi l'expéditidii des Grecs devant Troye. Ces peuples, 
comme on vient de le voir, n'avaient alors aucune notion de 
cette partie de la guerre. Examinons seulen^ent quelles pouvaient 
être leurs connaissances par rapport aux autres objets de l'art 
militaire. 



(i) 7^iV/, 1. 111. B.v.5i8, etc. ,1. V, 
V 7§i , etpasfim. — Voy. aussi Stra- 
BOM, 1. XIII, p. 893. 

(a) C'est ce qu'on doit penser du 
fameux cheval de bois^ et c'est aussi 
ridée qu'Homère nous eu donne. 
Od^ss.l.iv, V. 2^2. 

£n vain quelques écrivains bien 
postérieurs k ce poëtc , ont-ils voulu 
trouver dans cette circonstance li- 
mage d'une machine de guerre propre jf 



à renverser les mnFalIIes d'une ▼ill& 
Le silence d'Homère , sur cet artide^ 
dément toutes leurs conjectures. Voy. 
aussi Bakkier , Explicat. des Fabl. t. 
7 , p. 280. 

(h) Il me paraît assez bien pio«v« 
qu'Enée et Anténor livrèrent knr 

rtrie aux Grecs, f^ojr, Dionts. Htlic. 
I. p. 37. — DicTYs. CtiET. 1. iy> c. 
22. — Paus. 1. X , e. 27 y p. 
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Je €<m¥mGnee par les campements , et je dîs que Fart n*en était 
pas iuconnu aux Grecs dans les temps héroïques. La dîsposUioni 
4e leur camp devant Troye parait en général assez bien qrdonnée« 
L^enceinte en était considérable ^ car il était question non-rseule- 
meutd^y retirer les troupes, mais aussi d'y enfermer toute laflotte^ 
9es peuples alors étant dans Tusage de tirer leurs bâtiments à seo 
lorsqu'ils prévoyaient devoir être quelque temps sans. s*ca ser-* 
VÎT (i). Le promontoire Sigée, où les Grecs avaient pris terre , se 
trouvant trop étroit pour qu'on pût y ranger de front les douze 
eents vaisseaux qui composaient la flotte 9. on les avait disposés 
«up deux lignes. Les bâtiments qui avaient abordé les premiers» 
étaient avancés vers la ville, et faisaient le premier rang. On avai|> 
mis au second ceux qui étaient venus les derniers. Ils toucbaic^nt 
l^resque à l^rnier (2). 

Lies troupes campaient entre Tintervalle formé par ceft deuXv 
lignes (5]. Au centre on avait ménagé une grande place où se te- 
naient les vivandiers. Ou rendait la justice dans ce même en-^ 
ijlroit. On y avait aussi dressé les autels destinés, au culte des, 
fticux (4). L^armée marchait sous différents chefs,, dont Aga- 
mcxnnon était le généralissime. Chaque chef avait son quartie^ 
iniirqué et séparé (5). Le camp des Grecs enfin était un camp re- 
tranché, autant pour mettre leurs vaisseaux à^Tabri des attaque^ 
de Tennemi, que pour n*étre pas eux-mômes surpris par les 
Troyeus, qui venaient souvent les insulter jusques dans leur», 
tentes. Ces retranchcnœnts consistaient dans, un rempart de terre 
flanqué d'espace en espace de tours de bois [a)-. L'ouvrage était 
<léfcndu par un fossé large et profond revêtu de pallissades. On. 
y avait ménagé différentes issues pour que les troupes, pussent 
sortir et rentrer librement (6). 



(1) Voy. suprà,, 

(2; lliad. 1. xiv, V. 3o, ett., l. 1%, 
T. Vt et »4- 

(â) /W<f. 1. i^v, V.652. 

(4) Iliad. ]. XI, V. 80 j, etc., corn- 
par.avccl. vin, V. 232, etc. 

(5) liiaj. l. viu , V. 22a, etc. 

(a) Li preuve qu'Homère n'a voulu 
dcsifïner qu'un rempart de terre et 
des tours de bois , c'est que tout Tou- 
vnigc fut fini en uu jour, 1. vii« v. 

n y a plus. On voit dans une oc- 
cd ion $arpé«lon,forçmt le camp de^ 



Grecs , embrasser un des créneaux d^ 
la muraille en question , et le tirer à 
lui (le toute sa force^ Le créneau obéitc 
îi l'effort de ce héros, et emporte , en 
s'cboulant , une partie du nmr, où il 
fait une brèche capable de laisser en- 
trer plusieurs boipmes de front. L, xii, 
v. 3.)7 , etc. 

Ilomèro ne se serait certainement 
pas permis une pareille fiction , si U 
muraille qu'il fait bâtir aux Grecs eût 
été en maçonnciie. 
■ {G) lliad. I. vn, t. 4^6 , etc. 1. xir . 
V. 36. 



(i) Ihid, 1. XXIV, V. 44^ > c*c. Ce 
poëte appelle souvent ces baraques des 
maisons. Ibid. v.471 et673. 

(a) L. IX , V. 66. 

(3) L. X, V. 416 et 417. 

(4) L. vm , V. 6ôa. 
^5) L.x, V. 204, etc. 

(a) L. XIII ,v. 716^ 599,612;!. XY, 
V. 711 ,l.vii , V. 141. 

Les Grecs ue faisaient, pas grand cas 
des troupes qui se servaient de fron- 
des. Xênoph, Cyroped. 1. vu , p. i49- 
•— Q. CuRT. 1. IV , c. 14 , p. 232. Re- 
marquons qu'Homère n'en donne )%> 
mais à ses bcros. 



(6) Odyss. 1; VIII , V. 229. 

(7) Ilia'd. 1. II. B. V, 5o. — Voy. 
Strabo , L X , p. 688 et $89. 

(8) Diob.l. V, p. 282. — Pirs.I.^ 

c. 23. 

^9) DiOD. 1. V, p. 382. — IsiDOBi 

Origiii.l. XIV, c. 6. 

(10) Iliad. 1. XVI, V. i35,l.iv,v. 
i32 et i33. — Odyss. 1. 11, v. 3. — 
Hesiod. Scut. Hercul. v. 221 ,etc.— 
ViRGiL. iEneid. l. vm , v. 459. 

(11) Iliad. l.i, V. 190,1. V, v.5i6» 
— Odyss. 1. IX , V. 3oo , 1. XI , v. 4^''' 
ViRGiL. /Eneid. h x , v. 786, etc. 

(12) Feith. Autiq. Hom. l.iv,c.3» 
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Uarmée campait sous des tentes i ou plutôt sous des baraques 
telles qu'Homère décrit celle d'Achille (1). On faisait une garde 1 
exacte. Les Grecs étaient dans l'usage non-seulement de poser des j 
sentinelles , mais encore d'établir des gardes avancées (a). Ho- 
mère remarque comme un manque de discipline dc^ la part des 
Troyens d'avoir négligé cette précaution (5). C'était aussi )a cou- \ 
tumc d'allumer de grands feux pendan^ la nuit (4)- On prenait 
ce moment pour envoyer des espions examiner les démarches de 
l'ennemi (5). 

On voit que les Grecs ^ dès les temps héroïques, étaient armés 
à peu près de la même manière qne l'ont été la plupart des peu- 
ples de l'antiquité. Ils avaient pour armes offensives la massue 
la hache 9 l'épée, les flèches, le javelot et la fronde (a). Ajoutons- 
y la pique dont on se servait de deux façons différenlçs; car tan- 
tôt on la lançait de loin comme un javelot (6) , et tantôt on rem- 
ployait comme une épée pour se bat tre de prèset à coups de main(7). 
8i l'on s'en rapporte aux écrivaiusjde l'antiquité , c'était des Cre- 
tois que les Grecs avaient appris l'usage des flèches (8). Ces peu- 
ples passaient encore pour avoir inventé Tépée (9). Il n'est pas 
aisé d'expliquer la manière dont les Grecs portaient cette 
dernière arme. Autant qu'on peut le conjecturer ^ elle était 
suspendue par une espèce de baudrier qui portait sur les deux 
épaules. Ce baudrier devait être fait à peu près comme des 
bretelles. Il était contenu par le moyen d'une ceinture qui s'a- 
grafait par devant au bas de la cuirasse (10). L'épée battait sur l2^ 
cuisse (11). 

Les armes défensives étaient le bouclier, la cuirasse, le casque 
et des bottines de métal pour garantir les jambes (12). Hérodote 
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prétend que les Grecs avaient reçu des Egyptiens le bouclier et 
le casque (a). Dans les commencements, ces armes n'étaient faites 
que de la peau des animaux (é). On apprit ensuite à lesfabriquer 
de métal. 

Je n*ai rien de particulier à dire sur la forme qu'avaient an- 
ciennement les casques des Grecs. Il n'en est pas de même des 
boucliers. Qn voit d'abord qu'ils étaient d'une grandeur élou* 
nante^ ayant presque la hauteur d'un homfiie (i). Mais ce qu'on 
ne comprend nullement ^ c'est la manière dont les Grecs portaient 
cette ar/ne au temps de la guerre de Troye , et l'usage qu'ils en 
pouvaient faire. Il paraît très-clairement qu'alors on ne portait 
point 1q bouclier au bras. Il était attaché au cou par une courroie 9 
et pendait suV la poitrine. Lorsqu'il s'agissait ^ se battre , on le 
tournait sur l'épaule gauche, et on le soutenait avec le bras. Pour 
marcher on le rejetait derrière le dos, et alors il battait sur les 
talons (a). Je l'avoue naturellement, je ne conçois pas, d'après 
cette description, comment on pouvait se servir du bouclier. Cette 
arme ne pouvait être que d'une faible utilité , et devait causer 
beaucoup d^eihbarras et d'incommodité, eu égard surtout à son 
volume immense. Comment un soldat pouvait- il se battre? A.' 
peine était-il en état de se remuer. Il ne devait pas avoir les mou- 
vements libres. D'ailleurs on perdait la principale utilité dubou- 
clier, qui me parait avoir été particulièrement destiné à parer les 
coups qui menaçaient la tête* '-• . ' 



(a) L. iv,n. 180. 

Far le moyen sans doute des diffé- 
rentes colonies qui passèrent successi- 
yement dans la Grèce , des les temps 
les plus reculés. On trouve, en effet, 
«ne grande conformité entre les bou- 
cliers des Egyptiens et ceux des Grecs 
aux temps tiéroîques. Voy. Bochart. 
Phalcg. 1. ly , c. 33 , p. 334 et 335. 

Il y avait cependant sur ce sujet 
différentes traditions dans la Grèce. 
Voy. ApOLLonoR. 1. n , p. 67 et 6S. — 

DioD. 1. V , p. 38'2. — PuH. 1. VII , sect. 

$7,1). 416. 

(b) Leur nom même le désigne. Le 
Kliot latin scuturriy bouclier, vient du 
^ot grec ^xvToç , qui signifie du cuir. 
Xes anciens boucliers étaient presque 
%oaiout*8 laits de peau de bœuf. 



Galea , casque , vient de Tethil , 
qui veut dire Belette, parce que les 
premiers casques étaient fait^ de la 
peau de cet animal. Voy. Eirnikin, ad 
Iliad. 1. III ^ V. 336 , p. 4^' j '<i* 
8. 

(i) Iliad. 1. VI , V. 117, 118 , If wi, 
u. 802, 1. VII, V. 319. — Ttrtjcus. 
Carm. m , v. 23 , etc. — Schol. ad 
Iliad. 1. II , V. 389. — BocHiiRT , Pha- 
leg. 1. IV, c. 33, p. 33 Jet 335. — 
Fbith. 1. IV , c. 8 , paragr. 5. Aniroadv. 
p. 78. 

(2) Iliad. 1. 11 , V. 388, 38q, 1. v. 
V. 796, 797, etc. !.. XII , V. aaf.'l. xiv , 
V. 4o4> 4^5, l.xv ,v. 479* L XVI , V, 
106, 1. XX, V. 261 , 262 et 278, 1. VI, 
V. 117, 1. XI, V 54}. •— Herod. 1. 1, 
D. 171. 
è 
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On ignore dans quel temps les Grecs ont cessé de porter Itnn 
])Oucliers d*une façon si peu naturelle et si désavaçtageuse. Ob 
sait seulement que les Cariens, pe^ple .très-belliqueux y changè- 
rent cet usage bizarre et grossier. Ils enseignèrent aux Grecs à 
porter le bouclier passé dans le bras par le. moyen de courreie& 
faites en forme d*anses qu'ils trouvèrent Tart d'y attacher (i). 

A regard des cuirasses^ il paraît qu'on leur donnait anci^ius 
ment une forme différente de celle qui était en usage au tempt 
de la guerre de Troie (a). Je ne m'arrêterai point à ce détail Je 
finis en observant qu'alors la plupart des armes étaient de cuivre. 
Cadmus fut, dit-on 9 le premier qui en introduisit la'connaissanoa 
dans la Grèce (5), On «ait que les anciens avaient le secret d» 
durcir le cuivre par la trempe (4^. Gomme on était dai|s ces sii* 
clcs reculés très-ignorant dans l'art de travailler le fer, ce métal 
n'était employé qu'à fort peu d'usages. 

Plutarque observe aveo raison qu'Homôre représente toujowri 
ses héros bien armés (â). Ils n*exposent point témérairement law 
vie. A regard des s(^dats, les chefs ont grand attention de visiter 
leurs armes (6). Ils ont soin aussi de faire prendre de la uourrituif 
aux troupes avant que de les mener au combat (7). 

Je ne crois pas qu'aux temps héroïques, les Grecs euseent aiH 
cune méthode , aucune règle pour diviser et distribuer en diffét 
rents corps la quantité d'honunes qui composent une armée. Aa 
rapport de quelques historiens^ Mnesthée qui «commandait le» 
Atliémenl devant Troye , passait pour avoir imaginé le premier 
l'art de former les troupes en bataillons et en escadrons (8). Mais 
ce fait me parait assez peu vraisemblable. On me voit point dant 
Homère que les Grecs connussent alors cette pratique. Ce pcéts 
ne se se>t jamais d'aucun, terme qui puisse le donner à entent 
dre (a). On n'y reconnaît point non plua les différeula gradei 
d'oillciers dont il est parlé dans les écrivains postérieurs. Les 

• 

personnages qu'Homère introduis sur la scène paraissent tous 



(i) Héros. 1. 1 , n. 151. — Strabo, 
). XIV, p.JJ^S. — Scholiast. Thucydiil. 
l.i, p. 6 , not. 6. 

(a; Pads. 1. X, c. 3G. 

(6) CoKOK, Narrât, 37. «r^M^. Phot 
p. 44^' — BotHART , Chaii. 1. 1, c.xix, 
p. 4^7 et 4^8. — Voy .àUBsi suprà, î 11, 

^•lï. XIV. « 

(4} Siiprà, 1. II , ch. IV, 



(5) In PelopiJ. mit, 

h) lliad. 1. siv, y. 38 1 et 383. 

(7) ^^y* t^EiTH. Antiq. Hom. l.iVi 
p. 5ii, Animadvers. p. m. 

(8) Voy. MeoR, de Reg. Athen. h 
II, c. 8. ^ ' 

(û) Il n'emploie jamais quelcHMt 
vague et géoérail ^«tÂoc^^. 
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■gaiix en aiitorilt. Je ne parle point «les uuiTormes. C'est une 
Siistitiition absolument muderae. 

Qiiaat k lu manière de mettre les troupes en bataille, lesGrecBf 
li^ le temps de la guerru de TrojCt avEiient sur ce sujet i|iiclr|iiËB 
Jirmcipcs. Nestor et Mneslhée août célt^bn-s par lIomiM-e comme 
fleitx Capïlainca irts-espéri mentes dans l'art de ranger une arîMe 
eu bataille (i}.On trouve dausTUiade le modèle dedeux dispoBÎ- 
IhMS difTérentes. Dans la première, Nestor place en tète ga cava^ 
^riC) c'est-à-dire, lescliars en quoi consistait alors ce qu'Homërë 
appelle cavaleiie. L'infanterie est rangée derrière les chars , pour 
qu'elle puisse les soutenir. Nestor met au centre ses plus mauvaise^ 
troupes, afin de forcer ceux des soldats sur lesquels il comptait 
le^moins, à combattre. Les ordres que ce général donne à sa ca- 
valerie sont de retenir leurs chevaux, de marcher en bon ordre , 
tans se mêler ni conrondre les rangs. Il recommande surtout 
iju'aiicnn des conduolcurs de chars no se pique de devancer se» 
camarades pour charger le premier l'eiincmî (a). 

Dans une autre occasion, un voit au euntrairc l'inranlerie M 
Mellre en bataille en avant. La cavalerie la soutient en s'étcndâtit 
derrière les bataillons (3]. Homère donne à connaître par le ffio* 
flfele de ces deux dispositions, que dès la guerre de Troyc, les Grec9 
étaient assez instruits dans la lactique, pour savoir qu'on devait 
♦anger les troupes différemment, selon que le terrain était plus ou 
Ihoins ouvert. Ces peuples, au surplus, étaient alors dans l'usage 
^ serrer cxlrémemrnt leurs rangs (4) , en observant néanmoins' 
As laisser assez d'espace entre les files, pour que les chcrsy pussotit 
Jiasser librement (5). 

Homère nous représente les Grecs gardant un profond silcuêë 
ua moment d'en venir aux maîns, et les Ti-oyens potissanl au con' 
traire de grands cris (6). Cette pratique de jeter de grands cris en 
allant au^ombat était en usage chez plusieurs nations de l'aotî» 
Ijttité (7). Elle subsiste encore uujourd''hui dans bieft des contr^Ci. 
LesTurcsct tous les Orientaux jettent des hurlements alTreUsdatU 
Vliistant qu'ils vont à la charge- 



ai) Illfld.l.]i,v.6o,elc. 

(:.î IbiJ.l. .v,v. 'w, rt 
pKiTH. Aiitla. Honi.p. àia. 
■,(3) L.x.,,-. 5,. 
• (4 L. »,ii,ï, i3o,eic.. 



, (6) Ilind. i. n>,v 

420 , ctc- 

fj) Voy. Fuïrt 

Auuuiiil^en. y. S'j. 
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C'était un point d'honneur dans ces temps reculés de s'empara; 
des armes el du corps de l'eonemî vaincu. On trouve bien da 
cxemplesde cette façon de penser dans Homère (i), et dans lei 
autres écrivains grecs (a). Aussi le premier soin des anciens héroS) 
lorsqu'ils se sentaient blessés à mort, était-il de recommandera 
ceux en qui ils avaient le plus de confiance, d^ ne point laisses 
leurs armes ni leur cadavre en proie à l'ennemi. La crainte d^f 
être abandonnés leur causait la plus cruelle inquiétude. Sarpédeii 
en rendant les derniers soupirs paraît' uniquement occupé de cette 
pensée (3). La nuit terminait toujours \p combat (4) ; usage qui 
semble avoir été généralement obser\'é chez les anciens penples. 

Il serait difficile de représenter bien nettement les idées qu'Ho- 
mère avait d'une action générale. Quoique ce poète en fasse it 
fréquentes descriptions, on n'en peut distinguer néanmoins ni la 
conduite ni l'eflct. Il ne présente point de plan , et n'offre poiot 
d'attaque suivie et raisonnée. Homère parle à la vérité d'ordre de 
bataille (5) ; mais on n'en remarque jamais d'application. On oe 
sent point la manière dont les troupes se mêlent et cond»atte&t 
Le jeu des différents corps qui composent une année ne se lait 
point apercevoir. On ne sait si c^est tout à la fois, ou par divi- 
sions, que les troupes chargent. Point d'évolutions, point de 
mouvements raisonnes pendant l'action. Aucune manœuvre» 
aucune opération enGn émanée de la tête du généraL Les cheâ 
dans la mêlée agissent autant et plus de la main que les sdldats. 
Ils ne paraissent occupés qu'à se battre. Leur mérite consiite 
moins à bien commander une troupe, qu'à tuer un plus grand 
nombre d'ennemis. Aussi les batailles décrites dans l'Iliade ne 
présentent-elles jamais que des combats corps à corps. Trois oa 
quatre personnages de part et d'antres sèment la terreur et ren- 
versent une armée entière. Nos Amadis et nos Kolands n'en feraient 
pas davantage. « 

D'ailleurs, comment concevoir ces longs entretiens que très- 
souvent deux héros ennemis ont ensemble sur le champ de ba- 
taille « au moment où les troupes sont le plus acharnées au com- 
bat (6). Ces faits répugnent entièrement à Fidée que nous avons 



(o) Voy. Hbeod. 1. vu , n. 2^4 et 
au:» » I. IX , V. aa et a3. 

(■^1 Iliad. l. XVI , V. 595, etc. 

(4) FsiTB. h lY, p. 519, Sao, et 



Animadvers. p. 8a. 

(5) Sitprà. 

(6) Voy. Iiiad.l. yi, v. 119, etc., 
K xui , V. ^iS , 1. xji , V. 1 77. On <a 
poorrait citer bien d'aatres exempUk 
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ôiù jourd'hni d^une action générale. Homère s'est-il réglé pour ses 
descriptions de bataille sur ce qui se pratiquait du temps de la 
igaerre de Troie, ou les a-t-il tirées de sa pure imagination? 
C'est ce que j'ignore. 

' Il est beaucoup question de cavalerie et de chevaux dans les 
combats de Tlliade. On ne doit cependant pas s'y tromper. Par 
le terme de cavalerie ^ Homère n'entend point de la cavalerie 
telle que nous en avons aujourd'hui dans nos armées, ni telle 
que les Grecs en ont eu dans les temps postérieurs à la guerre de 
Troie. Le mot de cavaierib ne désigne chez ce poète que des 
chars tirés ordinairement par deux chevaux, et montés de deux 
hommes. A l'égard de^ cavaliers, il n'y en avait point dans les 
années grecques , aux siècles héroïques» '^i dans celles des autres 
peuples dojit parle Homère. Ce n'est fas que Fart de monter à 
cheval fût alors inconnu dans la Grèce. Je ne le présume piis. 
Cette connaissance y avait sans doute été apportée très-ancien- 
nement par les colonies sorties d'Egypte et de Phénicie, pays où 
l*équitatîon était en usage dès les temps les plus reculés (i ]. Mais 
la méthode de faire servir des cavaliers à la guerre , et l'art d'en for- 
mer des corps de troupes , étaient inconnus aux Grecs des temps 
héroîcpies. La seule manière d'employer alors les chevaux chez ces 
peuples, était de les atteler à des chars, soit pour combattre, soit 
pour voyager (2). C'est un fait attesté par tous les écrivains à6 
raiitiquité*(3).. * 

On est étonné de voir que les Grecs et plusieurs autres nations 
aient été si long-temps sans connaître l'usage de la cavalerie. 
Qnoi ! ne sentaient-ils pas les ipconyénients des chars à l'armée ? 
Ces machines occasionnaient beaucoup de dépenses , tant pour 
leur construction, que pour leur entretien. D'ailleurs, de deux 
homnies qui étaient sur chaque char, un seul combattait; l'autre 
ne servait qu'à conduire les chevaux : sur deux hommes c'en 
était donc un en pure perte. De plus, il y avait des chars 
attelés non-seulement de trois, mais même de quatre cheveux, 
pour le service d'une seule personne (4)> autre perte égale- 
ment sensible. £nfin , un fossé , un ravin , une haie , l'inégalité 
du terrain, pouvaient rendre tout. cet appareil et toute celte dé- 



a 



4:6. 



Supra, !«' vol. 1. V. 

Voy. Odyss. 1. m, V. 4?^ Çt 



(3) Voy.DioD.l.v,p.346et347.— 
PoLLVx. 1. 1. Segm. i^ 1 . 

(4) lUad. L Mn,v, i85. 
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pense absolument ioutiles; inconvénients auxquels la cavalem 
^9t beaucoup moins expotée. 

C'est le peu de connaissance qu^on avait autrefois âe Tart mili- 
taire qui a fait subsister si lonj^-temps l'usage des chars dans iei 
ormées. Ou ne savait point alors prendre l'avantage du terraiu, 
lil faire la guerre dans un pays couvert et fourré. On choisissait 
c>rdinaircment pour se battre une vaste et large plexpe. Le temps 
^t Texpérience ayant rendi^ les peuples plus savants dans l'art de 
faire la guerre, ils reconnurent les. désavantages des chars. Alon 
les nations policées cessèrent absolument de s'en servir, etkur 
substituèrent la cavalerie; mais cette réforme n*a eu lieu que 
fort tard. 

Il parait que dès les temps héroïques , on était dans Tusage de 
barder les chevaux destiiles.au service des chariots de guerre (a). 
Maïs je ne crois pas qu'on connût alors l'art de les fonder. Aucua 
passage d'Homère ne le donne à entendre (é) , et il est à obser- 
verqpe Xénophon, dont il nous reste un traité particulier ^ur la 
manière de panser et de gouverner les chevaux , ne parle poict 
de ia ferrure (i). Si du temps de Xénophon on ne ferrait pas 
encore les chevaux dans la Grèce, c'est une preuve que cette 
pratique ne s*y est introduite que bien postérieurement aux siècles 
héroïques. Ce fait, au surphis, ne doit pas nous paraître extraordi- 
naire. Il y a encore aujourd'hui quantité de peupleaT qui ne sont 
point dans l'usage de ferrer leurs chevaux (a). *■ 

I>es Grecs anciennement n'avaient point' d'instruments mili- 
taires pour sonner la charge, animer les troupes, battre les 
marches ou les retraites. Il n'est jamais question dans l'Iliade de 



If 



(a) C'est ce qu'on peut conjecturer 
de» vcra i5() et 167 du 20® livre de 
VJliadle, où Homère dit : tfue la plaine 
hrUlait de Véolat de Vairain qui cou^ 
yrait les hommes et les chevaux. 

(&y Eustathe , et après lui madame 
Dacier, ont cru que les chevaux étaient 
ferrt's dès le temps de la guerre de 
Troie. Ils fondent leur opinion sur les 
▼ers 1 52 et 1 5^ du 1 1 • livre de l'Iliade : 
Homère y dit, à ce qu'ils prétendent , 
que les chevaux , frappent la tetTç de 
leur airain. KetÂxol S'nocavlsç. 

Mais Eustathe £t madame Dacicr 
»'oDt pas pris garde que le participe 
S^yS'dùivlsç , se rapporte aux. nomina- 



tifs *irsT,oi ^t iTTreTf , des vers i5o 
et i5i. Le sens est donc que les Grecs 
mettent «en fuite les Troycna en 1m 
irappaut , dit le poëte , avec les armcj 
d'airain qu'il ont à là main. Voy. U 
remarque* du Scholiastc sur le vers 
i53. 

(i) Voy. aussi les Mém. de TrÂr* 
Janv. 1713, p. 171. 

(2^ Voyage de V. le Blanc , seçondt 
partie , p. 75 et 8 1 . — K^mpfsi , Hi<t 
du Japon, t. 2, p. 137 et 19S. — 
Lettr. Edif. t. 4» P* i4^- — Tavebnieb, 
1. 1 , 1. Il , c. 5. — lîist. gén. dcij Vo^ 



gC3, t. m, p. 
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ni! L ART MILÏTAIKB. 
Ironipêtles , de tambouiKi ni de timbaleB. Homère parle à la 
tVérïté âc la trompetlc , mais ce n'esl que comme comparaison ( i ), 
ou doit dislingtier chez ce poêle ce qu'il dit de son chef, d'ave« 
qu'il rapporte comme iiistorieo. Comme poète, il emi>loie 
iouvent (les comparaison!! tirées d'usages postérieurs k la guerre 
de Troye. Mais G»mme historien, flomère nage observateur du 
voxtumB, n'empiète point sur les temps ; et c'est par celle raison 
point de trnmpeltet aux Grecs ni aux Troyens. Il 
dit seulemeiil qu'on allendait ctaoi le camp de ces derniers le son 
Hes flûtes et des chalumeaux (3). II est donc certain que les Grecsi 
Bux temps héroïques, n'avaient point encore l'usage de la trom- 
pette, ni celui d'aucun autre instrument militaire. Ausi^i élait-ca 
alors une qualité IrËs-dësirable et très- nécessaire dans un com- 
mandant, que celle d'avoir une voix très-forle et très-sonore. Le 
talent de se faire entendre Ibrt loin était même si estimable autre' 
qu'Homère en fait un sujet d'éloge pour Ménélas {a). 
Les drapeaux, cette invention si utile pour conduire et rallier 
les troupes, étaient également inconnus dans ces siècles, et de» 
recSct desTroyens. Homère n'eii paile jamais, et il ne s'en se- 
rait pas lu , si l'usage en câl élé alors établi. On n'avait point 
pins inventé la pratique de donner aux troupes ua certain 
auquel les soldais d'un mVïmc parti pussent se recouuailre et 
M rallier (b). Les surprises dont llomèfo et Virgile parlent si soU' 
ïent en sont la preuve. 

De tous ces faits combinés et rapprochés, i) résulte qu'au temps 
4e la guerre de Troye , l'art mililaire était encore dans son en-* 
fance chei les Grecs. Ils n'avaient alors nulle idée de ce qu'on 
appelle aujourd'hui faire ta guerre. L'uniformité qui règne dana 
ifa opérations et dans la manœuvres décrites par Homère, 
Ib prouve sulfisamment. Les Grecs ne connaissaient pas m£me 1« 



f^liad.l.xv>ii,v.iio. 

(a) /SW.l.s.v. .3. 

(a) Il doime à ck prince VéaiÙ 
ét^oiir ày<tUf. donth aisnilUl 
Mropre veut dire que MùnéLai » 
ODE voix trùï^roprc !i au taira enl 
df(9.11iaa.l.u,v. 4ea. 

Je ne iloate [loiiil que le sens < 
togiid je prend» cette L^pilbcte nu 
nuMC pat \ihte à bien ilei persoo 
On l'esj)1iqu(r orilinairrrucul ^r 1 
•■■ ■ lii/a, Miii [oui.iaoi B( 



prendre celte éjùtiiite » Uletlre? H'^- 
■]il-ce |Ki9 alors une qualité trèï- 
ecnuimauiktle daas un i.lii'i', qiio 
elle (l'avilir nue vois capahln de sa 
iiire enteivlrc , 4n£inc dans lu matée. 
(i) Plui. I,"hi. >«eL 5;, p, ^iG, 
lit il fa vL-rlIé , que PuUmédc tvait jii< 
renié Ionien ces pïjtiqiio. Kaw le 
,u(Ti'a|<c de Pline , ijik , daiu cet arli' 
:1e , n'u Tait que cumpiler diiC'reale* 
a-ii'litioiia vraies ou lailuei, ae jteiil 
I balancer !e siki.cc d'Homire, 
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secret d^afTâmer Tennemî dans une place ^ et de lui couper toute 
communication au-dehors (i). L'art de faire la guerre consistât) 
dans ces temps reculés ^ k surprendre un parti, et à dresser i 
propos une ambuscade (2). On voit par plusieurs traits de lllîtde 
que les Grecs avaient une haute opinion de ces sortes de bU' 
nœuvres (3). Disons maintenant un mot de leur discipline mi- 
lilaire. 

On ne voit point clairement les usages qne les Grecs suivaient 
anciennement par rapport à la levée des troupes. Nestor dit à la 
vérité dans rilîadc qu'il avait été envoyé avec Ulysse 9 par Aga- 
meninon pour faire des soldats dans toute la Grèce ; mais Homère 
ne s'explique point sur les moyens que ces deux princes em- 
ployèrent pour y parvenir (4). On sait seulement que. chaque fa- 
mille était obligée de fournir un combattant, et que c'était le 
sort qui décidait de celui qui devait marcher (5). Il n'était pas 
permis de s'en exempter. Ceux qui refusaient de porter les armes 
étaient condanmés à une anfende (a). Il paraît encore que les 
Grecs allaient fort jeunes à la g^uerre (6). ^ 

Il est certain que dans ces temps reculés les soldats n'avaient 
point de paye (7). Ils servaient à leur frais et dépens. Le seul dé- 
dommagement qu'ils pussent espérer, était leur part du butin; 
car alors il n'était point permis de piller pour son propre compte. 
On ne pouvait s'approprier aucune dépouille de rennemi. Tout 
ce qu'on prenait était rapporté avec beaucoup d'exlactitude à la 
masse commune. Le partage s'en faisait de temps en temps entre 
toute l'armée avec le plus d'exactitude qu'il était possible. Les 
chefs avaient une part plus considérable que les simiples sol- 
dats (8). 

J'ai eu soin de faire remarquer ailleurs que l'autorité des an- 
ciens rois de la Grèce n'était point despotique. Elle était tem-- 
pérée par le concours du peuple et des grands de l'Etat (9). On 
reconnaît ce même esprit de gouvernement dans l'ordre et la 






Ti) Voy. suprà. 



(2) Voy. lliad. 1. xvni, v. 5i3 et 
620, e\c. 

(3) L. I ■, V. 227 , 1. xïii , V. 277, etc. 

(4) Iliad. 1. XI , V. 769 , etc. 

(5) IbicI, 1. XXIV , V. 400 . 

(a) L. XIII, V. 669, 1. xxiii,v. 297. 

On peut conjecturer de ce demie** 
passage , qu^au temps de la guerre de 
froye, il était déjà établi qii'on pou- 



vait se dispenser de servir , moyen- 
nant un homme , ou même un cheval 
qu^6n fournissait. 

(6) Iliad. passim. 

(7) ^'oy. Sdid. ifoce EvKApi , ^' 
t. I, p. 749* — PoTEB, ArcLaslog. 1. 
III , c. 2 , p. 432. 

f8) Fbith. Autiq. Hom. 1. iv,«c. 16. 
p. 529. 
(9) Suprà, 1. 1 , c. 4 , art. 7. 
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;dûcîplia6 des armées grecques. Agamemnoii , quoique généra- 
|lîssime des trovipes , ne jouissait point d'uue autorité absolue. H 
avait à la vérité l'inspection sur tous les chefs et sur toute l'armée, 
commandait les troupes un jour d'action , et alors il -avait pou- 
>ir de vie et de mort (a). Mais dans tout le reste , son autaritâ 
"était trèS'IimiEée. Ce prince »e pouvait rien décider de son chef. 
n était obligé d'assembler le conseil et de suivre la pluralité des 
suffrages. La discipline militaire des Grecs , auK temps héroïques , 
[Wéseote un mélange continuel de monarchie, d'aristocratie et 
de démocratie. 

On peut distinguer dans Homère trois espèces de conseils de 
guerre. Le conseil public et général , où toutes les troupes étant 
assemblées, quelqu'un de» chefs exposait le sujet sur lequel il 
ialtait délibérer. Le second livre de l'Iliade offre un exemple de 
ces délibérations publiques. .4gamcmnon, pour sonder la dispo- 
sitïoa des Grecs, propose à loute l'armée de se rembarquer et de 
renoDCer au pràjet de prendre Troye. Dans le neuvième livre, ce 
prince fait pareillement assembler les troupes pour leur repré- 
senter que le seul parti qui reste k prendre , est de regagner prouip- 
tementla Grèce. II parait, au surplus, quetousles chefs de l'armée 
avaient indifféiemmcnt le droit de faire assembler les troupes 
poar le conseil (■]. 

*' U régnait une très-grande liberté dans ces conseils publics. 
Chacun y était matlre de dire tout ce qu'il pensait. Agamemnon 
lui-même était obligé d'endurer jusqu'aux injures les plus atroces 
dites en face et sans aucun ménagement. Achillene les lui épargne 
pas dans l'assemblée générale que ce jeune héros avait convo- 
quée au sujet de la peste qui aflligeaït le camp des Grecs. Dans 
celle qui se tient au neuvième livre de l'Iliade, et dont je parlais 
il n'y a qu'un moment, Diomède commence son discours par 
dire k Agamemnon qu'il s'oppose à l'avis insensé ouvert par ce 
prince, et qu'il prolîtc pour cet effet de la liberté que donnent les 
assemblées publiques; et tout de suite il atoute qu'à la vérité 
Jupiter a donné à Agamemnon un sceptre au-dessus de tous les 



(a) Iliad.l. II, ï. 371 ,cte. 

Amtotc, «9 ciUnt ce passage, di 
Bep. 1. m, c. 1^, ajoute un demi- 
Ver* gai ne pai-ait plus aujourd'liu- 
I DOi cxemplurcs, U bit Uiie i 






iiiion,...n«p ykf î,"«i ^kya 
Car J'ai le pouvoir de fàir 
ourir ceux oui me désohiiutnt. 
(0 Voj. lii«4. 1. 1 , T. 5f 
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•ceptrés, mais que ce dieu en même temps lui a refusé la force 
tet le courage dont l'empire est encore plus grand et plus glorîeuXi 
Diomède enfin termine sa haraSgue par dire à ce prince qu'il 
est le maUre de s'en retourner s'il le yeut^ et que les chemins lui 
sont ouverts (i). 

Le conseil public et général ne ffbuvait pas s^assembler à châ- 
t|ue occasion qui se présentait de délibérer sof une démarche* 
On tenait alors uil conseil particulier composé des chefs de l'ar- 
mée. On y déterminait ce qu'il fallait f^ire daiis les circonstances 
pressantes, telles, par exemple, que celle où les Grecst setrouTeot 
dans le dixième livre de Tlllade, lorsqu'ils sont assiégés dans leur 
camp par les Troyens. Agamemnon assemble les chefis de l'armée, 
et délibère avec eux sur les mesures qu'il y avait à prendre dam 
icette situation critique. 

11 y avait enfin le coûseil privé qui se tenait ordinairement 
dans la tente d* Agamemnon. On n*y admettait que lep-cheff d'une 
prudence et d^une expérience consonunécs. La {eunekse en était 
exclue (a). Il est à remarquer que dans Homèië les délibératiom 
des Grecs sont presque toujours accompagnées d'un repas. Sou- 
vent même c'est à table que se prennent les résolutions les plm 
importantes (3)* 

On entrevoit dans fiomëre quelques indices de punitions et de 
récompenses militaires. Agamemnon en donnant ses ordres pour 
le pombat ^ dans le second livre de l'Uiade , menace de livrer en 
proie aux chiens et aux oiseaux tous ceux qu'il trouvera en ^pù* 
sition de demeurer dans leurs vaisseaux ^ loin de la mêlée (4}* 

A l'égard des récompenses militaires, elles étaient proportion- 
nées à la grossièreté de ces temps reculés. Agamemnon, pour 
encourager Teucer, un des principaux chefs de l'armée,, lui 
promet qu'après la prise d'Ilion ^ il aura pour prix de sa valeur, 
soit un trépied, soit un char attelé de ses chevaux , soit enfin 
une femme dont la possession le satisfera, (5)* On volt encore que 
dans certaines occasions on rendait un honneur particulier aux 
héros qui s'étaient signalés par quelque exploit éclatant. Cet hon- 
neur consistait à leur servir dans les festins une portion de 
viande très-considérable (6]< 



i) Jhid, 1. IX, V. 32 , etc* 
(qS niad. 1. IX , 
{3; Voy. Fiith 



V. 32 , etc* I (4) lUad. 1* if^ p. 3g\ , ete. 

, V. 89 , 1. 11 , V. 53. 4 (5) Ilisd. I. ^fiu , Vi 289 , cicr 
[. 1. lu , c. S > p. 3«8. 1 (6) JM. I. Yja , v.' 3ai. 
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ttoilièrè ne s'expb'que pas directement sut les tneâUros que les 
Grecs avaient prises pour approvisionner leur armée pendant sol 
séjour devant Troye* Thucydide prétend qu'on avait envoyé dans 
la Chersonèse de Thrace , plusieurs détachements semer du blé 
et faire la récolte (t). Ce sentiment me parait, assez peu fondé. 
On ue voit point dans l'Iliade, que depuis le moment où les 
troupes furent rassemblées devant Troye , elles se soient jamais 
écartées du camp. C'était par la mer que IcSk Grecs tiraient leurs 
subsistances. Homère le fait assez entendre (a). De temps en 
temps il leur arrivait des convois qui^ autant qu'on peut le 
présumer $ venaient des différentes tles voisines de la Troade (3) 
On sait que les Grecs avaient eu* soin de è'en rendre maîtres pen- 
dant le cours de leur expédition (4)* 

Je finis ce que j'ai à dire sur la guerre de Troye par une dernière 
remarque. Le désir de venger l'affront fiit à Ménélas fut l'uni- 
que motif qui engagea les Grec à porter leurs armes dans l'Asie; 
î.'objet d'y faire des conquêtes et de s'agrandir n'entra pour rien 
dans cette entreprise. Au contraire , à peine Troye était^elle 
prise » que le premier soin des Grecs fut de se rembarquer j sans 
prendre aucune mesure pour s'assurer du pays qu'ils venaient de 
«ubjuguer. L'avantage qu'ils remportèrent sur les Troyens fut 
donc à la lettre , et suivant leur proverbe^ une victoire à ia 
Cadmus. Pour une légère portion de butin que les Grecs eurent 
en partage 9 ils donnèrent lieu aux plus grands vices et aux plus 
grands désordres de s*iutroduire dans leur patrie (5). La longue 
absence de la meilleure partie des princes de la Grèee ouvrit la 
porte à la licence et aux dérèglements. Les villes furent en proie 
à des séditions qui forcèrent les anciens habitants à sortir de leur 
{)ays (6). Contraints d^aller chercher de nouvelles demeures ^ ce» 
troupes errantes s'adonnèrent au brigandage et à la piraterie. Ceux 
des Troyens qui survécurent à la destruction de leur patrie, 
embrassèrent aussi le même genre de vie (7). Le concours de 
tous ces événements produisit une pépinière de pirates et de bri- 
gands qui ne cessèrent pendant des siècles de désoler le com- 
merce , et de troubler le repos des mer» et du continent (8). 



(1) L. 1, p. 9. 

(2) lliad. 1. VII, V. 467, 1. IX > V. 

(3) àid, 1. VII , V. 467 et 46^. 

(4) ilû;^. Lix,v.3a8. 



Staabo, L hi^ p. aaS. 
(6) Thuctd. 1. 1, p. 9. — PtÀTO. de 
Leg.l. m, p. 807, D, 
(j) Strabo , 1. m, p. 333. > 
(«) Vojr, tuprà , \,i^ ,c.^, 

ai. 
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Qualre-viiigts ans après ia destruclion de Troye, la Grtte 
éprouva une grande révolution. Elle fut occasionée par les ^é- 
renls mouTemcnts que se donnèrent les descendants d'Hercule 
jwur rcnlrer dans les domaines qui leur appartenaient. Cetle en- 
treprise arma les Grecs les u ns contre les autres , et fit natlre une 
guerre longue et sanglante dont les succès furent assez variés. Il 
«c livra bien des batailles, il se donna plusieurs combats (i). Je 
passerai cependant sous silence le détait de tous ces événements. 
On n'en peut recueillir presque aucune instruction sur l'objet qm 
nous occupe prés^leinenL Je remarquerai seulernent que, seloii 
quelques écrivains, ce fut alors que l'usage de la Iroiupette s'in- 
troduisit dans les armées grecques (a). 

Je parlerai aussi d'un usiige dont l'histoire de ces temps remiit 
fournit plusieurs exemples. On voit , dans bien des occasions oii 
les armées étant en présence semblaient devoir en venir auxmaiiu. 
qu'au lieu de se charger, elles prenaient le parti de renieltre la d^ 
cision de la guerre au hasard d'un combat singulier. OnchoisisMÏL 
de part et d'autre un champion , et l'événement de leur combat 
réglait le sort du parti qu'ils soutenaient. L'année dont le cham- 
pion avait été vaincu se retirait sans penser à donner bataille • cl 
les articles dont on était convenu s'exécutaient de très-bonuc 
fui (7i). Il parait, au surplus, que cet usage avait lieu dès les temps 
les plus reculés , et chez d'autres peuples encore que les Grecs- 
Dans le troisième livre de l'Iliade, les Grecs et les Troyeni 
étant en présence et prêts à se charger, Hector propose de Wr- 
miner le différend des deux peuples par un combat singulier entn 
Paris et Uéoélas. Les conditions oiTerles et acceptées de part et 
d'autre, sontque le vainqueur emmènera Hélène avec loutwtei 
richesses, et que les deux armées scsépareront après que les Gn» 
Cl les Troyens auront juré une alliance ferme et sincère. 

Au sujet de ces combats singuliers, faisons une réflexion qulw 
présente souvent d la lecture d'Homère. Ce poëte décrit plusintf 
combats seulà seul entre des héros du premier rang. On n'aperçoit 
cependant nul détail, nulle variété dans ses récits. Les combati 
qu'il peint ne durent qu'un moment et ne sont point disputés. 
Des champions , de part et d'autre , ne se portent jamais qu'an 
■eul coup , et ce coup est toujours décisif. Hector se bat contlf 



(a) SciD voçfK^S'm 



i. 4,>rt.[ (3) Si^rà. 1. 1, «ri r 
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Ces deux héros sont couverts l'un et l'autre d'armes îm- 
ibles. On s'attendrait à voir le poutc profiter de celte cir- 
constance pour faire durer le combat des deux plus fameux per- 
Bonnages qu'il ait introduits dans son poème, Hector, cependant, 
«Et couché par terre du premier coup. Achille lui perce la gorge 
que l'armure laissait à découvert (i). Disons enfin que les héros 
d'Homère ne se servent presque jamais de l'épée. Ib ne fout ordi' 
nairement usage que de la pique et du javelot. 

Le Tasse , au coDtrairc, et les autres poêles modernes , sont ei- 
tréoiement variés et ofiTrent beaucoup de détails dans leurs dcs- 
oriplions de combats. D'oiipeut venirceltc dilTérence, et pourquoi 
cette stérilité dans Homère, dont rïmagination est d'ailleurs si 
CËconde? C'est qu'aux siècles héroïques, et du temps même d'Ho- 
mère, la force décidait de tout dans les combats. L'adresse n'y 
•titrait presque pour rien. On n'avart pas encore étudié l'art de 
se batti-e. Les difTérenls exercices qui apprennent la manière la 
plus avantageuse de manier les armes n'étaient point inventés ; 
l'escrime, en un mot, n'était pas alors connae. Homère devait 
par conséquent manquer d'idées pour varier et détailler ses côia- 
bats. 

AprCs tant de détails sur l'état où était l'art militaire, dans les- 
siècles que nous parcourons présentement , il faut jeter un coup- 
d'œil sur la manière dont les vainqueurs usaient de leurs avan- 
tages. On est saisi d'iioireur en voyant quelles étaient alors les 
lois de la guerre et l'esprit de barbarie et de cruauté qui régnait 
chez tous les différenis peuples dont j'ai eu occasion de parler. Les 
villes réduites en cendres, les peuples massacrés de sang -froid ou 
réduits au plus dur esclavage , étaient les suites ordinaires de la 
inctoire. On ne respectait ni l'dge, ni le sexe, ni la naissance. Les 
souverains se voyaient exposés aux plus cruelles indignités. Il n'y 
■Tait point d'horreurs enfin que le vainqueur n'exerçât. 

Les écrivains de l'antiquité Jouent Sésostris de la modérât ioB. 
avec laquelle il traita les peuples dont il s'était rendu maître. 11 
laissa, dit-on, sur leur trône, les princes qu'il avait vaincus, se 
contentant de leur imposer des tributs propKitionnés à leurs 
forces ; à la charge, néanmoins, de les apporter eux-mêmes en 
Egypte (2). Mail de quelle manière Scsosiris traitait-il ces princes 



'f) IliaJ, I 



3a4 , otc. 



) (-.jn.oD.i.. 
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lorsqu'ils venaient chaque année 5 an temps marqué, lui payer 
le tribut auquel ils étaient obligés? Chaque fois qn^, cTans ces 
occasions, le monarque égyptien allait au temple , ou qull entrait 
clans sa capitale ^ on dételait les chcTaux de son char pour mettre 
à la place ec9 rois qui venaient lui rendre hommage (i). 

Adonibésec , qui régnait dans la Palestine deux siècles environ 
après Sé^ostris-, nous fournit un exemple encore plus frappant 
des excès auxquels les vainqueurs se portaient dans ces sièdles 
barbares et grossiers. Il avait défait et pris soixante et dix autres 
souverains de cette contrée. On frémit en voyant la manière dont 
il usa de ses victoires. Il fit couper à ces malheureux princes les 
extrémités des pieds et des mains , et les réduisit à n'avoir d'autre 
nourriture que les restes de ce qu^on lui servait , et qu'ils étaient 
encore obligés de ramasser sous sa tablé {1), 

Les lois dé la guerre n'étaient pas moins cruelles chez les Grecs. 
Je ne parlerai point des indignités exercées par Achille sur le ca- 
davre d'Hector 9 quoique toute Tarmée paraisse prendre part à un 
procédé »i bas et si inhumain (a). Je ne dirai rien des douze 
Troyens immolés par ce héros sur le tombeau de Patrocle (5) : 
on pourrait penser qu'il s'était laissé emporter à ces e^cès p^r un 
motif outré de vengeance. Mais qu'on lise dans Homère les adieux 
d'Andromaque et d^Hector , on verra quels étaient alors les droits 
du vainquçur.et comment il usait de ses avantages (4)* La mort 
ou l'escKvage étaient le partage de la nation vaincue. Rien n'en 
mettait à coiivert. Les souverains massacrés, et leurs cadavres 
jetés en proie aux chiens et aux vautours, les enfants à la mamelle 
écrasés 9 les reines traînées indignement dans les fers, étaient les 
excès ordinaires auxquels les vainqueurs s'abandonnaient (5). On 
ajoutait l'outrage et rhuniiliatîon aux rigueurs de la captivité. Les 
princesses étaient employées aux plus viles fonctions. Hector ne 
dkiimule point à Andromaqueque si les Grecs se rendent maîtres 
de Troye 9 elle sera condamnée par les vainqueurs à aller puiser de 
l'eau comnie la dernière des esclaves [é). Kécube se plaint , dans 



(0 Ibtd. 1. 1 , p, 68. — LrcAi». Phar. 
sal. 1^ X, V. 277. — Plin. !.. xxxui , 
icct. i5 , p. 614. 

(2) Juclic.c. I jV^. 7. 

{a) Chaque soldat vient insulter à 
]a mort de ce héros , et chaque parole 
est acco^npaçnéç 4'uja coup de pique 



ou de jarclot. Iliad. l. xxri , v. 87 , 
(^) Iliad. 1. xxiii y V. 175. 

(4) Ihid» 1. VI , v.;J4^ — Voy. aussi 
1. ix,T). 587 , etc. ^ 

(5) Ibid. 1. xxii^v^ôa , etc. — Vir- 
CIL. /Eneid. 1. n , v. 55o , etc. 

{h) L. VI, V. 457. C'était autrefois 
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Euripide , qu*oo Tait enchaînée comme un chien à la porte d*Â^ 
gamemnon. £t qu^on ne croie pa^ que Tesprit de vengeance porta 
les Grecs à des cruautés particulières à bi prise de Troye. Ces 
excès n^étsiient que trop communs aux siècles héroïques. Les Ar- 
gieus 9 sous la conduite d*Alcménop , s^étaoC rendus maîtres de 
Thèbes , ils détruisirent cette ville et la renversèfOiil; de fond en 
comble (i), Je pourrais encore citer d'autres exemples, maiy^^ 
vaut mieux les épargner au lecteur et ne pas itisister plu^ long^ 
temp« sur deé faits si honteux à Thumanilé. 
^ On voit enfin, et ç*est ledernier trait par lequel je prétends carac- 
tériser les Grecs des temps héroïques ; on voit, dis-ie,quecespeu-' 
pies é talent alors dans rusagehorribled'en^polsonner leurs flèches. 
Homère raconte qu'Ulysse était allé exprès eh^ Uns , roi d*£ph jre, 
lui demander du poison pour en frotter ses dards. Ilus refusa d6 
lui en donner , parce qu'il çivail, dit le poète, la craiiilé d^ss-diénx. 
'Mai«, ajouta-t^U, Ulysse en obtint d*un autre prinee , souverain 
deTaphos(a). On dira peut-âtre que, dans toutes les blessures 
dont Homère a eu occa^on de parler, on n'en volt point où l'effet 
du poison soit marqué. Je conviens que ce ^oête ne le donne point 
à entendre. Mais je présume qu'il n'a sans doute affecté ce silence 
que par égard et par respect pour sa nation. 

la fonction la plutabj^t^. Voy, Joaué, I {\\ Apollod, 1. lu , p. 1 5^. 

e.îj[,y.a3t I (3j Odyss. 1. 1 , V. aiîo, 



LIVRE SIXIÈME. 

Des Mœurs et Usages. 

Il V8 n'avons point à nous occuper , dans cette seconde partie ^ 
des mœurs des Egyptiens. J'ai rapporté soUs la preoaière époque^ 
tout ce qui pouvait appartenir à cet objet. Je m'y suis d'autanj 
plus attaciié y que les mœurs des Egyptiens paraissent avoir été 
dès-lors toutes formées , et qu'à cet égard rien n'a varié chez cette 
nation. Les mœurs ont toujours été les mêmes en Eg3rpte , tant 
que cet empire a subsisté sous la domination de ses rois naturels^ 
Si s par la suite du temps , il a paru s'y introduire quelques noa^ 
veautés^ on ne doit les attribuer qu'aux nations étrangères qui^ 
successivement depuis Cambyse^ se sont rendues maîtresses dt 
l'Egypte. 

Je garderai le mèny silence sur les mœurs des peuples de la 
liaAe Asie. J'ai déjà eu plus d'une fois occasion d'en expHqoer 
les motifs. On perd absolument de vue ces nations pendant un 
long ^pace de temps. Elles ne recommencent à figurer dans l'his- 
toire que vers les siècles qui font l'objet de la troisième partie 
de cet ouvrage. 

Nous n'avons donc à considérer, pour le moment, que les mœurs 
des habitants de la Palestine et celles de quelques peuples de l'Asie 
Mineure. Je parlerai ensuite des Grecs j et j'examinerai quelles 
étaient ly mœurs et 'les usages de cette nation aux siècles hé- 
roïques, c'est-à-dire 9 dans les temps que nous parcourons pré- 
sentement. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Des Habitants de la Palestine. 

Uh a remarqué , de tous les temps, un grand rapport entre les 
mœurs d*une nation et ses progrès dans les arts et .dans les sciences. 
Le goût pour le £aste , le luxe et la magnificence y a toujours été 
h vice dominant des Orientaux. J*a! fait voir ailleurs (i) que , dès 
ies premiers siècles après le déluge, les habitants de la Palestine 
avaient porté les arts et les sciences à un grand degré de perfec- 
tion. Ces découTcrtes ont fourni promptement à ces peuples bica 
des moyens de contenter le penchant naturel qu^ils avaient pour 
le luxe et pour la mollesse. Cette inclination a toujours élé, éi on 
peut le dire 9 en augmentant. On voit, par la manière dont parle 
Moïse , que de son temps il devait régner beaucoup-derfàste et à% 
laoagnificence dans la plupart des contrées de la Palestine. Les 
peuples qui les habitaient alors portaient des anneaux d*or, des 
bagues, des bracelets et des colliers précieux (a). J*ai même ob- 
èervé j dans le livre précédent , que , chez toutes ces différentes 
nations , l'usage était d'aller àMa guerre , paré de tout ce qu*on 
pouvait avoir de plus riche et de plus beau (3). Le luxe enfin était 
porté dans ces climats , au point qu'on ornait les chameaux des- 
tinés au service du souverain , de bossettes , de carcans et de 
plaques d'or (4). 

Les historiens profanes sont d'accord en ce point avec les livres 
eaints. Ils nous apprennent que l'art de teindre les étoffes en 
pourpre , couleur si recherchée des anciens qu'elle disputait de 
prix avec l'or même, est dû aux habitants de la Palestine (5). J'ai 
fait voir ailleurs que l'invention devait s'en rapporter aux siècles 
que nous parcourons présentement (6). Il suffît aussi d'ouvrir les 
poèmes d'Homère pour se convaincre que, dès le temps de la guerre 
de Troye, les Phéniciens étaient en possession de fournir à la plu- 



(i) Suprà , ler vol. ^ 1. 11 et III ,• et 
a* vol.^l. n , sect. !'• , c. 2 , etc. 



i2j NuM. c. 3r , y- 5o. 
3) Suprà f c. II.. 



(4) Judic. c. 8,7.21 , 2^. a6. 

(5) Suprà, l. II, c. 11, art.i. 

(6) Voy. suprà', loco cà. 
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part des peuples conniu!^, tout ce qui peut contribuer à eotrelfr 
nir le luxe 9 le faste et la mollesse. 

Ces faits prouvent assez quelles devaient être alors les mœun 
et les inclinations dominantes des habitants de la Palestine. Naii 
le détail particulier de leurs coutumes et de leurs usages non 
est al^solumcnt inconnu. Je présume qu'en général la manièn Iw 
dont vivaient les habitants de la Palestine, devait être, dans la 
siècles dont je parle maintenant, fort semblable à la fsçondi 
vivre qu*on a vu avoir lieu dans cette contrée 9 dès les temps la 
plus reculés (1). On sait ^ue les mœurs et les usages ont Uhh 
peu varié dans TOrient. 



■»*■ 






CHAPITRE SECOND» 
Des Peuples de l'Asie Mineure, 



ï 



L y avait beaucoup de conformité dans ces mêmes siècles, eobo 
les mœurs des habitants de la Palestine et celles des peuples de 
rAsic mineure. On voit régner également chez les uns et chex 
les autres beaucoup de magnificence et de mollesse. On en peat 
juger par ce que qu'Homère dit des Troyens et de leurs alliés. 
La manière dont il s'exprime dans plusieurs occasions fait assci 
coniia'tre rinclination et le caractère de ces peuples. Ce poêle 
nous fournit même sur cette article quelques détails capables 
de satisfaire notre curiosité. 

Il paraît d'abord que ces peuples étaient fort recherchés dans 
leurs logements. Homère donne ât entendre qu'il y avait dans 
Troye plusieurs palais très-vastes et très-magnifiques. Celui de 
Priam renfermait quantité d'appartements qui composaient autant 
de pavillons séparés, contigus cependant^ et voisins les uns do 
Mutres. Il y en avait cinquante à l'entrée de la cour de son palais. 
Çe$ cinquante pavillons étaient occupés par les princes enfaoU 
do ce monarque. Ils y logaient avec leur femmes. Au fond de 
cette cour, et vis-à-vis les appartements dont je viens de parier^ 

(l) Suprà , i«>^ vol. 1. yi . c. i. 
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Stalent doaze an^es pavillons pour les gendres de Prîam (i). 
Bector et* Paris avaient indépendamment chacun leur palaig 
^rticulier (a). 

. J'ai dit d'ailleurs qu^on ignorait en quoi pouvait consister la 
nagnifîcence de ces palais du côté de l'architecture. Nous ne 
f^xnmes guères mieux instruits de leur décoration intérieure. On 
oit en général que les appartements de tous ces différents palaig 
tfiâent lambrissés de bois rares (3) » et ornés de meubles précieux 
^) f dent l'espèce ne nous est cependant pas bien connue. Ho- 
*9iëre dit encore qu'on respirait sans cesse dans ces appartements 
odeur des parfums les plus- çxquis et les plus agréables (5). 

Leg Troyans n'étaient ni moins recherchés, ni moins volup- 
^eux dans leur parure et dans leurs ajustements. Les dames 
^royennes faisaient un grand usage des senteurs. Elles se frot- 
Qient le corps d'essences odoiiférantes, et parfumaient leurs ha- 
>its (6). Leurs ajustements étaient et fort nombreux et fort di- 
irersiOés (7). Leur toilette enlin demandait beaucoup d'art et 
beaucoup ae temps. On peut s'en convaincre en lisant la peinture 
ju^flomère fait, de celle de Junon (8). Car je suis persuadé qu'on 
ioît rapporter aux mœurs des h«ibitants de l'Asie mineure toutes 
■es descriptions que ce poète fait des parures et des toilettes des 
léesses. Il a voulu probablement peindre dans ces occasions ce 
jue pratiquaient les fenimes df son pays, et je pense qu'Homère 
avoit pris naissance et passé sa vie dans TAsié mineure. 

On voit au surplus que » d^ les siècles héroïques, l'usage était, 
dans ce%^Qlimats , que les princes se fissent servir par un grand 
nombfeSie femmes esclaves (9). C'est, pour le dire en passant, 
la seule espèce de domestiques qui «ait jamais été connue dans 
l'Orient.* ' 

A l'égard de la vie privée et particulière des princesses , Homère 
ît plusieurs autres écrivains de l'anliquité nous apprennent que« 
lans les temps héroïques, elles s'occupaient k filer, à broder, 
3l à travailler, en un mot , dlûérents ouvrages sur le métier (10). 



(1) Iliad. 1. VI , V. 242 , etc, 

fa) Mid, V, 3 1 3 , 3i 7 , S^o. 
3} i^tV/. 1. Kxiv , V. 191 et 163. 

(4) ïhid, 1. VI , Y. 389; 1. XXIV, V. 

(5) Ihid. 1. III, V. à8a; 1. vu, y. 



jii , v. 385. — Odyu. 1. vi, v. 79 
et 80. 

(7) Iliad. 1. xviii, V. 4^0 €t 4oï ; 
1. XXII, V. 46S , etc., 1. XXV, V. 180. 

(6) Ibid. 1. XIV, V. 17a, etc. 

(9; Jbid. 1. VI, V. 286, 287, 375,1 



988, 1. XXIV , V. 191. 38 1 ; 1. xxu, v. .44^ y 1* ^^^ y V..3Ô3. 

(6) Jfbid. 1, XIV , V. 170 , elc. , 1, | (10) Iliad, 1. |ii , v. ia5 j 1. vi , v, 
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On retrouve d'ailletirs, chez le peuples de l*49Î6 mineure /ts' 
mêmes coutumes , par rapport aux femmes, que j*ai dît daosk 
première partie 9 avoir lieu de toute antiquité -dan» TOrient. Lei 
femmes avaient leurs appartements séparés (i), et ne parab- 
saîent en public que couvertes d*un voile (a). 

Le luxe et la mollesse s*étendaient chez les Troyens jusqaW 
hommes. Ils avaient particulièrement |;rand soin de leur dlef^ 
liire. Homère représente Paris tout occupé du soin d^^urrangerM 
cheveux {a). Turnus, dans Virgile 9 reproche aussi à Enée de frittr. 
ses cheveux et de les parfumer (a). Ces peuples ne se contentaieil 
pas d^arranger élégamment leur chevelure : ils renrickissaietf 
encore d'anneaux d*or et d'argent 9 qui servaient à en serrer ki 
boucles (3). Enfm , nous voyons qn'Honière donne toujours ans 
Troyens et à leurs alliés 9 des armes très-riches et très-magni^ 
fiques. L'armure de Glaucus était d'or (4). Rien n'égalait lama* 
gnificence du char dont Rhésus se servait à la guerre. Ses armei 
éU ouïssaient les yeux par leur richesse et par la beauté de kor 
travail (5). 

Je n'ai rien à dire sur les repas et sur les divertissements de 
ces peuples. Je remarquerai seulement que Priam se plaint de 
ce que ses enfaints passent toutes les nuits à danser et à faire 
bonne chère. Il leur reproche particulièrement de ûiire nne grande 
consommation d'agneaux et de chè#reaux (6). Celte circonstance 
montre qu'alors on regardait comme une délicatesse trop sen- 
suelle de manger de pareilles viandes. En rapprochant donc les 
diflTérents traits répandus dans les poèmes d'Homère .^ sur les 
mœurs des Troyens et de leurs alliés 5 il résulte que, dès les temps 
héroïques 9 il devait y avoir beaucoup de luxe et de mollesse 
chez les peuples de l'Asie mineure. 

ê 






4.-)' ; l- M", v.'44o;l. 1, V. 3i. — 
Ulyss. 1. VII , V. io5, 106. — ViRCiL. 
iEneid. 1. vu, v 14. — Voy. aussi 
Ovid. Metann.passim. 

(i) Ibi'd. 1. VI, V. 25i et 252.— 
Odys«. 1. VI , V. i5,etc., v.Soet 5i. 

(2) Ihid. 1. m, V. i4i , 228, 419 ; 
i. XXII, V. 4;o. 

(«) Ibid. I. XI , V. 385. 

L'expression dont Homère se sert 
fwns cette occasion , montre que c'ë- 
tiiik alors Pusage chez les peuples de 
l^sie mineure, de partager les che- 



veux sur le front, de manière ({Q^f 
s'élevassent en pointe , et fonnassent 
comme deux cornes. Voy. madasie 
Dacicr , t. 3 , p. 88. 

(b) y'ibratos calidojkrro , mùrhû' 
que madentes» 

i£neid. 1. xn , f, 100. 
(3) Iliad. I. XVII , v. 5i ^ la. — 
Plik. 1. xxxiii, sect. 4> p. 602. 
^4) Ibid, 1. VI, V. 235 et 236. 
5) Ibt'd. 1. x, V. 438, etc. 
;6) Ibid, 1. xxyi , v. 26 1 et 262. 
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Malgré la magniCcence et la sensualité qui régnaient alors dans 
ces contrées, on y^ aperçoit néanmoins certaines pratiques qu'on 
doit regarder comme un reste des usages établis primitivement 
chez la plupart des nations de l'antiquité. Les enfants de Priam 
Urent eux-mêmes de la remise le charriot qui devait porter ce mo- 
narque au camp des Grecs. Ils y attèlent les mules et les chevaux , 
et chargent dessus le coffre qui contenait les présents destinés pour 
U rançon du corps d'Hector (i). On voit des usages absolument 
semblables chez les Phéaciens, peuples, suivant Homère, encore 
phis adonnés au luxe et à la magnificence que les Troyens (a), 
les. fils d'Alcinoûs vont dételer les mulets de la princesse Nau« 
lieaaleur sœur, et portent eux-mêmes dans le palais du roi leur 
père les paquets dont ce char était chaîné (a). Alcinoûs néan- 
moins avait un très-grand nombre de domestiques. On voit même 
qu'il en fait usage dans plusieurs rencontres (5). 
, J'ai déjà dit que les princesses avaient aussi des fenmies pour 
les servir. Cependant elles s'acquittaient en personnes de plu- 
aieurs fonctions assez pénibles. Nausicaa va laver aea robes à la 
livière avec ses femmes et met elle-même la main à l'ouvrage (4)« 
Les Cemumes et les filles des Troyens en usaient de même (5). Ce 
mélange de luxe et de simplicité , qu'on remarque perpétuel* 
loment dans les nouBurs des anciens peuples , forme un contraste 
assez singulier. Dans ces temps reôulés, on était fort éloigné des 
idé^.qne nous avons de la décence et des bienséances conve- 
nables au rang, au sexe, et à la qualité des personnes. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

Des Grecs. 



^ 'AI différé jnsqu'à ce moment à parler des moeurs et des usages 
âes Grecs. Ces peuples, en effet, n'ont commencé qu*assez tard 
% se former 'en société. Ils ont vécu dans les premiers temps 



(i) Ilîad. 1. XXIV , T. 265 , etc. 

(a) Voy. ci-deasasles ndsons poor 
leiquelles ye mets les Phéadei^ au 
viomlwe des peaplca de l'Ane , p. 8iy 



[2) Odyts. 1. vil » ▼• 4 » etc. 

(3) ii«/.l.vi,T.69Ct7i. 
Ibid. V. Qoetgi. 
IUiid.l.sxu|,f.i54tti5S. 
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cl*uue manière si brutale et si sauvage, que rhistoird n^â^li 
daigné y faire attention 9 et nous consenrer dea^détaib dontVhii |i»ii 
mauité aurait tant à rougir. Ce q*est que vers les comflieQ- 
cements des sièeles qui nous occupent dans cette seconde partk} 
qu'on peut apercevoir quelque suites et quelques principes iam |i| 
les mœurs des Grecs. Homère sera notre principi^ garant poor 
la plupart des usages dont je vais parler. lit 

' Ce n'est pas dans les siècles héroïques qu'il laut chercher du luxeel 1 % 
de la délicatesse dans les tables des Grecs. Ces peuples meDaiesl |i 
alors une vie très-grossière 9 et par conséquent très-frugale, lit 
lie mangeaient que du taureau, du bélier, du bouc et du terrât 
Je dis du taureau , du bélier, etc. y 'parce qu*Hoaière donne too' 
jours à entendre qu*au temps de la guerre de Troye , ou ne goih 
naissait point encore dans la Grèce l'art découperiez animaux (ij. 
"En lisant la deseription que ce poète fait des festins des lvrecs,oii 
s'imagine lire ces relations modernes où il est parlé des repas fa 
ttauvages. Lorsque les Grecs veulent préparer à manger, ils asaom- 
inentun taureau, ou égorgent un bélier, dépouillent oeAaumaittf 
et les coupent en plusieurs morceaux qu'ils font griller sxu-k' 
champ (a). Je dis griller, parce qu'aux temps héroïques on M 
connaissait pas encore l'art de faire rôtir les viandes (a). Ajoa« 
tons que c'étaient les rois et les princes qui se m^laîent alors noa* 
seulement de ce soin, mais aussi de les tuer et de les dépecer (3)« 
Dne espèce de poignard qu'ils portaient toujours à la ceinture 
leur tenait lieu de couteau (4)* 

Autre conformité des Grecs avec les sauvages* Ils n'avaient ni 
cuillers , ni fourchettes , ni nappes, ni serviettes. Je ne vois pas 
non plus que les assiettes leur fussent connues. Ëiifin, pour de^ 
nier trait de ressemblance, ces peuples, comme les sauva^f 
mangeaient prodigieusement. C'était faire honneur aux prioci- 1 
paux convives que de leur servir de très-grosses pièces de viande. 
Agamemnon sert à Ajax le dos entier d'un taureau (5). Quand 
Eumée reçoit Ulysse, il apprête pour le souper de ce prince dm 
jeunes cochons (6). 

» 

cile dp fdira griller. VW^ Atkeiiw lUl 
p. 25, D. 

(3) Iliad. 1. IX, V* 209 î etdjl» 
2LxiYyT.69r,ete. 

11 parait qu'on disait aussi bûinilif fc) Odf s». L xiv . V. nâ. «ttf, 
«ei Urnes pai tics qu'il n'eût pas ét^ | • ^ ' '* ' 



Cl) Vojr. Odyss.l. XIV ^v. ï6 et 17. 

(a) Voy. Iliad. 1. 1, V. 459, etc. ; 
1. XXIV, V. 62a, etc. — -Odj^ss. 1. III , 
v*44^;-cte. ; 1. XX, V. a5o, etc. 

W Voy. Athe>. l, I , p, la, B, 
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A regard du gibier, de la volaille et de» oeufs , il n^en est ja- 
mais question dans les repas d'Homère. On n'en voit pas même 
paraître sur la table des amants de Pénélope , quoique le poète 
les représente comme livrés à toutes sortes de débauches et de 
djUblutiods (a), U en est de même des fruits et des légpmes. 
Homère n'en iiadt nulle mention (é). Quant au poisson ^ Içs Grecs 
des siècles héroïques méprisaient extrêmement cette espèce de 
Qoarriture. Ménélas, dans l'Odyssée , ^xcuse d'en avoir mangé ^ 
fturce qu'alors il était réduit à la dernière des nécessités (i). 

lie vin était la boisson ordinaire des Grecs; les femmes et 
tuéme les jeunes personnes en buvaient (a), contre la coutume 
de toatesles&utres nations de l'antiquité (5). L'usage voulait au 
temps de la guerre de Troye^ qu'on ne servit cette liqueur que 
mêlée avec une certaine quantité d'eau. Un des premiers apprêt» 
d^un festin était de commencer par mêler le vin et l'eau dans de 
f^ttpds vases 5 où l'on puisait ensuite pour remplir les coupes que 
|*oa présentait aux conviés (4) ; C4r on ne leur en donnait que 
par mesure 5 et, à ce qu'on peut en juger, ils n'étaient pas les 
xnattres de boire autant qu'il leur plaisait (5). Une circonstance 
qui m'a toujours frappé dans l'histoire de l'antiquité grecque f 
e*est l'affectation avec laquelle presque tous les historiens* nom-* 
ment celui qui passait pour avoir trouvé le premier le secret de 
mêler l'eau avec le vin (6). On lui avait même élevé une btatue. 
Etait-ce donc une découverte si rare et d'une espèce à s'attirer 
toute Tattention de la postérité^ 'il fallait apparemment que les 
Grecs y attachassent un mérite qui ne nous frappe plus aujour- 
d'hui [c). 



(a) Les Grecs , cependant man. 
geaient alors quelqoefois de la Yenai-* 
son, mais seuiemeut dans des occa- 
ttons pressantes , • et faute d'autre 
tioarriturc. Voy. Odyss. 1. ix, v. 
i55;l. ic,y i8o,etc. 

(b) Dans tous les poëmes d'Honïère, 
on voit une seule fois servir des oi- 
gnons , et encore n'est-ce que pour 
Irriter la soif. Iliad. 1. z.i , v. 099. 

A Végard des fruits , il n^cn paraît 
dans aucun repas. Les Grecs cepen- 
dant devaient en manger ^ sn\% temps 
liii*oïque9 , puisquMl y «tait des poi- 
riers, âes pommiers et des figuiers 
dans i# Jardin de Laërtc. Odyss. 1. 
txiv , y. 339 , etc. , supposas que ce 
•4* livre soit d'Homère. 



h) t. rv, V. 3r>8ef 359. 
(2) Odyss. 1. VI , v. 77. 
(i) Voy. Atmen. 1. X , u, 44'- 
(i; Voy. Feit. Anliq. Hom. 1. m ^ 
c. 2, p. 280, etc. 

(5) Voy. Iliad. 1. iv, v. 261 , 262; 
1. VIII, V. 162. — Athek. 1. V . pag* 
19a. 

(6) Htgik. Fab. 274. — Pwk. L 
Vil , sect. 5^,p. 4*5. — Athbn. l. ii , 
p. 38 et 45. Scholiast. Stat< àd Theb. 

L I y V. 4^3. 

(c) On pourrait peut-être trouver 
les motifs de ces éloges dana la qualité 
des vins grecs. Tous sont liquoreux ^ 
et pour peu qu'on en boive , ils por-' 
teat à la tèle et incommodent. Oa 
\ avait donc cru devoir témoigner quel* 
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Ces peuples 9 dans les temps dont je parle ^ faisaient ordinalii- 
ment deux repas par jour , l'un à midi et l'autre le soir (i). €e 
dernier était toujours le plus fort et le plus considérable^a). Oi 
servait les yiandes toutes coupées , et chaque conviTe avdt a 
portion marquée qu'on lui présentait séplkrénient ' (5). ifei 
Grecs mangeaient assis, dans les siècles héroïques (4) y et non 
couchés sur des lits comme la coutume s'en introduisit par k 
suite. On présume qu'alort ils n'aimaient pas à passer le nombre 
de dix à table (5). Remarquons que les fenunes ne mangeaiest 
point avec les honunes. Disons enfin que les conviés étaient dut 
Tusage de boire à la santé des uns des autres (6). 

L'habillement des Grecs , aux temps qui nous cftcupent pié- 
sentement, était assez semblable à celui des peuples doBt fai 
parlé dans la première partie de cet ouvrage. Il consistait , pour 
les hommes y dans une tunique très-longue , et dans un mante» 
qui s'attachait avec une agrafe (7). On retroussait la tuniqosfè 
le moyen d'une ceinture lorsqu'il fallait agir^ se mettre en roatei 
ou aller au combat (8). L'usage des doublures ne devait pas en- 
core être connu dans la Grèce. J'en juge ainsi d*après l'usage oi 
ces peuples étaient alors de laver fréquemment leurs habits (9)> 
La manière dont ils s'y prenaient mérite d'être remarquée. Va 
nettoyaient leurs étoflfes en les foulant aux pieds dans de grandes 
fosses préparées à cet effet (10). 

Les Grecs 9 dès les siècles héroïques , se servaient de souliers, 
mais non pas habituellement. 11§ ne les prenâieni «pie lorsqu'fls 
voulaient sortir (11). On ne voit pas bien quelle pouvait être h 
forme de ces souliers. Les hommes portaient aussi des espèeei 
de bottines faites de cuir de bœuf ( 1 a) qui se mettaient à cm sur 



que reconnaissance à celui qui avait 
trouvé le moyen d^ôtà* a ces vins leur 

Sualité malfaisante, par un mélange 
*eau exact et proportionné. Car on 
observait des règles sur ce 8U)et. 11 y 
avait certains vins qu'on trempait plus 
ou moins, selonleurs qualités, nomère 
en fournit bien des exemples. 
i') Voy. Feïth.Liu, c. 3. 
^qJ Ihid. p. 289. 

[3; Iliad. 1. n , v. ifii ; 1. ix , 217 ; 
1. XXIV, v. 626. — Odyss. 1. xiv, v. 
4^i ; 1. XV , V. 140 ; 1. xx, v, 280. — 
ATHEici. i,p. 12. 



(4) Athbh. 1. 1 , p. 1 1 , F. —Fini. 
1. III, c. 5,0.296. 

(5) Voy. EcsTATH. a<fIIiad.l.u,T, 
126. 

(6) Feith. L m , c. 5, p. 3o6et3o7. 
— Plut. t. 2, p. i56, F. 

(7) Voy. Feith. 1. m , c. 6. 

(8) Idem, ibid. p, 3ai , 1. iy, c. 8, 
p. 464 et 465. 

9) FBrrH. p. 348. 

10) Odyu. l.yi, v. 93. 
iil Fbit^. 1. m, 0.7, p.33i. 
la) Odyw. 1, autiv^ v. 227^ 
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Is n'avaient aucune sorte de coiffure; leur parure à 
consistait dans la beauté de leurs cheveux qu'ils por- 
très-longs (i). La couleur blonde était alors la plus esti- 
i). Ceux <jui se piquaient de magnifie en ce nouaient les 
de leur clievelure avec des crocbels d'or. Cbez les Atlié- 
ctis crochets étaient faits en forme de cigales (5). A l'égard 
te la barbe, lesGrecs des temps héroïques la laissaient croître (4)- 
.*as âge voulait dans ces siècles, que non -seulement les princes^ 
nais même tes personnes considérables , telles que les p^res de 
iunille, les juges, etc. , portassent pour marque de distinction 
bdton fait en forme de sceptre (5). Remarquons qu'Homère 
parle ni de couronnes ni de diadèmes. Les Grecs ne les con- 
laissaient point dans les temps héroïques. 

I régnait dès-lors beaucoup de luxe et de magnîricence dans 
habits des hommes. Voici le description qu'Homère fait de 
'babillemeiil d'Ulysse. Ce prince, dit-il, était vétti d"un man- 
;«au de pourpre, très-fin et très-ample , qui s'attachait avec une 
loublc agrafe d'or. Ce manteau était brodé pardevant. On j avait 
tepréseulé, entre autres sujets, un chien tenant un faon prêta 
e déchirer. Ces figures étaient en or. Sous ce manteau, Ulysse 
ivaitiine tunique'd'iine étoffe extrêmement fine, dont Homère 
compare l'éclat à celui du soleil (6) ; d'où l'on pourrait peut-être 
îufêrer, qu'alors les Grecs portaient des vêlements dans le tissu 
desquels il entrait de l'or et de l'aident. 

n nous reste à peu près autant de détail sur Thabillement des 
«femmes dans ces temps reculés, Elles avaient alors de longues 
attachées et renoiiées par des agrafes qui étaient d'or (j) , 
ihez les personnes aisées et de distinction. Homère ne dît point 
ili <|uoi pouvaient consister l'espèce et la beauté de ces vêtements, 
l'égard des autres parures , les femmes grecques , dès les siècles 
léroïques . portaient des colliers d'or, des bracelets de mùme 
nélitl garnis d'ambre , et des pendants d'oreilles à trois pende- 
«ques (6). Ajoutons qu'elles usaient dis-lors de quelque fard 



(i) Voy. FEfTH. I. ni, c. ii 

IbiJ. p. 35o. 

TmjciD. 1, 1, p. 4.D. 
tli OJyM. 1. \\i,v. i^6;l. Il 
ijS. — DioD. i. IV , p. aSi, 



(5) lUad. 1, n . v. 46 et 186, etc., 
l. ivni , v. 556rt 5!.n. — Odjw. 1, t, . 
,._3,M.m,v 4>a. 

(fi) QJjM. 1, st» , V, aaS , etc. 

[7 Ili-d l.ï,T.4a4M4.,6, 

(a) Odjsi. I. w, ,. 3^5 et 3a6. _ 

23 
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pour embeUir et nettoyer leur teint (i). On voit au surplus qne 
les femmes distinguées ne paraissaient en public que couvertes 
d*un voile, ou pour mieux dire, d*une espèce de mante (a) qui 
se mettait par-dessus la robe , et s'attachait avee une agrafe (3). 

Il faut convenir que d^aiUeurs Thabillement de^ Grecs , tant 
pour les hommes que pour les femmes , était fort défectueux et 
fort imparfait. N*est-il pas étonnant, par exemple, que ces peu- 
ples n'aient jamais connu ni culottes, ni bas, ni caleçon, ni épin- 
gles, ni boucles, ni boutonnières, ni poches? ils ne connais* 
saient point non plus les bonnets, ni les chapeaux. J'ai défàÊiit 
voir que les Grecs n'étaient point dans l'usage de doubler leurs 
habits; aussi pour peu qu'il fit froid, étaient-ils obligés d'avoir 
recours à leurs manteaux (4)* Il est encore plus étrange que, 
n'ignorant point l'art de préparer le lin et d'en former des 
tissus (5) , il ne leur soit jamais venu en peyosée d'en faire des 
chemises, et qu'en général le linge leur ait été entièrement in- 
connu. C'est par cette raison que l'usage du bain était si fami- 
lier auxanciensv L'invention du linge, et la coi^tumed'en porter 
habituellement, ont introduit à cet égard. un changement no- 
table dans nos mœurs. 

J'ai fait voir dans les livrer précédents, qu'on ne. pouvait pas 
se former d'idé éclaire et précise de la forme extérienre qu'avaient 
les maisons des Grecs, au temps héroïques (6). La distribution et 
la décoration de leurs apps^rtemepts ne nous sont guères mieux 
connues. Il paraît seulement que les logements d'en bas étaient 
occupés par les hommes, et que ceux d'en haut étaient destinés 
pour les femmes (7). Tous ces appartements, au surplus, de- 
vaient être bien incommodes, puisque les Grecs ne connaissaient 
ni les cheminées , ni les vitres, ni quantités d'autres inventions, 
dont nous ne sentons peut être pas aujourd'hui tout le mérite, 
par l'habitude où nous sommes d'en, jouir dès renfance. 

Quant aux meubles , on. en peut parier avec un peu plus de 
précision. Les Grecs en avaient dès-lors de deuxespèces, les uns 
pour l'utilité et la commodité, et les autres uniquement pour le 



uuLiAK. Var. Hisl. 1. 1 , c. 18. — Pads. 
1. IX, c. 4k 9 P* 796. 

i) Ihid, 1. xviii,v. 151 , 191^193. 

m Ibid. 1. 1 , V. 334. 

|3) Iliad. 1." V , F. 4^4 ^ 425. 

14) Voy. Odyss. 1. xiv, y. 480 , etc. 



(5) Voy. Iliad. 1. ix, v. 55n ; 1. m» 
T. 128. — Odyss. 1. xiuS, ?. 7â;l.xiT, 
▼.. 519. 

(6) L. ii,c. 3, p. ai3.' 

• (9) Voy. Feith. 1. lu, C. 11} F» 
363. 
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niiei'iS coosisUient dans des lits , 

^oITies (i). Car ces peuples, dai:s 

laissaieut ni les armoires, ui les 

aient point non plus l'usage 



M OK t: J 
luxe et pour la parade. Les p 
des sièges , des tables et des c 
les .siècles htmïques, 
commodes, ni tes Ituirets. Ils t 
lies tapisseries. Parlons d'ubord des meubles d'u 

Les lits (les Grecs étaient composés d'une couchette sanglée, 
garnie de matelas, de couvertures, et probablement aussi de 
quelques espt^cea de Waversins (a). Il ne paraît pas (|ue les pavil- 
lons ou ciels de lit, ni les j-ideaus eussent lieu anciennement dans 
la Grèce. Homère n'en fait nulle men lion. On se di^sbabi liait pour 
Bc coucher (5). Quelques passages de l'Iliade et de l'Odyssée pour.i 
ratent donner lieu de croire que les Grecs, dès le temps lîe la 
guerre de Troye, se servaient de draps (4J- Mais ce lait me paraît 
d'autant plus ilonleux, que cet usage a été inconnu à toute l'an- 
tiquité. On voit au surplus que chez les princes et les rois, les bois 
de lit étaient ornés de plaque d'or et d'urgent et de morceaux 
â'ivoiie (5). A l'armée, les Grecs couchaient sur des peaux éten- 
dues à terre. On les couvrait de tapis, ou d'autres étoB'es qnî 
tenaient lieu de matelas. Ou mettait ensuite par-dessus les cou- 
vertures. 

La forme qu'avaient anciennomcnt les sièges, dans la Grèce, 
de nous est pas bien connue. Je présume qu'ils étaient entière- 
ment de bois , n'ayant qu'un simple dossier, sans bras. Ces sièges 
étaient toujours accompagnés d'un marche-pied , soit qu'on s'en 
aer%')t dans les apparlemcnts pour la conversation , soit même à 
lable pour manger (G). Chez les grands , on les couvrait de peaux, 
de tapis et d'élofles couleur de pourpre (y). La même magoifi- 
«ènee éclatait sur le bois des sièges, comme sur les boîd.des 
lits ^8). Ils étaient travaillés aveu soin, et revcHus de beaucoup 
d'ornements (g]< Tels étaient les principaux meubles d'usage que 
les Grecs connussent aux temps héi'oJ'ques. 

Leurs meubles de luxe consistaient alors dans de beaux tré- 
pieds destinés uniquement à parer les appartements ; car d'ail- 



(i) Ody8s.l.ïni,v.4ï4,^a5,438, 

*7^) Voy. F..IB. 1. m.c. 8, pag. 
334. 

(3) OdvH. 1, I , ï. ia^j . etc. 

(4) Diacl. I. IX , V. 6,'-,7. — Oïlju. 1. 

— ",73jl.x)T,ï.5ig,etc. 



v,*d5 



18g, 'etc. 



(M Odïss.l 

■6) FniK. ].i„.c. [i,p. 3VI. 

lB»d,l. is, V.657. etc.; 1. 

.IV, V. Si4><tc. 

rs) KwiH. p, -Asi- 

Î9) /i/rf.p.36i. 
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leurs on n*en faisait aucun usage (a). A joutons-y des cuvettes (i), 
et d^autres vases précieux pour la matière et pour le travail. 
Au surplus, les Grecs aux temps héroïques , n'avaient ni statues 
si tableaux (a). Il serait bien difficile au reste, pour ne pas dire 
impossible, d'expliquer de quelle manière Tor, l'argent , l'ivoire, 
et peut* être r^ambre, étaient employés à décorer l'intérieur des 
palais dont parle Homère (3). On ne peut pas même à cet ^ard 
proposer de conjectures. Passons donc aux^sages de la vie ci- 
vile : voyous comment les Grecs des siècles héroiques-se condui- 
saient dans la société , quels étaient alors les amusements, et en 
un mot , les mœurs de cette nation. 

La |>olitesse de ces temps reculés consistait à appeler chacun 
par son nom (4) ^ à se saluer de la main droite , et à s'embras- 
ser (5). On tenait aussi quelques propos obligeants lorsqu'on s'a- 
bardait (6). Une des principales r^les de civilité était, lorsqu'on 
recevait des étrangers , d'attendre quelques jours à leur deman- 
der le sujet et les motifs qui les amenaient (7). Il était autrefois 
aussi de la politesse , chez les Grecs, d'entrer le premier, même 
dans sa propre maison (8). 

Les hommes ne vivaient point habituellement avec les femmes. 
Elles étaient presque toujours renfermées dans leurs apparte- 
ments (9]. Les mœurs des Grecs ne se ressentaient que trop de 
ce peu de commerce entre les deux sexes. On sera toujours cho- 
qué de la grossièreté et de Tindécence des propos qu'Homère 
met dans la bouche de ses princes et de ses héros. Il n*y a pas 
jusqu'à leurs témoignages d'estime et de considération qui ne 
portent l'empreinte de la barbarie qui régnait encore dans la 
Grèce aux siècles héroïques. La meilleure manière en effet de té- 
moigner à quelqu'un combien on l'honorait et on l'estimait, 
était de lui servir à table la portion ta plus considérable du fes- 



{a) Voy. Iliad. 1. ix , v. laa ; 1. 
»viir , V. 3n3 et 374. 

On appelait alors fre)piW5 y de grands 

vases laits d^une façon particulière , 

dont je doute que nous soyons bien 

instruits. On leur donnait c%nom, 

sur ce qu'apparemment ils étaiMt 

soutenus par trois pieds. 

(i) Uiad. l, xxïii , Y. 367 , a58 et 
a7«. 



(2J Voy. suprà , 1. II. 

p) Odyss. 1. ly , v. 7a , etc. 

f4| Iliad. 1.x, V. 68 et 69. 

(5) Feith;1. III, c. i3. 

(6) Ihîd. 

(7J Iliad. 1. VI, V. 1^5 et 176. 

(8) Odyss. 1. i,v. ia5. 

(9) CbR^Bfcf Nspos , lin I*raefat. p. 
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lin, et de lui verser loojnurs à boire àplein bord (i). Telle est 
encore à présent l<i .politesse des sauvages (t). 

Les Grecs avaient deux sortes de doinesliques. Des esclaves, et 
des personnes libres qui servaient moyennant des gagea qu'on 
leur donnait (a). Loin que le nombre en fût à charge à leui-s 
maîtres, ils en tiraient au tionlraîre beaucoup de proHt et d'uti- 
lité. Ou les employait à garder les troupeaux , et à faire valoir les 
terres, les seules richesses qu'on connût presque dans ces temps 
reculés. Ce n'était pas d'ailleurs l'uaage d'avoir alors des domes- 
tiques uniqiicment pour le fasie et l'ostentation. On ne voit pa- 
raître chez les prinoes grecs ni porlïers , ni huissiers, ni gardes , 
ni introducteurs , ni valets de chambre, ni aucun des autres of- 
ficiers qui remplissaient en Egypte et en Asie les coui-s des mo- 
narques. A l'armée parliculiÈrcmenl, les héros d'Homère se ser- 
Teot eux-mêmes, comme je l'ai déjà remarqué; mais à la ville, 
les usages étalent très-différenis. Nestor et Ménélas se font tou- 
jours servir dans letir pnlais par des officiers (3). Il en est de 
niëme des amanls de Pénélope. On voit que daas presque foutes 
les occasions, cesprinucs se font servir par des domestiques (4)- 
' fieiDarquous à ce sujet, qu'alors c'étaient des femmes ou des 
filles qui s'acquittaient envers les hommes de taules les fonc- 
tions domestiques, même de celles où la pudeur et la retenue 
semblent le plus intéressées. C'étaient tes femmes qui conduisaient 
Icsliommes danslelit, auhnïn, qui les parfumaient , les Iiabil- 
liiïent et les déshabillaient (5}, Disons au reste que cIiseIcs Crées, 
dUins les temps héroïques, comme aaiourd'hui chez les sauvages, 
I^ femmes étaient chargées de presque tous les travaux pénibles 
d<i ménage. Elles Faisaient moudre les graine, cuisaient le pain , 
alUieut puiser de l'eau , nettoyaient les appartements, faisaient . 
les Itls, allumaient le feu (6), etc. Le peu d'égards et de mena.* 



f.) Iliad.l, 
T. 3^<. 

(9) Uœursitca Saiivai;es 



etc. ; 1. 1 
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M Od™.l,i, v.3a8.1..v,v,a3, 
aie, aL7Cl914; 1. ï.,ï. ifiB; I.ïtiu, 
v.35fi,elc. — UEiioD.l,viii,n. 137. 

Cette eecandc espèue lie damesti- 
{pte» n'i^tait , h prnpriiment parler . 
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rs\ oriïM. 1. 111, V. 338, 339; l. 
IV. V. ai, ? ■ '" ■ ' "' 
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gements pour le sexe a de tous temps caractérisé le» barbares. 

Les Grecs, dès les siècles héroïques » connaissaient différentes 
ftoVtes de plaisirs et d^amusements. Ils avaient la musique , la 
danse 9 les exercices du corps, et les jeux du disque et de la 
bMe. Ces peuples faisaient particulièrement grand cas de la mu- 
sique. Ils avaient sur cette article des idées bien différentes de 
celles que nous pourrions avoir aujourd'hui. Cet art n^est re- 
^a^dé parmi nous que comme un simple amusement. Les Grecs 
envisageaient la musique d*un œil beaucoup plus sérieux et beau- 
coup plus attentif. Ils étaient intimement persuadés qu'elle ser- 
vait non-seulement à récréer Tesprit , Qiais encore qu'elle c-on- 
tribuoit infiniment i former le cœur. Je me contenterai entre 
plusieurs exemples de cette façon de penser, d*en citer un des 
plus remarquables. Homère dit qu'Agamemnon, en partant .pour 
Troye , avait laissé auprès de la reine sa femme ^ un musicien 
chargé du soin de la conduite de cette princesse. £gysthe , ajoute- 
t-il, ne put triompher de Clytemuestre qu'après avoir éloigné 
et fait périr ce musicien dont les instructions soutenaient cetjte 
princesse dans le chemin de la vertu (i). C'est par une suite 
de ces idéeiT sur les effets de la musique, 'qu'elle attirait la prin-* 
cipale attention des anciens législateurs. Cet art avait , au seoti- 
inent des premiers peuples, une liaison et un rapport intimes 
avec les mœurs. Le fait est trop connu pour devoir y insister. 

Il paraît que dans les temps héroïques , la lyre avait la pré- 
férence sur la flûte. Dans toutes içs circonstances où Homère 
a eu occasion de placer de la musique , il ne parle jamais 
que de la lyre. Quelques-uns prétendent qu'alors le«i cordes de 
cet instrum,eut étaient de lin. Ils se fondent sur un passage de 
riliade qul^mble en effet voulwr l'indiquer (a)^ Mais outre que 
les termes dont le poëte s'est servi, sont susceptibles d'une ex« 
plication qui peut également convenir à des cordes de boyau, 
on voit par d'autres passages, qu'elles étaient alors connues(3). D'ai- 
leurs, quels sons aurait-on pu tirer d'une corde de lin? Quoi 
qu'il en soit , au surplus , la lyre ne servait anciennement que 
your accompagner la voix. On ne voit personne dans Homère 
jouer de cet instrumept sans chanter. Ou ne le touchait point 
seul. Les sujets des chansoas étaient toujours quelques trait» 

(0 Odyss. 1. III , V. 267 , eto. J (3) Odyss. 1. xxy , v. 4o6 , clc, 

(a) Schol.a^Iliad.l.xviu,v.570. 1 > f > 
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tÎF^s de la mythologie, ou de l'hisloite. Le temps des repas était 
orâtuairemeiit celui qu'on choUiasait pour entendre la musique, 
c'est-à-dire, im chantre qui mariait sa vois avec la lyre. Car 
Homère n'introduit jamais qu'un musicien dans ces occasions. 
Od ignorait alors l'avt de multiplier les iostrumeas, et d'en faire 
louer plusieurs ensemble pour produire une harmonie agréable; 
art qui, je crois, a mËme ^té inconnu à toute l'antiquité (i). 
Je ne ferai aucune réflexion sur les danses qui pouvaient étrft 
anciennement en usage chez les Gi'ecs , ni sur lo« différenU 
exercices qui faisaient le plaisir favori de cetle natian. On a 
tant écrit sur tous ces objets, et il nous sont si l'aniiliers, que 
4e me crois iliRpensé d'en parler. Personne n'ignore que toutes 
ces iostilutions tendaient à rendre les corps plus agiles et plus 
Hibitsies. Je doute, au surplus, malgré le témoignage de quan- 
tité d'auteurs, qu'au siècle de hi guerre de Troie, il yeûl dans 
la Grèce des spectacles riSglés et liséB à un certain temps et k 
un certain lieu , c'est-à-diro , des jeux qu'on célébrât réguliè- 
rement , tels que le furent par la suite les jeux Olympiques , les 
jeux Pythiens, les jeux Kéméens, etc. Homère ne le donne point 
à entendre. On recueille seulement delà lecture de ses poèmes, 
que l'usage était alors établi de cëlébierdans certaines occasions 
des jeux où l'on distribuait des prix d'une valeur considérable 
aux vainqueurs. (2] Cetle circonstance annonce d'abord une dif- 
férence essentielle dans les récompenses, objet principal des com- 
battants- Ceux que remportaient les vainqueurs aux jeux Olym- 
piques, Pythiens, Islhmiques, Néméens, consistaient unique- 
pient dans une couronne faite de branches d'olivier, de laurier ,. 
de pin, d'ache etc. La gloire était donc alors le seul motif 
qui animât les combattants, et nullement le lucre et la cupi- 
dité. Ces motifs, au contraire, pouvaient entrer pour beaucoup 
dans les jeux dont parle Homère, oii les prix proposés consis- 
taient dans des esclaves, des chevaux, des armes, des bœufs, 
des vases précieux, des sommes «l'or et d'argent, etc. Enfiit 
l«s jeux Olympiques, Pythiens, etc. , se célébraient régulière- 
ment à certaines époques, et constamment aux mêmes endroits; 
niais il ne parait par aucun passage d'Homère, qu'au temps 
de ]ft guerre de Troie, il y eût rien de fixe et de réglé sur la 
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temps et le lien auxquels on devrait célébrer les jeux qu^î! dé» 
crit. On pourrait néanmoiis concilier tous ces faits , en disant 
que les jeux sacrés de la Grèce^ établis trës-ancienn^nent avaient 
cessé ensuite d'être célébrés pendant un temps considérabfe ; 
interruption dont Thistoire fournît plusieurs exemple» (i). Alors 
U ne serait pas étonnant qu*Homère n'eût rien dit de leur cé- 
lébration. Conune œ point de critique exigerait> au reste f 
une assez lon^e discussion, et que d'ailleurs elle serait peu utye^ 
je ne crois point devoir m'y engager. 

U ne nous reste plus qu'à jeter un coup d'œîl général sur 
les mœurs des Grecs aux siècles berniques , c'est-à-dire , snr 
leur façon de penser et d'agir. On a déjà pu juger par tout ce 
que l'ai rapporté, à quel point ces peuples étaient alors barbares 
et ignorants. La férocité de leurs morars répondait à la grcfssiè- 
reté de leur esprit. Ib n'avaient ni morale > ni principes. Le 
droit du plus fort était presque la seule loi qu'ils reconnussent 
Cette anarcbie forçait alors le» Grecs à marcher toujours annés^ 
et à être perpétuellement en état de défense (ai). Dans la descrip- 
tion du bouclier d'Achille, Homère représente des jeones gens 
dansant l'épée au côté (5). 

On ne trouvait donc dans ces anciens temps ni repos , ni «ar- 
rêté dans la Grèce. Le brigandage et la licence y régnaient de 
toutes parts (4). C'est pourquoi la force du corps et la hardiesse 
dans les combats, étaient autrefois les plus belles qualités que 
ces peuples connussent (5). La sagesse, la justice, la probité, 
la plupart des vertus morales , en un mot , n'avaient pas sea- 
lement de noms dans Tancien langage des Grecs, comme ils 
n'en ont point encore chez les sauvages de l'Amérique (6). Je 
n'oserais même assurer qu'il y eût alors dans la langue grecque 
de terme qui exprimât l'idée générale de vertu (a). 



(i) Voy. le Joamal des Savanta, 
février i^Si , p. na , etc. 

(a) Thdcidid. 1. 1 , p. 4 , C. — Aaisr. 
de Repiib 1. ii , c. 8 , t. a , p. 327 , B. 

(31 Iliad. 1 xvni , v. 697 el Sijô. 

(4) Suprà , 1. IV. 

(5^ Feithius , 1. XIV , c. 7 , p 45a. 

(6) Voy. La O^hoamixe, relation 
de la rivière des Amazones , p. «54 et 
00. 

(a) Le mot A' péril , « fréquem- 
ment employé dana Homère, est vi- 



siblement dérivé d'A^flJir , Mon ^ 
combat y et ne signifiait origioaire- 
ment que bravoure onvertu guerrière. 

Si dans la suite le mot A^perh, ^ été 
employé pour signifier la vertu en gé- 
néral, c'est que pendant long>temps 
les Grecs n'avaient point connu d'au- 
tre vertu , que la valeur , qui même 
dans les plus beaux siècles de cette 
nation , fut toujours r^ardée comme 
la vertu par excellence. 

Je crois en pouvoir dire anbmt du 
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lia politesse ne s'est jamais introduite dans une contrée que 
par le moyen des lettres. Les vices le^ plus brutaux et les plus 
préjudiciables à Thumanité sont le partage des nations grossiè- 
res et ignorantes. La philosophie n'avait pas encore éclairé la Grèce 
au temps de la guerre de Troie. Aussi la conduite de ses habi- 
tants nous préscnte-t-)3lle alors le tableau le plus sombre et le 
plus hideux^ L'histoire des siècles héroïques n'offre que des 
usurpations , de3 meurtres , des violences et des forfaits inouïs. 
C'est à cette époque qu'ont paru tous ces fameux criminels dont 
les noms ont passé jusqu'à nous. On y voit les Thésée, les Atrée, 
les Etéocle, les Alcméon, les Oreste, les Eryphilé» les Phèdre 
et les Clytemnestre. Prescpie tous les princes qui marchèrent 
devant Troie furent trahis par leurs femmes. Le royaume seul 
de Mycènes présente les catastrophes les plus affreuses. La scène 
à chaque moment y est ensanglantée. L'histoire de Pélops et de 
ses descendants n'est qu'un tissu de crimes et d'horreurs (i). Les 
siècles héroïques sont , en un mot , les temps les plus féconds 
en incestes et en parricides , dont il soit parlé dans l'his- 
toire (2). 

Après ces réflexions > Userait, je crois, fort inutile de s'ar- 
i^ter à prouver combien les éloges dont certains auteurs ont 
jugé à propos de combler les temps héroïques, sont faux et 
iéraisonnables. On peut parfaitement bien appliquer à ces siècles 
tant vantés, tout ce que j'ai dit sur ceux qui faisaient l'objet 
le la première partie de cet ouvrage. Les Grecs alors étaient 
^ussi ignorants et par conséquent aussi vicieux que le pouvaient 
^tre les peuples dont je parlais. 11 s'est pa^sé bien des siècles 
ivant que la plus grande partie de l'univers soit sortie de cette 
Vineste ignorance , dont les vices et les excès les plus honteux 
U)nt la suite inévitable. 



*Jot 2o^/flt . sagesse qu*on 'rencontre 
paiement dans Homère. Ce terme ne 
^îesigne , chez ce poëte , que Vhahi- 



lete et Vadresse dans les arts mécani- 
ques. 

(\) Suprà, 1. I. 

(a) Paus. 1. Il , c. 39 , p. 179. 
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DISSERTATION 

Sur les noms et Figures des ConsteHations. 



J >i fait voif , en traitant Thistoire de Tastronomie, que dèsl» 
temps les plu9 reculés > on avait imaginé , pour distinguer pltn 
facilement les étoiles, d*en réduire plusieurs sous un seul et mêm^ 
groupe. J^ai dit aussi que dès-iors on avait donné certains nomi 
à ces différents amas que nous distinguons aujourd'hui par le mot 
de constellation, L*orîgine de ces figures et de ces noms , est, 
de toutes les questions qai se présentent sur Torigine des aa« 
ciennes pratiques, une des plus curieuses, mais en même temps 
des plus obscures et des plus impénétrables. Les différents s|fs- 
tèmes qu'on a imaginés pour se rendre raison d'un usage am 
bizarre , prouvent sensiblement la difficulté de la matière qœ 
j'entreprends de traiter : elle est d'autant plus ingrate , qu*il oe 
nous reste aucun monument sur les progrès de l'astronomie daof 
les premiers siècles. Il ne faut donc pas espérer qu'on puisse 
jamais satisfaire pleinement la curiosité sur un usage dont let 
motifs ne peuvent se présenter aux lumières de la raison que 
très-difficilement. Essayons cependant de proposer quelques con- 
jectures. Il se présente trois questions à examiner : 

1^. Si les noms que nous donnons aujourd'hui aux constella* 
tîons peuvent nous indiquer ceux qu'on leur aura donnés on- 
giuairement ; 

2o. Pourquoi on a employé par préférence les noms de cer- 
tains objets pour désigner les constellations; 

5°. Quel a pu être le motif qui a dirigé l'application des nems 
de ces objets à certaines constellations 

J'essaierai aussi de remonter à l'origine de quelques expres- 
sions bizarres dont on se sert encore aujourd'hui dans le lan* 
gage astronomique. 

Si Ton s'en rapporte à la plupart des auteurs qui se sont eKe^ 
ces jusqu'à présent sur la question qui nous occupe , c'est daoi 
V^niiquité la plus reculée qu'il faut chercher Torigine des nom» 



ti 
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t des figures dont les astronomes font usage pour désigner les 
'Onstellations. Je suis bien éloigné d'adopter ce sentiment. Ces 
Institutions ne me paraissent point être Touvrage des premiers 
l^sejrvateurs. Tout nous porte, au contraire, à penser que les 
l ^nominations primitives ont été altérées , et que les Grecs ont 
^Yobablement introduit ce changeaient. Ce sont les noms qu'ils 
Liaient jugé à propos de donner aux constellations qui se sont 
-onservés : mais ces noms ne sont certainement pas des premiers 
siècles de Tastronomie {à). Il est vrai qu 'aujourd'hui les Arabes, 
[tés Mogols , les Tartares, et presque tous les peuples de l'Orient, 
lésignent les signes de zodiaque par les mêmes noms que nous. 
Haïs on n'ignore pas que toutes ces nations , à l'exception des 
Chinois , ont adopté l'astronomie des Greos (é). Ces peuples l'a- 
yMent portée dans l'Arabie et -dans la Perse , d'où elle a passé dans 
fe Mogol et dans la Tartarle. Il n'est donc pas surprenant de 
retrouver dans ces contrées les astérismes de la Grèce. Cette 
Conformité ne prouve rien pour l'ancienneté de ces noms (c]« 

Mais , dira-t-on , les Grecs n'ont point inventé l'astronomie ; 
ils Font apprise des Chaldéens , des Phéniciens et des Egyptiens ; 
on peut donc présumer qu*ils auront retenu les noms et les fi- 
gures que ces peuples ont donnés aux constellatioos ; et c'est 
ainsi que la tradition des usages primitifs nous aura été trans- 
mise? Cette objection n'est pas diffiQile à écarter. 

Quoique les Grecs fussent incontestablement redevables de la 
plus grande partie de Ipurs connaissances astronomiques aux 
Chaldéens, aux Phéniciens, aux Egyptiens, ils avaient cependant 
étrangement abusé des symboles par lesquels ces peuples avaient 
désigné les constellations. Les Grecs s*étaient formé un zodiaque 



(a) Ces noms pour la plupart sont 
.postérieurs à Texpéclition des Argo- 
nautes. 

(b) Voy. Weidlbr, Hisl. Astronom. 
c. 8 , p. 2o5 , et c. I o , p. 344 ^t 2^5. 

M. Hyde l^assure positivement des 
«jgnes du Zodiaque ,^ dans son Gom- 
l&ntairc sur les tables d'Ulugh^Begh , 
p. 4. 

(c) Ce que j'avance ici sur Fastro- 
Qomie grecque reçue chez les Arabes 
et les autres peuples de TOrient , pa- 
raîtra d'abord contradictoire avec ce 
^uc i'ai dit, prem. part, p. 2x4* Cette 



contradiction cependant n'est qu'ap- 
parente. Les Aranes et les autres peu- 
ples de rOrieot avaient certainement 
des notions d'asironomie avant le. 
temps auquel ils ont fréquenté les 
les Grecs ; mais , suivant toutes les. 
apparences , ccir connaissances n'é-». 
taicnt pas bien parfaites. Les conquê- 
tes d'Alexandre dans la haute Asie , 
et l'empire, qu'après sa mort, les 
Séleucides établirent dans ces con- 
inées, lièrent un très-grand commerce 
%ti*e les Grecs Qt les Asiatiques. L'as-. 
Itroaomie avait faài alors de très- 




Il 



p4u-li<HiUer. Les noms par lesquels îk 
JUirioui» u^étaieut |M>iJut ceuK doni «e 
îMHib. l'JrcouUMtfoequeleiaiiteaade 
«ur ce ^ui4^. 

ViruàieuM dit pofîtivemeat qœ la 
âîref celie de« fieufde* de IT^jple et de la Cluldée , était es- 
timineot dilSérenU de celle de« Grecf et des Booiaios, Plusiean 
aulie* écrivain» dépotent auMÎ de la difTéimce qull y aTalt eotie 
le /oilUque {j;rec et le zodiaque é^ptien* Les noms des coostdr 
latiunf, chez ce« deux peuples ^ ne se ressemblaient point (i). 
Ddn« Id sphère égyptienne 9 on ne connasssait ni le nom ni la fi- 
gure du Dragon f de Céphée, d'Jndromide , etc. Les EgyptieDi 
Avaient donné aux amas d*étoiles qui composaient ces constel- 
lalions chf^z les Grecs, d*autres figures et d*autres noms (3). Ileo 
était de même chez les Chaldécns (a). Les Orientaux n'ont ja« 
mais connu les Ciénieaux (Castor et PoUux) dont les Gecsont 
fait le troisième signe du zodiaque (é). Il ne nous reste à la yér 
rite presque rien sur les noms que les premiers habitants de 
VArabie avaient donné originairement aux constellations , mail 
pur le peu qui s*en est conservé 9 on voit qu'ils devaient être 
dîAV^reutsde ceux par lesquels nous les désignons aujourd'hui (3). 
Il rc^te donc à examiner» d'après ces faits , quel aura été l'usage 
piimiiit'3 et par quelle raison les constellations ont été désignées 
chez tOMs les peuples par des dénominations si bizarres et si éioi* 
^u^es de la ligure qu'elles ont dans le ciel. 

Le4 étoiles ue préseuteut-elles pas le même arrangement à tous 
les yeiu '^ Leur di^ipositioa n'est-elle pas la même pour tousief 
climats? Oïd saus doute. Ittai^ dans tous les climats on ne les 
a pas euviitagi^es avec les mêmes yeux; je veux dire^ que tous les 



^raaiU piogiôa dauâ la Grcce. Les 
A rahca cl tctt auta'c«i uutiona dout uoiis 
\« ni.iia de piulcr , piotittVeut de ce» 
«i»c(jijNCTlci Lt ado|>U'rcnt eu consé" 
<|»a'ucc le* termes et^leë tiguic» ic^as 
ilaii!» t'H.-ïUouuiuie |^r6cque. 

vO Voy. SAtMAi. de Aiui. Climact. 

cuiLL. 'l Al. laag. c, 39. — 



près les. anciens y sur la diffiîrence (jn^ 
y avait exitre la sphère des Grtajdt 
celle des anciens peuples , doit s'ci* 
tendre avec quelque restricikui. Noi» 
expliquerons plus bas le sens dans le- 
quel nous croyons que ces parola 
doivent être prises. 

(b) Hérodote Tassure des Egyp- 
tiens ,1 u ^ n. 43. Voj. aussi Htos» 



l' /V^• (b) Hérodote Tassure des Egyp- 1 

{•^) AcuiLL. Tai. laag. c, 39. — Ueus, l u, n. 43. Vot. aussi HTSt» £ 
> 'V uuaoïpLLx. de laide el Osirid^. hist. Reliif.jret. Persai*c. 3a, p. 391. I? 

l ouk ce quu uouii diiûtts ici , d*a*l 1 
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uples ti''ont |)as suivi un plan uniforme pour grouper les étoiles. 
A formes soaa lesquelles on a réduit ces astres ayant élé fort 
ETeTentes , le nombre et la forme des constella lion s a dû par 
lU^quent varier d^ms chaque coatrée. C'est par cette raiion 
Je les Indiens comptent dans le zodia(|ue 27 conslellations , et 
a Chinois a8 (1). H y a même chez ces derniers des constcl- 
tfonii qui ne sont composées que d'une seule étoile (a). 
Si l'on remarque une grande variété dans le normbre et dans 
ferme des constellations chez les didérents peuples de cet uni- 
Ts, elle n'est pas moins sensible dans les noms par lesquels 
ont jugé à propos de les désigner. Qu'on parcoure toutes les 
Uons, mêmes les plus sauvages, on verra qu'elles connaissent 
elques constellations, et qu'elles leur ont donné des noms qui 
*t tous relatîTiJ à certains objets sensibles, Cependant , rien de 
fins uniforme que les objets auxquels chaque nation a fait res- 
ttbier les astérismcs. U'oii peut venir l'accord de tant de peu- 
■9, qui sûrement n'ont pas eu de oommcrce les uns avec les. 
très, k désigner les constellations par des dénominations qui 
»nl aucun rapport avec leur arrangement dans le ciel ? Com- 
ïnt peut-il être arrivé qu'ils se soient tous réuuis dans une 
atîque d'autant plus extraordinaire , qu'elle est moins natu- 
.ieP Avant que d'entrer dans aucune discussiun , je crois qu'il 
t à propos de distinguer les temps. 

Nous avons ici deux objets à considérer. Les noms qu'un a 
innés primitivement aux constellations, et ceux par lesquels 
nis les désignons aujourd'hui. L'origine de ces derniers est 
b-aucienne. Mais j'ai déjà dit qu'on n'en devait pas attribuer 
Bventiun aux premiers siècles de l'astronomie. Ces dénomi- 
itions n'ont pas assez de rapport avec la disposition apparente 
1 plus grand nombre des étoiles. Je ne puis me persuader que 
ipremiers hommes aient cru voir ilans les assemblages d'étoiles 
Dt ils ont formé les constellations, la ressemblance de la plu- 
rt des figures par lesquelles on les désigne aujourd'hui chez 
iaqOB tous les peuples. On se sera donc servi originairemeut 
quelque pratique autre que celle don t l'usage nous est resté. 

1) VoT. les Obrerval. Malh. As-1 (a) La premièro constellation du 
loioia. etc., foilea i\tx InJta ctà Zodiaciue cliioois, nommée Ki«, qui 
iàae, pubUée. pat le P. Sûuciet , «ot dire U corne, ii'«rt «ompoii» 
— Kaiy, lq^»e d'uue étoile. 
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C'est cette pratique primitive qa*il faut tâcher de deviner v et | 
explicpier en même temps Forigine de celle dont nous noos 8e^ 
VODS présentement. • tp 

Les premières dénominations ont dû être extrêmement simples, V^^ 
et relatives à Tobjet qu'on voulait désigner. Si l'on peut 86 flatter L r 
de retrouver quelques traces des usages primitifs, c'est chez les \^\ 
sauvages de TAmérique qu'il faut les chercher. Ces peuples avant 
l'arrivée des Européens , connaissaient quelque? <M>nstellations, 
et leur avaient donné des noms. Examinons la signification de |( 
ces noms, et les idées qu'ils y avaient atttachées. 1. 

Les Iroquois connaissaient la grande Ourse ; ils la nommeiit |j 
Okouari (i) , c'est-à-dire, l'Ourse; dénomination dont lesmotifi/ 
sont très-aisés à pénétrer, comme on le verra dans un momenL 

A l'égard de la petite Ourse, il ne parait pas que ces^penplei 
aient donné de nom à cette constellation. Il n'y a que l'étoSe 
polaire qni ait attiré leur attention (a). C'est elle qui les dirige 
dans leurs voyages. Ils ont besoin d'un pareil guide poiir ne pas 
s'égarer dans les vastes campagnes du con^tinent de l^Aïkiériqiie. 
Lsnom qu'ils ont donné à cette étoile est très-simple. Ils la norii- 
ment late uattentio, celie çtd ne marehe point (5). Cette 
dénomination est fondée sur ce que le mouvement de cette étoile est 
insensible, et qu'elle paratt toujours fixe dans le' métaèie point. 

Les peuples du Groenland connaissaient tfon-seulén^ent l'élbfle 
polaire, mais même toute k constellation de la petite Oonci 
Ils la nomment Kaumarsok. Ce nom a dans leur langue un rap^ 
port immédiat avec Tusage qu'ils font de la connaissanse de cette 
constellation. Ces* peuples tirent une grande partie de leur sub- 
sistance des chiens de mer. Ce n'est que la nuit qu'on peut 
prendre ces amphibies. L'apparition de l'étoile du nord, estpoor 
les Groenlandais un avertissement de se dispoiser à partir pour 
la chasse des chiens de mer. Ainsi le nom Kanifnorsok qa'ib 
donnent à la petite Ourse, signifie-t-il dans leur langue : 7«rf- 
fu'un est sorti pour pr&iidre des chiens de mer (aj. 

(p) Mœurs des Sauvages , t. ii , p. vient de ce que cette étoile paraît lor* 

f\ „ . , ♦ir et se lever de la mer. Son esprit 

& ^'H' P* ^^9* ®*°* doute voyageait sur réquatcar, 

} \ u • • TVT quand il a écrit cela. Je bdsse à jHV 

(«j.liist. Nat. de l'Islande et du si Ton peut dire que, pour des peapiei 

Groenland , t. ii , h. 224 , 325. qui sont «tués par les 70 degré» * 

L aifteur de qui fai tiré ce fait , dit latitude septenlriobale , Pétoile PH- 
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Od remarque aussi dans le DtMn (pie ce^ peuple» donnent aux 
Pléiades, un rapport très-marqué avec la figuré que cet astérisme 
présente aux yeux. Ils appellent les Pléiades Kiitu^turset, qui 
^eut dire liées tmcmMe (1). En effet, ces étoiles se touchent dd 
8Î près à la vue , qu'elles semblent être attachées les unes aux 
aatres. 

Ou en peut dire autant des étoiles qui composent la tête du 
taureau céleste. Elles représentent assez bien la forme de la tête 
d'an quadrupède» Cette ressemblance est même si frappante , 
quelles peuples les plus sauvages l'ont saisie. Les nations qui 
habitent le long de l'Amazone, appellent les Hyades Tapiira, 
Kayouéaf du nom qui signifie aujourd'hui dans leur langue, 
mâcAoïredô éauf{a). 

Cette longue traînée blanche qui traverse tout le ciel , a reçu 
BDssi chez la plupart des peuples une dépomînatioo très- conforme 
i l'objet qu'elle représente; Les Grecs l'ont nommée Galaxie , ou 
toye lactée , eu égard à sa blancheur. Les Chinois rappellent 
Tien-ho, le Fleuve céleste. Plusieurs nations l'ont nommé la 
grand chemin (a). Les sauvages de l'Amérique septentrionale 
la désignent sous le nom de chemin des âmes (6). Nos paysan» 
I^appellent le chemin de St. -Jacques. 

Il est encore assez probable que les deux étoiles brillantes de la 
tête des Gémeaux ont pu être désignées par deux objets semUa- 
blés. Les Grecs leuc avaient donné le nom des deux frères cé- 
lèbres. Castor et PoUux. On prétend que dans l'ancienne sphère 
c'étaient deux chevreaux qui désignaient cette constellation (5). 
tiCS Arabes y avaient mis originairement deux paons. Toutes ces 
dénominatioiw sont très-naturelles. Comme les deux étoiles dont 
il 's'agit sont les plus renuirquables de toutes celles qu'on dé- 
icouvre dans cette partie du ciel , qu'elles sont à peu près aussi 



Ihid. p. 2^5. 
[a) Relat. de la rivière des Amanv 
iies,par M. da la Coudamine, dans 
les Mém. de rAcadém. des Scieac. 

Aim. 174^ , M. p. 447* 

Sur ce mot tapiira rajrouha , qui 

signifie aujourd'hui chez les ladiens 

Mâchoire de bœuf, M. de la Conda- 

nïine ajoute : je dis aujourd'hui , parce 

qoe ce mot signifiait autrefois mû- 

cllbire de tapiira , animal propre du 

pays ; mais depuis qu'où A transporté 



des bœufs d'Europe en Am(^rique , les 
Brasiliens et les Pt^ruvieus ons appli- 
quée ces animaux les noms qu'ils don-' 
naiemt dans leur langue malcrneUe au 
plfls grand des quadrupèdes qu'ils 
connaissaient avant la venue des Euro- 
péens. 

(a) Voy. le Comment, de Hyda sur 
les tables d'Ulug-Begh , p. a3. 

{b) Moeurs des Sauvages , t. i , p. 

(3) Htde , Hist. Relig. Vcler. Pcr- 
sar. c. 32; p. 391. 
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grandes et aussi brillantes Ttine que Tautre, on a cherché à les 
désigner par des objets semblables. 

Les Chinois pourraient encore nous fournir quelques lumières 
sur la question que nous cherchons à éclaircir. L'origine de Tas- 
tronomie remonte chez cette nation à une antiquité très-reculée. 
On sait que les Chinois ont été long-temps sans vouloir rien em- 
prunter des autres peuples soit de TAsie , soit de TEurope (i). Le« 
expressions en usage dans Tastronomie chinoise peuvent donc 
nous donner quelque idée des dénominations primitives qui font 
en ce moment l'objet de nos recherches, d'autant plus que ces 
peuples sont attachés, si l'on peut dire, jusqu'à la minute à 
leurs anciennes pratiques. Les Chinois appellent, par exemple, 
le zodiaque ffoangtao, ie chemin jaune. Cette dénomination est 
assez naturelle : on y voit un rapport sensible avec le cours annuel 
du soleil ^ qui s'exécute sur ce cercle de la sphère. Le nom de 
zodiaque que nous lui donnons d'après les Grecs , n'a pas autant 
de conformité avec les phénomènes qu'il présente aux yeux. Aussi 
le terme de Zodiaque est-il assez récent, même daus la langue 
grecque. Il n'est certainement pas des premiers siècles de leur 
astronomie. On ne voit point que les auteurs anciens l'aient em^ 
ployé. Les Grecs cependant n'ont pas été jusqu'au temps où ce 
nom s'est introduit chez eux, sans connaître le mouvement 
propre du soleil, et sans avoir un mot dans leur langue pour dé> 
signer le cercle que 'cet astre semble parcourir dans le ciel. Je 
serais fort porté à croire que dans les premiers temps le zodiaquô 
aura été désigné par le nom et l'emblème d'une ceinture qui i 
environne le ciel. C'est le terme dont plusieurs nations, et en par- 
ticulier les Arabes et la plupart des peuples de l'Orient, se servent 
encore pour exprimer ce cercle de la sphère (2). 

Je pense aussi que les constellations sous lesquelles passent la 
Lune et le Soleil, n'auront point été originairement désignées par 
les noms de Bélier , de Taureau et de Lion , etc. Il est bien plus 
naturel de croire qu'on aura d'abord appelé ces amas d'étoiles 
les demeures ou les mxiisons de la Lune et du SoleiL C'est ainsi 



(i) Voy. lee Observât. Mathémati- 
(|ues Astronomiaues faites aux Indes 
et à la Chine , publiées par le P. Sou- 
«iet, t. I, p. 3, 4 et 5. 



(2) Voy. le Comment, de M. Htm 
sur les tables d'Ulug-Begh , p. 80. — " 
Voy. aussi les notes sur Aulugelle , 1. 
XIII , c. IX , p. 669 , note 8 , édit, in-8«>. 
de 1666. 
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ffae plusieurs nations ont désigné de toute antiquité les signes du 
Zodiaque (a). 

• Mais dira-tHftn, eomment a-t-il pu arriver qu*une pratique si 
simple et si nalSHi|e ait. dégénéré dans un usage aussi bizarre 
que celui que iMÉÉlaivons> 'Usagè au reste qui remonte à une 
antiquité très-ijMBpe ? Voici de quelle manière je conjecture que 
ce changement MlBpu arriver. 

L'astronomie n'aurait fait aucun progrès 9 si dès les temps les 
plus reculés on n'avait pris soin de coucher par écrit les diffé- 
ventes observations. qu'on avait faites. U faut donc le présumer, 
quoicpi'il ne nous en reste aujourd'hui aucune preuve directe. 
Oa a vu dans la première partie de cet ouvrage que les peuples 
«nt été un temps consÂdérable sans connaître l'écriture alphabé- 
tique (1). On y a vu aussi que les hiéroglyphes avaient été ancien- 
iwment le moyen le plus généralement pratiqué pour conserver 
la mémoire des faits 9 des sciences et des découvertes 9 etc. Nous 
ne pouvons pas douter qu'on n'ait fait usage de cette espèce d'é- 
criture pour constater les premières observations astronomiques. 
Ken de plus conunun dans l'écriture hiéroglyphique que les re- 
présentations d'hommes, d'animaux, etc. On sait que ces repré- 
sentations n'avaient souvent qu'un rapport très-indirect avec 
l'objet qu'on voulait désigner. Ne pourraît*on pas soupçonner que 
c'est dans ces figures hiéroglyphiques qu'il faudrait chercher l'o* 
ïigine de ces noms bizarres que portent les constellations chez 
tous les peuples? 

n est plus que probable qu'au récit de leurs observations les 
premiers astronomes joignaient le dessin des constellations dont 
ils parlaient Mais ce dessin vraisemblablement ne ressemblait 
point à ceux que l'astronomie moderne emploie. Les premiers 
liommes en auront usé de la même manière qu'en usent encore 
aujourd'hui les Chinois* Ces peuples ont donné des noms aux 
constellations, et ces noms sont relatifs à certaines figures. Ces 



^ (a) Voy. Htob, sar les ùblea d'U- 
Sog-Begh , p. 3o. 

. Le mot cninoi» so^ , que noiis tra- 
dattonfl par corutelUàion , ne répond 
^ot dans ridiome chinois à l'idée 
que préseiite le mot constÊlloUon dans 
^oti» langue. Les groupes d'étoiles | (1) L. li , c. 6. 

a. 



que les Européens désignent par le 
mot constellation , sont appeJés par les 
Chinois demeure, hôtellertc, déno- 
mination conforme aux idées qu?on a 
dû se former primitiTement des signet 
du Zodiaque. 
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figures Déaoïpoins ne sont point dessinées sur leurs planiq)hirtti 
Les représentations des astérismes n'y sont expriniées que par dei 
lîg;nes qui joignent les étoiles les unes aux ai^ks» selon les 
différentes formes sous lesquelles les Chino^AH^t réduites. Ili 
écrivent à côté de ces assemblagçs kwnom dMÉk^ue étoile et di 
chaque constellation (a). Cette méthode est|^H|^lus simple que 
celle dont nous faisons usage. Dans nos plai|||^Hbres , les figims 
par lesquelles nous désignons les constellations sont dessinées, et 
les étoiles dont chaque constellation est composée sont arrangées 
sur ces figures. Je croîs que dans les premiers temps on en aura 
usé d'une manière toute différente. Les anciens astronomes au- 
ront probablement représenté les constellations dans le goût que 
les Chinois les représentent, c'est-à-dire, sans aucune figure) 
joignant seulement ensemble par des lignes droites les étoiles qai 
composaient chaque constellation. Je présume encore que pour 
éviter les erreurs et les équivoques, les premiers obsenrateuri 
écrivaient le nom de chacune des constellations à côté de sa re- 
présentation ; mais ce nom, comme je viens de le dire, était 
écrit en hiéroglyphes. Examinons maintenant l'effet qu^aura pu 
produire cette pratique , par la suite des siècles. 

La première manière d'écrire les observations astronomiques , 
en dessinant chaque constellation dont on parlait ^ sera devenue 
très-embarrassante quand le nombre s'en sera multif^é à un oor« 
tain point. On aura donc cherché à abréger le traYail. Ue»t naturel 
de croire qu'insensiblement on aura supprimé les r^résentatiouSb 
On se sera contenté de désigner les constellations dont on parlait^ 
par le symbole hiéroglyphique de leur nom. Ainsi lorsqu'on^auia 
voulu , par exemple , désigner la constellation que bous nom- 
mons aujourd'hui U Taureau^ supposé que le taureau fût autre&iB 
le symbole hiéroglyphique du nom qu'on avait donné à cet amas 
d'étoiles, on aura dessiné un taureau, ainsi des autres. Decetusa(^ 
il sera arrivé qu'i^sensiMement les constellations auront pris le 
nom des priucipaidx symboles qui avaient servi originairement à 



^^ . . _ étoiles est fort inexacte ettrès-défec- 



(a) Voy. Bian/hini , la Istor. univ. 
►. îx83. — Aca^i^ des Imcript. t. i8, 
Mém. p. 271^ 

^ *! ^^ »Ki planisphère chinois gravé 
a Pékin . pamitement co'nforme à ce- 
lui «JcrnÉ parle M. Bianchini. Il est as- 



tueuse ; mais d'ailleors cette manière 
de grouper les constellations est infi- 
niment préférable k celle qae nous 
suivons aujourd'hui , et que nous te- 
nons des Grecs : par ce moyen on re- 



t^ **;(« -1 j7 —"N-»*.^*. X* «01. ao- UUU9 uco vnccs ; piur cc moyen oo w 

sez aimciie d y reconnaître les cons- connaîtrait beaucoup plu» aiiévial 
t^lUUons,att<;nduquçlapositioudeillescQBstelfeUQM. ^ ^ ^^ 
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écrire le nom qu*on avait d*abord donné à ces amas d'étoiles 9 et 
ip^k la fin on aura perdu de vue les dénominations primitives^ 

. Voilà, je croîs, la source dans laquelle il faut chercher Tori- 
(poe et les causes de ces noms bizarres que les astérismes portent 
chez toutes les nations ; car <|lioique dans les premiers temps ré- 
criture hiéroglyphique ait été le seul moyen que les hommes nient 
connu pour peindre leurs pensées , il n'est cependant pas pro* 
bable que la manière d'employer cette écriture ait été uniforme* 
Chaque nation avait ses symboles particuliers. Les dénominations^ 
par cette raison, ont dû varier suivant la différence des symbole?* 
D a dû en conséquence arriver que les constellations auront 
nçu des noms différents , suivant les différents symboles dont 
chaque peuple se servait pour écrire ses idées , et c'est ce qui est 
prouvé par le peu qui nous reste sur cette matière. On a déjà vu 
la différence qu'il y avait entre les planisphères grecs, et ceux 
des Egyptiens et des Chaldéens. Ces différences sont encore plus 
f marquées entre les noms que les habitants du Mogol et de la 
Chine donnent auxconstellation8(i). 

Si nous avions la clef de cette première écriture , nous saurions 
pourquoi certaines constellations ont reçu le nom de certains 
objets préférablement à d'autres. Ce qu'on peut conjecturer, 
c'esty comme je l'ai déjà dit , que les représentations de ces objets 
jointes probablement à quelques autres marques, avaient été 
employées originairement à conserver les prenùères observations 
laites sur ces constellations. 

Il n'est pas même absolument impossible de pénétrer les motifs 
de quelques-uns de ces symboles. Nous voyons d'abord que les 
^ti€8 animés ont été le symbole le plus généralement ou le plus 
fréquemment employé. 

Quoiqu'on ne puisse point décider quelle est précisément Tes- 
|ièoe d'animal par lequel Job désigne la constellation qu'il ap- 
pelle Aiàehi on n'en est pas moins assuré que de mot signifie. un 
animal, et vraisemblablement un quadrupède (a). Il est égaler 
ment certain que les peuples de l'Egypte , de la Chaldée et de la 
érièoe s'accordaient à désigner les constellations par des êtres 



(i) Voy. les Observations Astfon. 

' -sic. 9 fiâtes aivL Indes et à la Chine, 

wbUées par le P. Souciet , t< i , p* 

147 9 et acta Enidit Ups. axmo 1711^ 



(a) Vôf . notre Dissertation sur les, 
constellatioos dont il est parié daos' 
Job, *^ 
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animés. Ce que je vais dire de la pratique des sauvages rei 
cette vérité encore plus sensible. 

Les peuples de rAmérique septentrionale connaissaient 
qi;ies constellations avant la venue des Européens. Ils les d^ 
gnaient par des nonu d'hommes ël d'animaux (1). Les natîc 
qui habitent sur les bords de la rivière des Amazones ont fait 
tention à plusieurs étoiles (ixe^. Pour les distîng;uer, ils leur 
donné des noms d'animaux (a). 

On peut joindre à toutes ces nations barbares ou sauvagei, 
labitants du Groenland. C'est par le nom d'un quadrupède 
désignent la grande Ourse. Ils appellent cette constellation Tif^ 
qui veut dire la renne (3). Cherchons maintenant par qddU^ 
liaison on aura préféré les êtres animés à tout autre objet , poHif 
désigner les constellations. 

. Les premiers astronomes s'étaient aperçu que les étoiles avaient 
un mouvement journalier très-sensible. Pour exprimer cette 
marche des étoiles en hiéroglyphes, ils auront naturellemeôt 
choisi le symJ)ole d'un être animé et marchant. En suivant sel 
premières ouvertures , nous allons voir que cette explication peut 
avoir lieu à l'égard de plusieurs constellations. 
. Par exemple on peut rendre raison par ce moyen des moti^i 
qui auront déterminé certains peuples à se servir du symbole de 
V Ourse 9 préférablement à celui de toute autre objet , pour dé»' 
gner les étoiles du nord. Les anciens astronomes voyaient ks 
étoiles qui composent la constellation de VOurse toujours ai 
^ord. L'animal le plus remarquable qu'on rencontre dans ees 
contrées est l'ourse. Ils se seront servis tout naturellement ds 
l'emblème de cet animal pour désigner ces étoiles. Aussi venons- 
nous de voir que les sauvages de l'Amérique septentrionale 9 
chez lesquels l'écriture hiéroglyphique est en usage, appelaient 
cette constellation VOurse (4)- 

Il est facile de faire sentir encore pourquoi cette constellatioa 
portait le même nom chez les Grecs. Ces peuples, conouneonra 
dit ailleurs, avaient reçu de Prométhée leurs premières conoaii* 
sances astronomiques. Ce prince, à ce que Thistoira nous ap- 



(i) Moeurs dei Sauvages , t. a, p. 
236 et 233 ; 1. 1 , p. 4.1 o. 

(a) Mém. de l'Acad. des Scienc. 
ann. i745,M. p. 447» 



(3) Hist. Nat. de Tlslande et di 
Groenland , t. n , p. aaS. 

(4) Suprà, 
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sait ses observations sur le mont Caucase. Les motifs 
fi d'indiquer l'auront sans doute porté à se servir da 
me de l'ourse pour désigner la principale constellation du 
■Xes Grecs qui avaient reçu de Promélhée les premiers élé- 
:eraslrouoiQie,conservërent cet le ancienne dénomination, 
^lous l'ont transmise, mais à leur manière , c'est-à-dire, en y 
ignant beaucoup de fables relatives à. l'histoire de leur pays, 
jimoyen de cette cxplicatiou , nin comprend sans peine pour- 
tans la sphère égyptienne et chaJdéenne on ne trouvait ni 
i la Qgure de l'Ourse (i). Il n'y a point d'apparencequc 
Bries premiers temps les Egyptiens eussent assez de connais- 
Ihe des pays du nord pour £lre informes que l'ourse était l'ani' 
I le plus commun dans ces contrées. Il n'est donc pas élon- 
Uit qu'ils se soient servis de quelques autres symboles pour dési- 
jler les étoiles voisines du pôle (a). On peut appliquer avec au- 
6nt de raison aux Chaldéensoe que je \iens de dire des Egyptiens. 
Uaintenant il est aisé de concevoir par quels motifs plusieurs 
^Copies ont désigné les mêmes constellations par des symboles 
lifférents. Ces signes ont dû varier relativement aux idées que 
iliaque peuple s'était formées des astérismes. Il paratt cependant 
|ae dans l'antiquité on s'est assez accordé à représenter cer- 
^oes constellations par les mêmes symboles. On voit , par 
ixemplc , que les Chaldéens , les Arabes ^ les Perses , les 
Srecs, etc. , se sont servis de l'emblèine d'un géant pour dési- 
per la constellation d'Orion (a). On doit attribuer sans doute 
l^iniformité de ce choix à ce que cette constellation occupe un 
brès-grand espace de terrain dans le ciel. 



taient des Egjptieni que les Grecs 
avaient appris cette dënDmioatinn? Kii 
ciTet , de la manière dont Homère 



(a) SuLir.» in Manll. p. 334 > <^} • 
i'iptbi Prcibui , que dans la sphère 
ftt barbares, c'eat-à-dire , des peu- 
Mu de l'Egypte et de la Ctiatdée , les 
SinUu du pôk- étaient déïigoéeB par 
le Brmbole d'un cliarinl. 
" On peut, je crois, conStmer ce l^ 
neignage par celui d'HADièrc. Noas 
Ypyoïu en eiTct que ce poêle nomme 
cet amas d'ètoilearourse; mais il nou^ 
kp^ad en mâne teoipa qu'on noni- 
maît aussi ectte constellaUDD U cha- 
f-nrt.lliad. l.iï.ii ,y, 487. Odysi. i.i 
V. 37Î- ^ 



Lpiiiuc, Il purait que ct umu u>. 
iriot, doiili^ aux ftoilea polaires, 
'était pas si ancien que cetiii di- 
oursf introduit dam la Grèce par 
'rnrnvthéc. Il est certain d'ailleurs, 
par le lémoiifaafe de tous les écrivaiiu 
de l'nntiquité , que l'astronomie grec- 
que élail un composé d'astrongmic _ 
asiatifTiie et d'astronomie é^Tplienrc. 
(a) Cbron.Paschal-p.Sâ. — H<oe, 
ComtnCDt, in labul. Ulug>&egb. p. 

314. — HOMEB. OdjSB I.U,Ï. 571. 
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Il est eDoore vraisemblable que la constellatioii du Taureaa 
aura pu origuiaireinen%étre désignée par le symbole de cet ani- 
mal. J*ai déjà dit que par la manière dont Sont disposées ks 
étoiles du Taureau céleste 5 elles.,représentaie9t assez bien la 
forme de la tète d*un quadrupède (1). On a vu aussi que \éà san* 
vages de rAméri^|ae méridionale avaient donné à cet astérisine 
le nom de fnâ4:haire de Bœuf (a). Nous pouvons donc croire 
que pour désigner cet amas d'étoiles ,• on aura choisi -«ranimai 
4ont la figure avait le plus de rapport & la disposition de ces 
astres dans le firmament. 

Il y a bien de Tapparence encore que les dragons , les hydres y 
les serpents et les fleuves n*ont été imaginés et introduits dans le 
ciel, que dans la vue de rassembler sous une seule figure une 
suite considérable d'étoiles. On pourrait étendre ce plan d'ana- 
logie à plusieurs autres, constellations; mais c'en est assers 9 et 
même peut-être trop pour des conjectures. 

Il me parait donc fort probable d'attribuer aux symboles de 
l'écriture hiéroglyphique l'origine des figures et des nonois bizarres 
employés à désigner Ica constellations. Je W doute point aussi 
que ces mêmes symboles n'aient doni\é Ueu.à toqs les contes ri- 
dicules qu'on a débités siur les si^es célestes. On perdit insensi- 
blement de vue les motifs des premières dénominations. Alors let 
peuples donnèrent carrière 4 leur invagination. JiesQrecs en four- 
nissent une preuve bien conyaipcante. 

Ces peuples avaient reçu des natiops de l'Asie et de l'Egypte les 
premiers principes de l'astronomie. Il es.t à croire que les Asi^ti-r 
ques et les Egyptiens leur communiquèrent en même temps lei 
termes qu'ils avaient consacrés à cette science. Mais, ou ljes.colo« 
pies de l'Asie et de l'Egypte n'expliquèrent pas aux Gréés l'origine 
et les motifs de ces noms, ou, ce qui est plus vraisenablable, les 
Grecs ne jugèrent pas à propos d'en tenir compte* Ces symboles 
leur présentaient une trop belle occasion d'exercer la fécondité de 
leur imagination pour qe s'y pas livrer ; ils y trouvaient uii ^uble 
avantage. Celui de débiter des fictions merveilleuses,, qui ont eii 
de tous temps un attrait singulier pour ce peuple ; l'autre de sa-< 
tisfaire leur vanité : car la manie des Grecs a toujours été de YOU:* 
loir passer pour les inventeurs des arts et des sciences, 

(0 Suprà, ' J Ha) Suprà^ 
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Ils en usèrent donc à l'ëgard des noms et des symboles par les- 
quels les colonies d'Asie el d'Egyple leur avaient appris h désigner 
lesconslellatîoas, de la même manière qu'ils en ont usé à l'égard 
de toutes les anciennes traditions qu'ils avaient puisées chez les 
peuples de l'Orient Ils altérèrent les symboles par lesqiiels ces 
peuples avaient désigné les constellations. Aux noms et aux figurei 
que les asté ris me s portaient dans l'Orient, les Grecs substituèrent 
la plupart de leurs héros el de leurs fameux personnages. C'est 
en cela que consistait la ililTérenee qu'on remarquait , suivant le 
témoignage des anciens, entre la sphère des Grecs et celle 
des autres peuples; car il ne faut pas croire que cette diSË- 
rence regardit l'arrangement et le nombre des constellations. Le 
contraire nous est prouvé par trop de témoignages , pour en pou- 
voir douter. Les Grecs n'avaient point formé les constellations. Ils 
étaient redevables decette connaissance aux peuples âerOrieul(u}. 
Mais en conservant la substance des symboles primitifs, ils les 
avaient altérés par les difTérences considérables introduites tant 
dans les noms que dans les figures. 

Par exemple , les Egyptiens avaient probablement désigné la 
constellation de Géphée par un homme, et celle d'Andromède par 
tme femme. Les Grecs jugèrent à propos, pour accommoder ces 
symboles à leurs idées, d'en faire un roi et une princesse d'Ethio- 
pie, et de changer par une suite nécessaire l'attitude, l'habilleraent 
et le nom que ces figures portaient dans les planisphères égyptiens. 
Ainsi des autres. A l'égard des symboles que les Grecs ont pu al- 
térer, l'origine n'en fut pas moins déiigurée par les fables qu'ils 
inventèrent pour expliquer les motifs de leur institution. C'est la 
source de tous ces contes absurdes que les écrivains de cette na- 
lion ont débités sur l'origine du zodiaque et des autres constella- 
tions (i). Plus la matière était obscure, et plus elle prêtait â leur 
imagination. Il serait donc inutile de vouloir chercher dans les 
premiers temps, l'origine des noms et des figures par lesquels 



(s) Entre une ia6oité lie témoigna. 
gts que je pourrais citer , je ne parte- 
nri que lie relui de SénÊque. Ce philo- 
sophe ilîc que de «on temps it n'y avait 
~ "' "nciirc i5oo aiu que les Grecs 
it donné dcsnoma aui consteUa- 
Kat. Quxsb. 1. VII, c, 3,1, p. 



dans PAi 

lonies d« ces pavs pour passer dam la 
Grèce. Mais r^oquedeaignéeparS^ 
nèque , et qui tombe vers l'an i^oo 
avant J .-C. , est celk où les Grecs ont 
déiCÉla plupart de leuri bih'ot- 

(i) Voy. S»i.M_i., de ana. Clim»cU 
T avait dcjj long-temps que l'as- | p. Bgi , 593 
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D0U8 dédignoDfl aujourd'hui les constellations. Ces symboles ont 
souffert trop d^altération ^ en passant (lar les mains des Grecs^ 
pour que nous puissionAtre assurés aujourd'hui des véritables 
motifs qui en avaient déterminé le choix. Il est constant que œtti 
pratique remonte aux premiers siècles de Tastrononode; mais n*a( 
buons qu*à la vanité des Grecs , et au goût qu'ils ont eu de tou9 
temps pour les fables , l'incertitude et l'obscurité qui régnent sur 
l'origine d'un usage adopté et pratiqué par tous les peuples it 
l'univers. 

Au surplus^ les conjectures que je propose sur les changement 
introduits par les grecs dans les symboles dont les astronomes de 
l'Orient se servaient pour désigner ces const^ations, ne sont pas 
totalement dénués de fondement. On trouve fréquenunent , dans 
les monuments égyptiens 9 plusieurs figures des signes célestes (i)» 
On y reconnaît encore les vestiges des usages pratiqués par les 
premiers auteurs de l'astronomie (a). . 

Les Grecs, au reste 5 n*ont pas été les seub auxquels les déno- 
minations primitives des astérismes aient fourni matière à bien 
des contes absurdes. On a vu précédemment que les sauvages de 
l'Amérique septentrionale connaissaient les constellations de leur 
pôle, et qu'ib appelaient la grande Ourse Okouari, qui, dans 
leur langue, veut dire une ourse. Leur imagination a bien travailla 
sur le nom de cette constellation. Ils disent que les trois étoiles 
qui composent la queue de la grande Ourse sont trois chasseurs 
qui la poursuivent. La seconde de ces étoiles est accompagnée 
d'une autre fort petite qui en est assez près. Celle-là , disent-ils, 
c'est la chaudière du second des chasseurs , qui porte le bagage 



(1) Voy. BiÂvcHiNi , la Istor. Univ. 
p. m. 

(a) Ce que nous avançons serait 
même absolument hors de doute , si 
Ton pouvait s'en rapporter au P. Kir- 
cher. Ce vaste compilateur a donné la 
figure d'un planisphère qu'il prétend 
étie celui des anciens Egyptiens. Eu 
le comparant avec celui des Grecs qui 
est aussi le nôtre , il fait voir qu'il n'y 
a entre Pun et l'autre que la différence 
que nous avons marquée. OEdip, 
^^m- 1. 2 , p. 2 , class. 7 , sect. 7, c. 
' eta,p. ,6oetac6. ' 

. Maisce n'est^as d'aujourd'hui qu'on 
a reconnu la n&cssité de se méfier des 



systèmes que débite le Père Rircher. 
Le planisphère dont nous parlons me 
parait fort suspect. J'en voudrais d'au- 
tant moins garantir l'antiquité et l'aa- 
thenticité , qu'on y. voit des constella- 
tions- représentées par des symboles , 
que nous savons certainement n'avoir 
pas été en usage dauâ le globe céleste 
des anciens Egyptiens; tels que l'ourse^ 
le dragon , la balance et les gemeaaxi 
En supposant même l'authenticité dip 
planisphère en question , il resterait 
encore à examiner l'âge de ce mono- 
ment. • Car il n'est pas douteux que 
dépuis le règne des Pt61ém<5cs , Tas- 
trQno^Bk égyptienne a dû $e ressentir 
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et là provision (i). On prétend que les sauvages de la Gaspésîe 
connaissent non-seulement la grande Oune j maU aussi la petite. 
Les contes qu^iJs ont Ibrgés sur cette dmiière constellation ne 
sont pas moins ridicules (a). 

Je crois trouver encore dans cette source, c'est-à-dire , dans ré- 
criture hiéroglyphique j l'origine de quelques termes bizarres qui 
se sont maintenus long-temps dans le langage astronomique. 

Nos anciens astronomes appelaient iéte et queue du Dragon , 
les deux points d'intersection de l'écliptlque et de l'orbite de la 
lune. Ils nommaient ventre du Dragon l'endroit de ces cercles 
où se trouve la plus grande latitude de cette planète (a). Y a-t-il 
rien ()e plus bizarre que cette dénomination ? Quel rapport y a-t-il 
entre le dragon , animal chimérique 9 et les phénomènes célestes? 
Mais, en se rappelant la manière dont les anciens peuples écrivaient 
leurs observations astronomiques , on reconnaît dans cette expres- 
sion un reste de l'ancienne dénomination , qui doit son origine 
aux hiéroglyphes. Les Egjrptiens désignaient le siècle , le temps, 
parla forme d'un serpent, qui, en se mordant la queue, formait 
un cercle (5). Il paraît même que la (igure de ce serpent n'était 
pas celle d'un serpent véritable. Car les Grecs , en traduisant le 
nom que ce reptile avait dans la langue égyptienne , l'ont rendu 
par celui de basilic, animal aussi fabuleux que le dragon (4). De 
même, pour représenter le monde, les Egyptiens peignaient un 
serpent couvert d'écaiiles de différentes couleurs, roulé sur lui-' 
même. Nous savons , par l'interprétation qu'Horus-ÂpoUo donne 
des hiérogljrphes dev-Cgyptiens , que, dans ce style , les égailles 
du serpent représentaient les étoiles dont le ciel est semé (5). On 
apprend encore, par Clément Alexandrin, qu^ les Egyptiens dé- 
signaient la marche oblique des astres par les repUs tortueux d'un 
serpent (6). 

beaucoup des expressions et des Ggu- 
res de TastroDomie grecque. Il n'y au- 
i^it donc que la découverte d*un pla- 
nisphère &yptien , construit avant le 
règne des Ptolémëes, qui put nous 
instruire avec certitude des symboles 
employés par les anciens Egyptiens 
pour désigner les constellations. 

(1) Mœurs des Sauvages, t. 11 , p. 
:à36 et a38. 
(a) Ihid, 

\a) Ceal dans ces seuls points d'in- 
tersection que se font les éclipses. 
(3) HoR. AroLLO. 1. 1 ^ c. 1. 



1) Idem, 
f5) Idem, 



h) -Strom. 1. V , p. 657. 
. Cupcr a prouvé par une infinité 
de ra^Ai qu'Harpocrate est le soleil. 
On v^Hb bas de plusieurs représeu- 
tationsoe ce dieu , un serpent qui em- 
brasse un cippe, en formant à l'enlour 
plusieurs replis tortueux. IL n'y a 
point de doute que ce reptile ne soit 
employé dans ces représentations pour 
désigner Tobliquité de récliptique. 
Voy. l'explication des fables par Tabbé 
Bannier > 1. 11 , p. 356. 



S^S DISSERT ATIOR 

Les Egyptiens , au surplus » n^ont pas été les seuls qui se sokà I ^ 
servis de l'embléine d*uii serpent , pour désigner le tour que-^ I ^ 
soleil fsiit en parcourant les douze signes du zodiaque. ■ ^ 

Chez les Perses et chez plusieurs autres nations ^ Midiras éUftlj, 
le même que le soleil (i). Dans tous les monuments qui noorf \ 
restent de ce dieu, on aperçoit 5 parmi plusieurs autres emblénfteSf 
quelques-uns des signes du zodiaipie, quelques étoiles Uès-bîeB 
marquées, avec les planètes ou du moins leurs symboles. Ono» 
peut pas s^empécher de regarder ces bas-reliefs conoiniedes espèeo 
de planisphères célestes (a). Tout annonce évidemment qu^ooa' 
eu intention de représenter les révolutions du soleil 9 des plasèto 
et des étoiles fixes. Voici comment en parlait Gelse 9 au rapport 
d^Origène : < On voit, dit-il, dans la doctrine des Perses et dam 
» leur Nitbras, le symbole de deux périodes célestes, de ceUedes 
» étoiles fixes , de celle des planètes et du passage que fait rame 
» par celles-ci (3). » Nous devons donc regarder toutes ces nsft^ 
sentations conunedes restes de Tancienne écriture biéroglyphiqnc 

Entre plusieurs de ces représentations de Mithras, il y en aune 
surtout qui est fort composée. Je n'entreprendrai p.oint d'en donner 
la description. Je, ne parlerai que du couronnement de ce basr-reli<£ 
Il est des plus singuliers. C'est une suite de figures sur la même 
Ugne , dont la première est un soleil rayonnant avec des ailes, et 
monté sur un char tiré par quatre chevaux qui paraissent fort 
^ agités et regardent les quatre parties du monde. Près du char est 
un homme nu qu^un serpent entortille de ses replis , depuis les pieds 
jusqu'à la tête. On voit après trois autels flamboyants, et, entre 
ces autels , -trois grandes fioles carrées ; puis un autre homme im» 
entortillé comme le premier d'un serpent. On trouve ensuite quatre 
autels avec autant de fioles. La lune sur son char , traînée par deox 
chevaux qui paraissent être extrêmement fatigués , termine oei 
figures. La seule inspection de ce monument annonce qu'on a 
voulu y décrire le cours de$ astres. On voit que les spirales qui ré- 
sultent de la combinaison du mouvement diurne du soleil avec 
son mouvement de dédinaison , sont désignées sous. l'emUême 
de ces deux figures ent^PUées de serpents (4). 

L'emploi que plusieurs autres nations ont fait de» ce symbole^ 

( I > Bakkîer , ibid. t. m , p. 556. (3) Obigeh. contra Cels. 1. vi,p. ^ 

(a) Idem, ExpUcal. des Fables, t. (4) Banni^r , Explîcat. des Fables, 
^>P' '^^- hvii^p. i^i^ i8o, iW^ 
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bsté par qUitDtilé de monuments, d'une manière si posilive , 
Une peut rester sur ce sujet aucuD doute (i). Entre nn grand 
nombre dont on pourrait faire usage , il n'y en a point de plus 
" frappant qu'un tronçon de statue trouvé à Arles en l'année i' 
Le corps de celte ligure est entortillé d'un serpent qui fait quatre 
lours, quoiqu'il n'en paraisse que trois sur le devant. Les espaces 
formés par les contours du serpent sont occupés par les signes du 
dîaque (a). Il n'est pas douteux qu'on a voulu représenter par 
nblémele passage du soleil par les douze signes, et son mou- 
ttai diurne d'un tropique à, l'autre, qui se fait en apparence 

es spirales. 

Il retrou^ jusques cliez les nations de l'Amérique le symbole 

Krpent , pour désigner la révolution des astres. Les Mesi- 

, comme on l'a vu (a), exprimaient leurs pensées par des 

Iglyphes. C'est de cette manière que leur siècle et leur année 

HQt représentés. Une roue peinte de plusieurs couleurs conte- 

h l'espace d'un siècle distingué par années. Leur siècle était de 

lante-deux années Rolaire.s. Quatre indictions, de i3 ans 

, formaient la division de In roue et réponilaient aux 

«points de l'horizon. Un serpent environnait cette roue, et 

laïqnait par ses nœuds les quatre divisions (&}. 

Best donc certain qu'on s'est ■iervi d'Liéroglypbespourconser- 

p-les premières observations astronomiques. Ou a vu , dans la 

tnière partie de cet ouvrage, que tous ces mystères qu'on a 

tendu trouver dans les hiéroglyphes ne sout que des chimères. 

il symboles employés par toutes les nations , . n'étaient qu'une 

«d'écriture très-informeettrès-dércotueuse. Rien ne répugne 

s que ce sont ces mêmes symboles qui , par la suite , ont 

lue naissance à quantité d'e.x pression s singulières usitées en 

Fonomie, 

i peut encore avoir donné lieu à cette persuasion intime 
« laquelle ont été tous les anciens peuples , et qui subsiste en- 
e aujourd'hui chez presque toute» les nations de l'Orient , même 
E les sauvages de l'Amérique, que les éclipses de lune sont 
aslonées par un dragon qui veut dévorer cet astre? Lafrayeuv 



) Irlem. t. V, p, ^93, etc. 

On peut >oir cette figgre, et 
lîcation qu'ïo lionne le Vire 
t&ucon, Antiqiiiié expLqm'e, t. 
vol. , p. 370, pUnclteaiâ, lig. 3. 



(a) Siiprà, i*'Tol. 1. n,c. G. 

(A) GeHii-Li adonné cette Qgure du 
siècle dusMeiicaiusavec son nplivat. 
Girn-dd-Mondo , J. vt , c. 5, 
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qu'ils en ont les porte à faire le plus de bruit qu'ils peuvent pow 
épouvanter le monstre et lui faire quitter prise. Ne devons-nous 
pas mettre cette opinion ridicule au nombre de ces expressiœii 
philosophiques qui , mal interprétées par le peuple , ont donoé 
naissance à quantité de fables absurdes ? Ne viendraient-elles point 
de ce qu^originairement , pour désigner le cercle périodique de 
la lune, on se serait servi de rembléme d'un dragon dont la tète 
était placée au point où ce cercle coupe Técliptique , parce que 
c'est toujours à ce nœud ou à son opposé que se forment les 
éclipses de soleil ? Ce qu'on vient de voir sur le serpent employé 
par les Egyptiens et les autres peuples dans leurs hiéroglyphes as^ 
tronomiques ^ m'engage à proposer cette conjecture. Quand ré- 
criture alphabétique s'est introduite chez les nations policée^ 
l'ancienne manière d'écrire s'est abolie ; mais les dénominations 
qu'elle ^ait occasionées ont toujours subsisté, particulièrement 
à l'égard de plusieurs objets des sciences. 

Une dernière réflexion enfin qui nons prouve combien nous 
sommes peu en état déjuger aujourd'hui des pratiques originaires^ 
c'est qu'il n'est nullement certain que les noms et les .figures eu 
usage dans notre astronomie soient même des premiers siècles de 
la Grèce. Tout nous prouve au contraire que les noms et les figures 
<[es constellations ont varié chez ces peuples* J'en rendrai compte 
dans les livres suivants. 

Il ne me reste plas qu'un mot à dire sur l'origine des carac- 
tères astronomiques par lesquels nous désignons à présent les signes 
du zodiaque. Quelques auteurs veulent que les Egyptiens en soient 
les inventeurs. Un critique moderne prétend qu'on y découvre 
encore aujourd'hui des traces d'origine égyptienne. Ce sont, sui- 
vant cet auteur, des vestiges d'hiéroglyphes curîologiques, réduits 
à un caractère d'écriture courante, semblable à celle des Chinois. 
Cela se distingue plus particulièrement , dit-il , dans les marques 
astronomiques du Bélier, du Taureau, des Gémeaux j de la Ba- 
lance et du Verseau (i). ,. 

Je ne regarde point cette observation comme une preuve 
convaincante qu'on doive rapporter à l'Egypte l'institution des 
caractères astronomiques du zodiaque. Premièrement, il y a 
des auteurs qui attribuent cette invention également aux Chai- 

(i) Essai sur les Hiéroglyphes des Egyptiens, p. 285, 
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déens et aux Egyptiens (i). En second lieu les symboles astrono- 
miques , par lesquels nous désignons aujourd'hui les Gémeaux et 
la Balance , ne viennent sûrement pas de ces derniers. On a vu 
que ces peuples ne connaissaient point Castor et PoUux, que les 
Grecs ont mis pour le troisième signe de leur zodiaque. La même 
réflexion a lieu par rapport au caractère astronomique de laBalance. 
hes anciens astrononies d'Egypte ne pouvaient pas en être les au-« 
leurs. Dans l'ancienne sphère 9 les signes de la Viciée et du Scor- 
pion se suivaient immédiatement. Le Scorpion occupait à lui 
seul l'étendue des deux signes. Ses serres ou pinces faisaient 
le digne qui dans la suite a été désigné par la Balance ^ et cet 
astérisme n'a été introduit dans le ciel que sous le règne d'Au- 
guste (2) 

On peut croire^ il est vrai, que l'astronomie ay^t pris nais- 
sance dans l'Orient, c'est aussi de tes peuples que nous est 
venue la manière de désigner par des caractères symboliques les 
constellations du zodiaque. Ces caractères doivent donc être re- 
gardés comme des restes de l'ancienne écriture hiéroglyphique ; 
mais c'est précisément par cette raison que l'origine en peut être 
attribuée également aux Chaldéens et aux Egyptiens. 

Ces marques au surplus ont souffert beaucoup d'altération* 
On reconnaît des différences considérables entre les figures dont 
nous nous servons aujourd'hui, et celles dont se servaient les 
anciens astronomes, (a) 



(i) Htgik, apud ^ireher, C£dip. 
j£gypt. t. II , clasi. 7 y c 6, p. iq6. 

(2) Voy. Sbrvius , ad Georg. 1. 1 , 
Y. 33. 

(a) On pe^ voir la figure de ces an- 
tiens caracteles astronomiques dans 



Saumaise. PUn, Exercit, p. io35 et 

IKlV. 

M. Huet les a aussi fait graver dans 
ses reqiarquf s sur MasUius > i. v^ p. 
80. 
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DISSERTATION 

Sur les noms des Planètes. 



yjfi doit croire que les hommes 9 aussitôt qu^ifc ont eu connais 
sance des planètes , out songé à les distinguer chacune par wi 
nom propre. Il y a eu beaucoup de variation sur oe sujet parmi les 
anciens peuples. Il ne serait pas aisé de rendre raison de tous lei 
différents noms quW a imposés aux planètes dans l'antiquité* 
Ceux par lesquels nous les désignons aujourd'hui nous tSenoenI 
des Latins. Ces peuples ne^^ont cependant pas les auteurs de ces 
dénominations. Ib les avoient empruntées des Grecs, etavoient 
appliqué aux planètes les noms qui, dans leur langue, répon- 
daient à ceux dont les Grecs se servaient pour désigner ces as- 
tres. C'étaient ceux de leurs principales divinités. 

Mais ces noms ne sont pas de la première antiquité. Ils n'ont 
pu avoir lieu qu'après le temps où les peuples ayant déféré à leurs 
h 'ros les honneurs divins 9 imaginèrent de les placer dans le cieL 
Ce fut alors qu'ils donnèrent aux planètes les noms des principales 
divinités qu'il adoraient , et qu'ils les identifièrent avec les objets 
de leur culte. Cet usage, au reste , n'a pu s'introduire que quel- 
ques temps après la naissance de ces nouvelles divinités. Leur 
apothéose, il est vrai, a suivi de près l'instant de leur mort (i) : 
mais encore a-t-il fallu que ces nouveaux cultes fussent établis et 
reconnus , pour qu'on ait changé les noms primitifs des planètes. 
On ne peut cependant pas supposer que les peuplet soient de- 
meurés jusqu'au temps de ces apothéoses sans donner des noms 
aux astres qu'ils avaient observés. Le contraire , d'ailleurs, est 
prouvé par l'histoire. Quoique dans la suite des temps , on ait 
souvent confondu le soleil avec Apollon , et la Lune avec Diane, il 
est certain que dans l'ancienne mythologie , ces objets étaient 
très-bien distingués (a). Il est donc prouvé qu'on avait donné 
originairement aux planètes d'autres noms que ceux des divloitéi 



(i) Essai sur les Hiéroglyphes des 



Egyptiens^ 1. 1 , p. 3 12 et suw, plicat. des Fables, t« 4? P* i4^} ^^1 

(2) Voy. Lv Clsbg , not. in Hesiod. ] 164» ao8 et ^uiV. 



Thcog. p. 68 et ia8. — B akhibh , Ex- 






, SUR LES NOMS BES PLA MITES. 

par lesquels on les a désignées dans l£i suite. Ce Boot cespreniiËrci 
déaotuiiiatioDs qu'il est à propos de rechercher. 

Tout nous porte à croire que les premiers obsetTateufs dési- 
gnèrent les planètes par des noms qui avaient un rapport iiotné ' 
diat avec les qualités les plus sensibles de ces asires. A cet égard , 
ils n'avaient fait que suivre l'usage de ces anciens temps. On ii'i-> 
gnore pas que dans les premiers siècles, cha<]iie nom exprimait 
la nature et lea propriétés qu'on attribuait à l'objet dénommé. Lej 
noms par lesquels le Soleil et la Lune sont désignés dans les li- 
vres saints, expriment les qualités connues de ces planètes. La 
Soleil y est appelé Schcmès et Kamnah (i). Ces deux noms onl 
un rapport immédiat avec les qualités les plus sensibles de cet 
astre. L'un , Schimès , <lésigne sa clarté et sa splendeur ; l'autre 
Csprime sa clialeur et son activité (a). La Lune est nommée La- 
ôanach, dénominalion qui lui a été donnée à cause de sa cou- 
leur (é). 

Les Assyriens et Ic9 Babyloniens nommèrent originairement le 
W)leil.^(/a(/,e'cst'à-dlrc, l'unique (z); dénomination fondée sur 
ce qu^auGHQ des astres ne lui est comparable en éclat et en uti- 
lité. Les Phrygiens , peuple Irès-ancien , l'adoraient aussi sous 
même nom (3). C'est encore par cette raison que les Phénicien» 
appeliïrcnt dans les commencements le Soleil Beetsamen, nom 
qui dans leur langue signifiait Seigneur du cUt (4)- 

Les Pbénicicns et les Syriens donn èrenl à laLune le nom A'À!- 
tarté, reine des cieus [5), sans do u le parce que cette planète 
surpasse en grandeur et en éc lai tous les antres astres dont te ciel 
brille pendant la nuit. Les Assyriens et les Babyloniens appelèrent 



it. a. Job. c. 3,1 , -f. aS. — Cantic. Cant , 
e. 6.f. 10. -I.AÏ, c. ï4,T(.a3,c. 

, 3o. y. a6. 

I {"} ïrnW Scbemè! ïieDl propa- 
lei^^t delaraciiie AnhcScliamagh, 
<)nàgnilie spleiuluiC, durait, mî- 
«lllt, mire , briller. 

j» ' On peut dire rncore que ce mot 
^J^^Jc/iemèi lirfi îOû étjmologie 
(Us 4(MX mots hcbreus lî^ïîQV? 
Schama, ttclmni , qui «gnifient^ est 

, b/ïu ou lu chaleur, la liimîért. Alors 
ce aoni aurait élé doDiiÉ au soleil il 
cauiede u clialeur, et dece qu'il eit 
regardé comme le Ibjcr de Doti« 



monde. Le soleil est aussi app^M 
n>2n fi"""'!' , de la racine Qpn 
Khaïuam , qui si^niGe avoirriela chii~ 
leur,, être chaud j Khamah , ligniliv 
utisiii chaleur. 

Ce mot n3,3 J Labanah , vient de 
13l Laban , qui ligclûs 



hlaacheur. 

(■i) MAtBo.. Satura. 1, 
a. — Voss. de Idol, 1, 

i5, col. B. 



a|,p. 
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• 

aussi la Lune Jda^ Vufdque (1)5 par la même raison qn^ilsavaient 
nommé le Soleil Adad. 

On remarque la même conformité dans les noms primitifr par 
lesquels les Egyptiens désignèrent les planètes. 'J'ai ^t ailkuTs 
par celles dont Téclat est le plus frappant ont été les premières 
qu*on aura reconnues. Cette qualité suggéra sans doute am 
hommes les noms qu^ils donnèrent originairement aux astres. Oo 
avait doni|é en Egypte à Vénus un nom que les Grecs ont renda 
dans leur langue par celui de CalliêUp tris-ûeUe 9 00 pour mieux 
dire, ta plus éeUe (a). En efiet, il n*y a point de planète qui 
égale Vénus en éclat et en beauté (a). A Tégard de Mars, les 
Egyptiens le désignaient par un mot qui dans leur langue signi- 
fiait etnhrasif dénomination qui répond très4iien à la couleur de 
cette planète Mercure avait re^u chez eux le nom à^éHnc€iant , 
dénomination qui convieit parfaitement bien à cet astre. A l'é- 
gard de Jupiter, ilsravaienl appelé d'un mot qui veut dire^^io- 
taru (6). 

Il n'est pas aussi facile de rendre raison du premier nom de 
Saturne. Les Grecs avaient traduit le nom que cette planète avait 
reçu originairement des Egyptiens, par celui àePhainon, qui 
dans leur langue signifie tummeux^ apparent (3). Il faut avouer 
que oette qualification ne paraît guères convenir A cet astre , qui 
a peu d'éclat ; à moins qu'on ne veuille dire que ce mot pou- 
vait être susceptible de quelque autre interprétation sur laquelle 
nous ne pouvons cependant rien décider (c). 

Les Grecs en usèrent de la même manière que les autres peu- 



a Idem, ihid, p. I25 , col. B. 
Manetho. in Chron. Paschâle , 

p. 49 et 47. — JUL. FiRMIC. 1. II , c. 2. 

{a) C'est par cette raison que dans 
plusieurs provinces on n'appelle pas 
Vénus autrement que la BeÙe Etoile. 
Voy. Le Clerc , not. in Hesiod. p* 4' • 

(h) Jfl. Firhic. 1. II , c. 2. — 

MAhETÏlOH , loCO cit. 

. Les Grecs avaient rendu tous ces 
noms dans leur langue par ceux de 

Ilt/pOSIf ou îlvpdi'lHÇ ^TIÂiGâ)!^ et 

^ctéêav. J'^11 ^ donné la traduction 
dans le texte. 

(3) JuL. Firmic. hco cà, — Acbil. 
Tat. Isac. c. 1 7 , init. 

(c) Hicciou Almagest. 1. xv|i, c. i, 



croit que Saturne avait été appelé 
^ùUVQ V , c'est - à - dire , propremeot 
celui qui se montre , parce que 'le 
toutes les planètes, c'est celle dout 
les conjections avec le soleil durent le 
moins.Satume se trouve dégagé promp- 
tement des rayons de cet astre a cause 
de la lenteur de son mouvemedl'pro- 
pre. An lieu que Mars , par excSmplCy 
dont le mouvement approche beau- 
coup plus de celui du soleil , suit cet 
astre pendant un temps assez considé- 
rable , immédiatement après leur con- 
jonction; c'est par cette raison que 
Mars n« sort pas fitét des «ajons da 
solçil. 
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pies , à IVgard des noms qu'il» doniiërcnt aux planètes dana les 
premiers teini)s. Pour désigner le soleil, ils empruntèrent de la 
langue Phénicienne le mot Hêlojo (i), qui signifie Haut, d'où 
Us tirent enlc ramenant à l'analogie deleurlang:uc, HéHos. (a) Cette 
propriété d'être extrêmement élevé au-dessus de la terre est 
commime à tous les astres ; mais comme de tous les corps cé- 
lestes, le Snleil est le plus frappant, il n'est pas surprenant 
qu'on I4 lui ait appliquée préférablement à tous les autres (3} > 

Les Grecs donnèrent pareillement à la Lune le nom de Séléné, 
nom qui vient d'un autre nom phénicien, lequel signifie jias- 
ter ta tiuif. (4)1 Ce nom s'applique si naturelle ^nent à ta Lune, 
qu'il serait ridicule de vouloir éclaircir les motifs d'un choix 
dont les raisons sont si faciles à découvrir. 

A l'égard des autres planètes, on voit, par les auteurs les plus 
anciens , qu'elles portaient originairement chez ces peuples 
les mêmes dénominations que chez les Ëgyptiens [a). C'est une 
preuve que les Grecs les avaient reçues de l'Egypte, ainsi que 
les premiers éléments de l'astronomie. Ils firent seulement quel- 
ques changements à ces noms, pour les accommoder au génie 
de leur langue (l>). 

Les Chinois paraissent avoir étt- les seuls d'enirelcs nations 
policées qui aient donné aux planètes des noms dont il serait 
diÛicile de pénétrer les motifs. Ils comptent cinq éléments , ta 
Terre , le feu , VEau , le Sois et les Métaux, Les Chinois 
ne sont servis de ces noms pour désigner les cinq planètes 
autres que le Soleil et la Lune, lis ont appliqut! la terre à Sa- 



(0 i^'Sv 

(3) LECLEnc.not.MlIesiod.p.GS, 
(i) nsSw Schetanali, Le Clm, 

(n) HomiiiE dësigne Vinu* par l'é- 
' [.itltùtcduKÛ^Alcor Uiail. 1. "11 . V. 
3i8. — Vtiy.iiiiBsi Al*t. Il Epiuomi , 

fclOl3. — AnisT, (/eMundo, t, 11 , p 
B- 

UcatTrBiqu'ûiidoute que cca deoi 
troitéi soient de PUlon Cl d'Arialole 
mdis quels qu'en puissent être les a\\- 
leurs, ils lont cerlainoroent trfis-an- 



lOui l'jivoiis dam Ira imprimi^a, est 
l'^s-cnrrouipu cii cet eiiili uîl. 

{b) L'auteur de l'Epiiioiiiia l'iustiiue 
ssezclaireueiiE, p. \ai-J. 

Ce que Platon dit in CraljlL p. aSj , 
urlVtj'iiialDgie du mot ^arud , IIÙ en 
grecsiguific le feu, en est encore une 
prtiivc. PIitoD convicut que lei Grec» 
des Barba- 



Eratosthè 
tarin e. Le te 



e,r..^3.BCsert dum^me 
tçdc eelauttur, Ici qnu 






i/4,-<f 



mpri- 



niitir de la plauùte de Mara, vient de 
lauf. Saiimaiae pi L'tend qu e ce 
piireraeut é^Tpticn. De ann. climact, 

p. 590. 

Il parait encore que t^vair eat ua 
mot o>ient:d qui vient Je l'h>.'breu 



L 
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turoe, le bois à Jupiter, le feu à Mars, le métal à Ténus, et 
L'eau 4 Mercure ( i ). 

Mais remarquons en même temps que Ténus porte encore 
ebez les Gbinois un autre nom que odui que je viens d'indi^ 
quer. Ils rappellent aussi Tai^^ qui veut dire la éienéian- 
che (a). Cette dénomination nous prouve deux choses. La pre- 
mière, que les Gbinois, conmie toutes les autres nations, ont 
désigné cette planète par un nom analog;ue à sa igualltérla plai 
apparente. La seconde, que cette dénomination est tons con- 
tredit la dénomination primitive que Ténus aura reçue ches 
ces peuples. Suivant toutes les apparences, cettS planète est la 
première qui aura fixé leur attention. En conséquence, ils loi 
auront donné un nom simple, et tiré de la qualité qui les ayait 
le plus frappés. Gè n^aura été que par la suite , et quand les 
Gbinois auront découvert les quatre autres planètes, qu'ils auront 
cbercbé une dénomination qui pût être commune à ces cinq 
astres. G 'est alors probablement que ces peuples auront cbangé 
l'ancien nom qu'ils avaient donné à Ténus (a). 

La pratique des nations sauvages et barbares achèvera de con- 
firmer ce que je viens de dire sur l'origine des noms primitifs 
donnés aux planètes. 

Les peuples sauvages de l'Amérique, comme on Ta déjà va 
ailleurs, ne connaissent qu'un très-petit nombre d'étoiles. Ils 
ont imaginé cependant de leur donner des noms. Ces dénomi- 
nations, par rapport aux planètes, ont une conformtîé parfaite 
avec celles que ces astres avaient reçues dans les premiers 4emps 
chez les peuples de notre continent. Les noms que les sauvages 
de rAmérique «eptentrionale donnent au Soleil et à la Lune sont 
relatifs aux qualités extérieures et sensibles de ces astres. Ils 
nomment le Soleil Ouente^Aa : U parte le jour (6). Ils appel- 



n'cst pas même une simple conjecture. 
Nous venons de voir que c^étaitle nom 
primitif de Saturne chez les Egyptiens. 
V alens dit aussi que les Babyloniens 
nommaient la planète de Saturne, 
Phainou, Salmas. loco suprà cit. 

Sur le surplus de ces étymologies , 
on peut consulter Vossius deIJol. 1. 
11, c. 22 et 3i , etc., et les réflexions 
critiques sur THistoiife des anciens 
peuples , par M. Fourmont , 1. 1 , 1. ii , 
ç. n et suiv. 
' (a) Màrtim, Hisl, de la Chine , 1, 



I, p. 22 et 23. — Htde, Hist. Relig. 
Veter, Persar. p. 221. 

rS) Htde , loco cit, 

{cl) C'est à M. de Guignes, de TAca- 
démie Royale des lascriptions, pro- 
fesseur royal et interprète du roi pour 
le chinois, que je suis redevable de 
tout ce que j'ai dit dans la dissertatioo 
précédente et dans celle-ci , sur les dé- 
nominations chinoises des constella- 
tions et des planètes. 

{h) Mœurs des Sauvages , t. 1 1 p. 
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A la Lune Asonteh^a : elle porte iii mtU (i). Venus n'a pas 
^appé à leurs regards. Le aom qu'ils douaent à cetEe planète 
la caraciéi-ise parfaitement. Ils la nommeut te Ouentanhaoni- 
tha : eUe. annonce te jour (a). 

Il ne paraît pas que les PëruvienS) quoique assez instruits en 

astronomie , eussent fait une grande attention aux planètes. J'en 

juge ainsi sur ce qu'ils ne les distinguaient point par des noms 

particuliers. Néanmoins l'éclat de Wdub les avaient frappés. Les- 

Péruviens avaient cherché un mot propre à désigner cette pla- ■ 

j nète. Le nom qu'ils lui avaient donné était comme ceux do 

F tous les ancieiw peuples, pris de sa qualité principale. Ils l'ap- 

I pelaient Thasca, Chcvetue{^), sans doute à cause des rayon» 

j dont elle paraît toujours environnée. 

Mais, comme je l'ai déjà ilit, les nations de l'Orient et de l'Eu- 
rope ne s'en sont pas tenues constamment aux dénominations 
primitives. Les peuples pleins de reconnaissance pour les grands 
hommes qui les avaient comblés de bienfaits , leur déférèrent les 
honneurs divins. On songea alors à les placer dans le ciel. On ne 
trouva point de séjour plus convenable pour ces nouveaux hâtes 
c|ue les planètes. De-là ces noms de certains dieus , teIsqu'Osiris, 
Mercure, Saturne, Jupiter, Thuras, Vénus, etc., qu'où adonnés 
aux planètes ebez plusieurs nations. Mais nous voyons en même 
temps que ces nouveaux noms n'avaient pas aboli la mémoire 
des dénominations primitives. Ces premiers vestiges de l'anti- 
quité ont subsisté chez les Egyptiens et chez les Grecs, long-temps 
- après les siècles où ces peuples s'étant avisés de placer dans I0 
ciel les âmes de leurs héros, avaient en conséquence donné leurs 
noms aux planètes (3). 

(^uant aux caractères par lesquels les astronomes désignent 
aujourd'hui les planètes, plusieurs auteurs pensent qu'ils sont 



J'ai traduit oiienlekka ; H porte U 
jour, pour m'accorder ko giiiie de 
notre kinguc ; car a la lettre il faudrait 
dire : elle parle lejnur, le aoleil ëtaut 
du genre KroiDÎn cbez cei peuples, 

f.) Ibid. 

(c) Mœurs ilo Sauvages , I. a , p. 
a35. 

Ce mot a la même signification que 



L 



n,c..5,p.: 
c. 17. — Ge: 
Uranol. p. 4' 



j5 



I 



d 



p. 36. 
PUcit. Ptulosoph. 1, 

I89.— AclllL.T*T.lBlte. 

un. c. I . apud Pelav. 
— HiciH. Aatronom, 1. 
if. — CtEOH^DEB Heteor. 
Cemwib». de Die Nat. 
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fort anciens. Ils simaginent même y reconnattre des traces des 
usages pratiqués dans les siècles les plus reculés (a). 
- Je crois qu'on peut rapporter Tinvention de ces caractères aux 
peuples de TOrient , et que ce sont des restes de la première ma- 
,nière d'écrire en hiéroglyphes. Les Grecs, de qui nous tenons cette 
pratique abrégée de désigner les aitares ^Favaient vraisemblement 
:roçue des nations orientales; mais il y a tout lieu de croire que la 
forme particulière .d® chaque caractère essuya de grands change- 
ments , relativement aux temps et aux lieux où l'on en fit usage. 
.11 est certain qu'on n'avait pas donné. originairement aux pla- 
nètes les noms des Dieux par lesquels on les a exulte désignées. 
;11 est également prouvé que les, anciens peuples ne sont point ac- 
cordés sur le nom des divinités qu'ils ont attribué à ces astres (i). 
Les caractères astronomiques ont dû par conséquent varier sui- 
vant les différentes dénominations , les attributs des uns ne pou- 
vant pas convenir à ceux des autres. 

Il faut encore convenir que les caractères dont nous nous ser- 
vons à présent sont assez différents de ceux qu'on trouve dans 
les écrits des anciens. Il suffit d'en faire la comparaison poqr 
s'en convaincre (a). Je serais donc assez porté à. r^arder les 



fa) Scaliger, dans se» notessurMa- 
nilius , dit que la preuve que les carac- 
tères astroDomiques dont nous nous 
servons pour les planètes sont d'une 
très -grande antiquité , c'est qu'on 
trouve ces mêmes caractères gravés 
sur plusieurs pierres et bagues très- 
anciennes. Il croit que le caractère as- 
tronomique de Saturne , désigne la 
faux du temps qui moissonne toutes 
choses. 

Celui de Jupiter TC , la première 
lettre du nom de ce dicu^ en grec ^ 
avec une intersection. 

Celui de Mars a*, une flèche avec un 
bouclier. 

Celui de Vénus 2 , un miroir avec 
son manche. 

Celui de Mercure V , le caducée. 

C'est aussi l'opinion de Riceioli» 
^Images. 1. vii^ c. K 

Ce raisonnement prouverait tout au 

plus que ces caractères nous viennent 

des Grecs ; mais ils ne sont certaine- 

- ment pas de la première antiquité. Ils 

B'QBt pu ayoir heu que depuis le temps 



où on a attribué les'noms des divinités 
aux planètes. 

(a) Voy. AcHiL. Tat. Isag. c. 17. — 
Macros. Satum. 1. i, c. 21 ^ p< So3. 
1. III, c. 12^-p. .4'^» — Herod. l. u> 
n. i44' — DiOD.l. Il, p. 143. — Arisi. 
de Mundo. en , p. 60a. — Plut, de 
Iside et Oairide.— Scholiast. Apollon^ 
adl. m , V. 376. — Plin. 1. 11 , c. 8, 
p. 75 et 7&. — ApulbVits de Mundo. p. 
169. — Htgin. Astroh. 1. u, c. ^,p* 
416. — Chron. Paschale, p. 87 ,1). — 
TiM. LocRvs de Anima MiincÛ apud 
Plat. p. 1091. — Augustin, de Civil. 
Dei. 1. I, c. i5, — Voss. ^/eldol.l. i, 
c. 16; L II, c. 27,. 3i , 32 et 33. — 
Plin. Exerçit. p. i235 et i236. 

£n comparant les différents uassages 
de ces auteur^, on verra comnien le» 
anciens pénibles ont varié sur les nom» 
des divinités qu'ils attribuaient aux 
planètes. .. 

(a) Voy. le!^ figures des anciens ca- 
ractères rappoi^s par Saumaise, Plio. 
Exercit. p. i23^ et suw^ et dans les 
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Arabes comme les autears de ce changement , et à croire que 
nous avons reçu de ces peuples la forme des caractères astrono- 
miques dont nous faisons présentement usage. Cette conjecture 
est fondée sur ce que nous désignons les planètes en astronomie y 
et les métaux en chimie par les mêmes caractères. Or y tout le 
inonde convient que la chimie nous est venue des Arabes. Il y a 
tout lieu de croire que leur ayant aussi obligation du renouvelle- 

« ment de l'astronomie y nous avons reçu de cd^ peuples les signes 
dont ils se servaient pour Tune et pour Tautre science. 

L'usage de faire répondre chaque jour de la semaine à une pla-. 
nète est très-ancien. Hérodote et d'autres écrivains attribuent 
aux Egyptiens l'origine de cette coutume (i). Il y en a cependant 
qui la rapportent aux Chaldécns, à Zoroastre et à Hystape (2). 
Quoi qu'il en soit, il est très-probable que cet uisage aura pris 

^ naissance en Orient. On sait que de temps immémorial les nations 
orientales se sont servies de semaines composées de sept jours (5). 
Sans doute que chaque jour de la semaine avait reçu le nom dé 
la planète sous la dénomination de laquelle les anciens étaient 
persuadés qu'il était. Il est vrai qu'il n'y a nul rapport entre 
l'ordre que les planètes suivent dans la semaine, et leur arrange- 
ment dans le ciel. Plutarque rendait raison de ce déplacement. 
Son ouvrage est perdu; il n'en reste que le titre. Je ne m'arrêterai 
point à expliquer les motifs qu'en allèguent les astrologues, mo~ 
tifs fondés sur le pouvoir qu'ils attribuent à chaque planète sur 
sur chaque heure du jour, en commençant à celle de midi. Il 
suffît d'annoncer de pareilles explications pour en faire sentir 

* tout le ridicule. 



remirqiies de M. Huet sur Manilius , 
1. ylif p. 80. 

(1) Herod. 1. 13, n. 8a. — Dion. 
Cassius , Roui. Hist. 1. xzxyii , pag. 



4a, édit. 159a. 

a) Salmas de An. Climact p. 69^ 
et "^ 

(3) Supra, iwvol.,1. m. 
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